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TROISIEME PARTIE
DES FORMES PERMAÎNENTES DU SYSTÈME NERVEUX CHEZ LES VERTÉBRÉS ET LES INVERTÉBRÉS. — RAPPORTS , FONCTIONS ET MALADIES DE L'AXE CÉRÉBRO-SPINAL DES VERTÉBRÉS.
Les sciences exactes se composent de deux ordres de faits, des faits particuliers, qui en sont les élémens, et des faits généraux , qui sont une abstraction des premiers. Les premiers servent de base aux seconds, les seconds expliquent les premiers. Toute science positive doit tendre à présenter ce double enchaînement des vérités qui la constituent.
Dans la Première Partie de cet ouvrage j'ai exposé le développement de l'axe cérébro-spinal chei: les embryons; j'en ai déterminé les diverses parties.
FORMES PERMANENTES
Dans la Seconde , j'ai présenté les lois du système nerveux; j'en ai fait l'application à la névrogénie; j'ai donné les rapports comparatifs des nerfs encéphaliques dans les quatre classes d'animaux vertébrés.
Je vais essayer , dans cette Troisième Partie , de présenter le tableau général du système nerveux dans le règne animal. Je dirai d'abord ce qu'il est chez les invertébrés ; je chercherai à ramener à un type commun les modifications lîorabreuses qu'il offre dans les diverses classes de ce grand embranchement. Après avoir déterminé ses rapports avec celui des vertébrés , je m'occuperai de l'axe cérébro-spinal de ces derniers ; j'exposerai les lois de son développement et ses formes permanentes ; je montrerai les rapports de ses diverses partiesdans les quatre classes , et je dirai un mot de leurs fonctions et de leurs maladies chez l'homme.
Ces rapports , ces fonctions et ces maladies ont beaucoup occupé les anatomistes, les physiologistes et les médecins.
Les rapports ont été méconnus, parce que, d une part, on comparait des termes dont la valeur était inconnue et changeait à tout moment; de l'autre, parce que n'ayant pas décomposé l'encéphale , on appréciait les rapports en masse , au lieu de les étudier de partie à partie.
En troisième lieu, l'idée que tout embryon était primitivement ce que devait être l'animal qui en provenait, avait fait négliger les rapports de l'axe
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cértJbro-spinal avec les diverses régions du corps. On laissait échapper les coudilions d'oAislcncc et de forme qui lient les centres du syslènie nerveux aux variations nombreuses de la périphérie des êtres ; on niellait ainsi horâ de la question les données les plus importantes de ce système , puis qu'elles se rattachent aux uîodificalions diverses que le corps des animaux présente dans les quatre classes , et à leur manière de vivre qui résulte de ces modifications. On avait vaguement dit que l'axe cérébro-spinal du système nerveux répétait eu petit tout l'animal; il fallait le prouver.
Les fonctions et les maladies n'étaient guère mieux précisées que les rapports. On étudiait en masse les efl'ets de l'axe cérébro-spinal du système nerveux ; on rapportait des phénomènes analogues à des parties que l'on croyait dissimilaires, et des phénomènes opposés étaient attribués à d'autres parties que l'anatomie déclarait analogues.
La physiologie expérimentale n'avait pas encore imaginé d'agir isolément sur les diverses parties du système nerveux , pour en apprécier les divers usages; et la pathologie n'avait tiré aucun parti de cet isolement d'altération que les maladies nous présentent si fréquemment, cl nous présentent dégagées des complications diverses que l'expérimentation introduit nécessairement dans le problème.
Ainsi la physiologie tâtonnait, privée des bases que devait lui fournir l'anatomie comparative : la
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pathologie éclairait bien de loin en loin les routés ténébreuses de cette élude ; mais ses lueurs étaient perdues au milieu du vague des hypothèses et des suppositions de toute nature que faisaient naître les «lifFicultés du sujet.
On observait, on expérimentait beaucoup; les faits semblaient contredire les faits, les expériences étaient détruites par d'autres expériences, les explications s'accumulaient pour concilier ce qui était inconciliable. Aussi la science restait-elle stationnaire au milieu de ces longs et pénibles efforts. L'anatomie, la physiologie et la pathologie du système nerveux s'étant arrêtées par les mêmes causes, devaient s'éclairer par les mêmes moyens. Déterminer rigoureusement les éléraens divers dont se composent l'encéphale et la moelle épinière ;
Comparer les parties similaires pour saisir leurs analogies et leurs différences, ou en d'autres termes , exprimer leurs rapports;
Expérimenter sur les parties analogues pour en découvrir les usages;
Observer leurs altérations et les symptômes qu'elles produisent, pouren éclairer les maladies: Telle est la marche que suivent les anatoniistes , les physiologistes et les pathoîogîstes de nos jours. Telle est la cause des progrès rapides que font depuis quelque temps ces trois branches importantes de nos connaissances.
I>r SYSIF.ME NERVEIX.
CHAPITRE PilEMlKR
Concordance du système nerveux dans le règne animal. — Explication du système nerveux des invertébrés.
L'explication des êtres organisés est le but définitif de l'anatomie comparative; ses moyens sont la détermination et les rapports des organes qui les composent.
Les rapports sont des abstractions résultant de la comparaison des parties similaires dans tous les animaux.
Quand on jette un coup-d'œil sur l'ensemble du règne animal, l'esprit est frappé d'abord de la dissemblance des êtres qui le composent; mais quand on étudie leur organisation intérieure , ces dissemblances s'eflacent peu-à-peu , les ressemblances s'établissent, et l'observateur voit se dérouler le plan vaste , mais uniforme , de rorganisation animale.
Tout paraît diflerent, tout paraît analogue, selon le point de vue d'après lequel on considère le règne animal. Si l'on n'en mesure que la surface, les dissemblances frappent les yeux d'une classe à l'autre, d'une famille à la famille qui l'avoisine, d'un genre à un autre genre , et quelquefois même d'une espèce à une espèce. Ces dissemblances, or-
données avec méthode et d'après certaines règles, forment les cadres de la zoologie; la zoologie n'est donc autre que les dissemblances extérieures des animaux systématisées.
Mais à mesure que lanatomiste pénètre de l'extérieur à l'intérieur des animaux, à mesure qu'il s'avance vers les grands appareils organiques qui en occupent le centre, il voit se grouper les analogies, il voit toutes les parties rentrer les unes dans les autres. Il tombe enfin sur les analogies d'une manière aussi inévitable qu'il était d'abord tombé sur les différences, en ne considérant que l'extérieur.
Les ressemblances organiques sont donc assujétics à la même loi que leur développement , elles procèdent de la circonférence au centre. Plus un système organique est extérieur, plus il est différent, considéré dans l'ensemble des êtres; plus il est central, plus il est analogue. De là les variétés infinies que nous offre l'enveloppe extérieure des animaux ; ces variétés sont déjà moins grandes dans les muscles sous-cutanés, moins sensibles encore dans les muscles profonds; les os sont plus analogues que les muscles ; et les viscères centraux , les poumons, le cœur, le canal intestinal, etc., plus ressemblans encore que les muscles et les os.
Analogie d'organisation dans les régions profondes des animaux, dissemblance dans les régions superficielles, tel est donc le secret à l'aide duquel la nature a varié de tant de manières le spectacle que nous offrent les êtres organisés.
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Telle est aussi la source des deux grandes iti6thodes qui ont divisé et divisent encore les anatoniistes.
Ceux qui n'ont considéré que l'anatoniie extérieure des animaux , ont dû nécessairement puiser dans la nature le principe des diversités organiques.
Ceux, au contraire, qui n'ont considéré que les régions profondes , ont dû aussi inévitablement tomber sur le principe de leur identité.
Pour juger quel est et quel a dû être l'esprit de cet ouvrage, il n'est besoin que de réfléchir à la position de l'axe cérébro-spinal des vertébrés. Sa situation au centre des régions des animaux noua a commandé , pour ainsi dire , de nous maintenir constamment sur la ligne des analogies. En valu aurions-nous cherché dans la moelle épinière et le cerveau des mammifères l'empreinte des caractères anatomiques d'après lesquels la zoologie les a si bien classés. Quoique la classe des oiseaux , si fixe dans son organisation , ne représente en quelque sorte qu'une grande famille , les différences extérieures sont toutefois assez marquées pour y établir des coupes distinctes : or c'est encore en vain que nous en aurions cherché les caractères dans leur encéphale.
Les embryons reproduisent en petit ce que nous présentent sur un plan plus large les animaux parfaits. Les formes primitives de la moelle épinière et de l'encéphale sont identiques dans toutes les classes, quoique par leur circonférence ces pe-
tils êtres diffèreut infiniment les uns des autres. Ainsi l'embryon du reptile ne répète pas le pois-' son à l'époque où son encéphale est icthyomorphe. L'embryon de l'oiseau n'est ni poisson ni reptile , aux époques où son cerveau reproduit le type de celui de ces classes. Enfin un embryon de mammifère est toujours mammifère, quoique son axe cérébro-spinal revête fugitivement et successivement les formes encéphaliques des trois classes inférieures. Les différences sont à l'extérieur, et les ressemblances à l'intérieur.
Si c'était ici le lieu de développer ces grands principes de l'anatomie comparative, je montrerais que c'est à l'extrémité des membres que se trouvent les plus grandes variations des os , des muscles , des artères et des nerfs des animaux; je ferais voir que dans chaque système en particulier les dissemblances vont toujours en diminuant de la circonférence au centre, et que c'est toujours au centre que les anatomistes retrouvent leur point de ralliement. Je n'en citerai qu'un exemple. Parcourez les travaux des anatomistes iilustrçs de nos jours sur la détermination des pièces osseuses du crâne des poissons : une idée générale domine dans la nature et dans ces recherches , c'est que les plus . grandes dissemblances portent sur les pièces les plus extérieures, et que les analogies se groupent à mesure que l'on se rapproche du centre. Aussi n'est-ce que sur les pièces du centre que les Cuvier, les Geoffrov-Saint-Hilairc, les Oken, les Bo-
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janus , les Spix , les Rosenthal et les Backcr offrent quelqu'accord ; leur discordance est frappante sur les pièces de la circonférence, parce que c'est en effet à la circonférence que la nature a placé les différences les plus tranchées.
Rentrant maintenant dans le sujet spécial de cet ouvrage, cherchons à apprécier les différences de l'encéphale le plus compliqué des vertébrés , celui des mammifères ; c'est toujours à la circonférence que nous rencontrerons les dissemblances dans la forme, l'étendue et les rapports des différens lobes, dans les rapports, l'étendue et la forme des circonvolutions quand elles existent; le corps calleux, la voûte, la protubérance annulaire et le corps trapézoïde, qui occupent le centre, ne varient que dans les proportions; ces dernières parties offrent toujours la même forme , la même position et les mêmes rapports.
Celte fixité des parties centrales tient donc à une loi primordiale; elle est d'autant plus remarquable, qu'en descendant l'échelle des développemens, ce sont précisément ces mêmes parties qui disparaissent dans les classes inférieures.
A quoi tient cette nouvelle source des dissemblances encéphaliques? Toujours à la même cause, àlaloidudéveloppementexcentriquedesanimaux.
Si, en effet, l'encéphale se fut développé du centre à la circonférence, quelles eussent été les parties fonda i.ientales de cet organe dans toutes les classes? iNécessairemeut ce serait le corps cal-
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leux, la Yoùtc, la protuLérance annulaire, le corps trapézoïde, et les commissures antérieures et postérieures : or , ce sont précisément celles qui disparaissent.
Le corps calleux manque d'abord chez les oiseaux; la voûte disjointe existe encore; elle disparaît chez les reptiles , et ne se reproduit plus chea les poissons.
Le pont de varole a cessé d'exister chez les oiseaux , les reptiles et les poissons.
Les commissures des couches optiques persistent chez les oiseaux : l'antérieure disparaît chez les reptiles , et toutes les deux cessent de se montrer chez la plupart des poissons.
Si l'observation directe n'avait pas établi le développement excentrique des organes , ce grand fait d'encéphalotomie comparative eût suffi pour le démontrer; car l'encéphale se développant d'arrière en avant, on voit que la commissure postérieure doit d'abord se développer, puis la commissure antérieure et postérieure . puis la voûte, comme chez les oiseaux , puis enfin le pont de varole et le corps calleux chez les mammifères.
Les divers développemens de l'encéphale des quatre classes correspondent donc aux développemens divers de l'embryon des classes supérieures. De cette vérité en dérive une autre très -importante, c'est que les animaux parfaits, considérés <lans l'ensemble des quatre eisSsses, reproduisent les mêmes rapports que nous avons signalés chez
les euibryoïis. Cette double concordance devait être constatée avec rigueur , pour entreprendre avec quelque succès la détermination et l'explication du système nerveux des animaux invertébrés. Car dans l'état présent de la science, on ne peut guère traiter les hautes questions de l'anatomie comparative, sans embrasser dans leur ensemble la généralité des êtres dont se compose le règne animal. INos considérations seraient nécessairement imparfaites, et nous serions exposés à nous voir démentir chaque jour par la nature, si nous bornions nos explications à une famille , à une classe , ou même à l'une des grandes coupes qui ont été faites dans l'immense série des êtres organisés. Des mollusques à l'homme , l'anatomie comparative doit les expliquer tous; de même que la zoologie , qui n'est au fond qu'une sorte d'analomie comparée des surfaces, les a tous classés. Ces deux sciences doivent assigner à chaque être, à chaque groupe, sa valeur réelle dans le grand problème dont se compose le règne animal.
L'Académie Royale des Sciences n'ayant mis au concours que le système nerveux des animaux vertébrés, j'ai dû m'attachcr principalement aux êtres qui en composent les quatreclasses, et puiser dans les notions qu'ils m'ont fournies, les bases de la détermination et des rapports de cet important système. Mais ces rapports et ces déterminations laisseraient encore quelque chose A désirer, si nous laissions en arrière le système nerveux des
animaux invertébrés , et si nous ne montrions dans quel rapport il se trouve avec celui des vertébrés.
On a échoué, jusqu'à ce jour, dans ce rapprochement. La diversité des élres dont se compose la grande série des invertébrés, en est, je pense, la cause. Au premier aperçu , tous les vertébrés ont un air de famille, qui rappelle, même aux yeux les moins exercés, une organisation identique sous beaucoup de rapports. Chez les invertébrés , tout concourt au contraire à repousser cette identité : un mollusque ne rappelle en aucune manière un ver, im ver ne saurait donner à l'esprit l'idée d'un insecte , ni un insecte nous faire soupçonner l'organisation d'un crustacé. La nature semble ne marcher que par des dissemblances.
Mais, comme nous l'avons déjà dit, aux yeux de l'anatomiste , ces dissemblances ne sont qu'extérieures : à mesure qu'il pénètre dans l'intérieur de l'animal , à mesure qu'il s'avance de la circonférence au contre, il voit les dissemblances s'effa-cer graduellement , et les ressemblances organiques se dessiner de plus en plus ; enfin, parvenu au centre de l'animal, il retrouve à tous une physionomie commune.
On voit, d'après ce principe, que, chez les articulés de même que chez les vertébrés , le système nerveux, le plus central de tous les systèmes organiques , doit offrir , plus que tout autre , des traits de ressemblance ; il doit rapprocher et presque confondre des êtres que , d'après leur extérieur, la
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zoologie tient avec juste raison à des distances considérables les uns des autres.
Des vers aux insectes et aux crustacés , les dissemblances cxtérienres sont si nombreuses , si varices, si discordantes quelquefois, qu'il a fallu toute la sévérité des principes zoologiques de nos jours , pour échelonner ces êtres avec ordre et dans une méthode régulière. Or, voyez leur système nerveux, vous le trouvez construit sur le même plan : c'est chez tous un cordon longitudinal, renflé de distance en dislance, s'ouvrant pourdonner passage à l'œsophage, et formant constamment en avant et en arrière de cette entrée du canal nutritif, un double groupe de ganglions. Au premier aperçu, les mollusques s'éloignent beaucoup de cette homogénéité du système nerveux : le cordon nerveux central disparaît, ou plutôt se disjoint sur une partie de sa longueur ; il ne reste plus sur le centre que les ganglions pro et méta-œsophagiens , encore ceux-ci sont -ils quelquefois désassemblés. Celte particularité d'organisation a fait dire que ces animaux étaient privés de moelle épinière . dans le sens où on l'accordait aux vers , aux insectes et aux crustacés. Souvent même , comme dans l'aplysie et le bulla aperta , on n'a pu distinguer les ganglions cérébraux proprement dits; d'autres fois enfin, le système nerveux s'est contourné en cercle comme dans l'astérie [asteria aurianliaca) et dans la niulette des peintres; dans ces diverses mélamor-
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phoses on n'a plus reconnu ï'analogue du cordon central des invertébrés supérieurs; dominé toujours par l'idée que le système nerveux se développe du centre à la circonférence, on n'a pu ni concevoir, ni expliquer, ni ramener à son véritable type un système nerveux disjoint dans sa partie moyenne , et interrompu dans l'axe qui était censé lui donner naissance.
On a procédé chez les invertébrés de la même manière que chez les vertébrés : on est parti du système nerveux tout formé des êtres les plus élevés de cette grande série, el on est descendu de proche en proche vers ceux qui occupent le bas de l'échelle ; on a voulu expliquer le simple parle composé : on a échoué de même que chez les animaux vertébrés , et comme on le voit, toujours par les mêmes raisons, toujours par les mêmes causes.
Or , nous avons déjà démontré que chez les animaux vertébrés, les classes supérieures étaient expliquées par les inférieures; nous avons démontré que les embryons des vertébrés supérieurs traversaient successivement les phases du système nerveux des inférieurs : nous avons vu enfin que toutes les dissemblances nerveuses étaient produites chez ces animaux , par quelques métamorphoses de plus ou de moins.
En serait-il de même de la grande série des animaux invertébrés ? Les inférieurs seraient -ils des embryons permanens des supérieurs? Le système nerveu3?d'en haut pourrait-il être ramené
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à celui d'en bas, et celui d'en bas pourrail-il nous offrir les j3remiers traits de celui d'en haut? On sent toute l'importance et toute la difiicullé de ces questions, dans l'état présent de la science. Je vais néanmoins en tenter la solution.
J'ai déjà dit , dans la Deuxième Partie de cet ouvrage, et dans les lois du système nerveux , que, chez les jeunes larves des insectes , le système nerveux procédait dans sa marche de la circonférence au centre ; que primitivement il existait deux cordons au centre de la larve, desquels provenait le cordon unique qui , plus tard , se manifestait dans la série des métamorphosps de ces êtres. Cette fusion des deux cordons en un seul ne se fait pas brusquement dans toute la longueur, il commence toujours par les ganglions , qui sont immédiatement en avant et en arrière de l'œsophage ; ces ganglions , en marchant à la rencontre les uns des autres , se touchent d'abord ; puis ils s'unissent en conservant sur leur milieu un raphé peu profond ; enfin , ce raphé disparaît souvent, et les deux ganglions paraissent alors n'en faire plus qu'un seul.
Après ces ganglions antérieurs, les inférieurs , ou ceux qui termincîit la prétendue moelle épinière, sont ceux qui s'adossent et se confondent de la même manière que les précédens ; puis viennent successivement les ganglions interposés entre la tête et la queue de la larve. En même temps que les deux ganglions se réunissent en un
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seul , situé alors sur l'axe central de l'animal , leâ cordons intermédiaires qui les unissent de haut en bas suivent la même marche ; ils s'adossent , adhèrent d'abord ensemble, et puis se confondent si intimement, qu'il n'y en a réellement plus qu'un. Sont constamment exceptés de ce mécanisme les deux cordons qui , à droite et à gauche , sont situés sur les côtés de l'œsophage. L'œsophage s'interposant , en cet endroit, entre les deux cordons nerveux , les maintient écartés , et donne lieu, de cette manière, à l'anneau œsophagien signalé par tous les anatomistes. L'anneau œsophagien n'est donc , ée cette manière , qu'un trou de conjugaison formé par l'adossement en avant et en arrière des deux cordons primitifs de l'axe nerveux des invertébrés (i).
11 est rare que les traces de ce double développement soient effacées dans toute la longueur du cordon ; indépendamment de l'anneau œsophagien , il arrive souvent qu'un ou plusieurs groupes de ganglions en conservent les traces ; il arrive plus souvent encore que les filets intermédiairessont désunis d'un ganglion àunautre, ainsi que nous allons bientôt le faire remarquer.
Auparavant, nous devons observer que parmi
(i) Le mécanisme de sa formation est absolument le même que celui qui donne naissance aux ouvertures du diaphragme et aux trous dont est si fréquemment perforé le système osseux.
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les vers, Yascaride lombricoïde de rhonimc, de inéme que celui du cheval , conservent pendant toute leur existence l'état primitif et embryonnaire des larves des insectes. Chez eux , on trouve constamment les doux cordons désunis dans toute la longueur de l'animal. 11 y a un cordon à droite et un cordon à gauche.
Chez l'écrevisse de rivière , la moitié du cordon nerveux est désuni dans sa partie antérieure ; les ganglions , quoiqu'adossés les uns aux autres , conservent évidemment les traces de leur jonction primitive. 11 en est de même delà nymphe du ver à soie. Les filets inter-ganglionnaires sont doubles dans presque toute leur longueur, et les ganglions eux-mêmes paraissent résulter de la réunion dos doux ganglions primitifs. La chenille épineuse de l'ortie, la nymphe de rabcille, et l'abeille elle-même , retracent , en totalité ou en partie, ce mode primitif de développement. De là résultent les deux grandes variétés que présente, chez les vers, les insectes et les crustacés , l'ensemble de leurs ganglions ; tantôt, en effet, les ganglions paraissent uniques , c'est le cas où la fusion des deux ganglions a été complète; tantôt, au contraire, les ganglionsne sont pas entièrement confondus, un raphé médian les divise en deux parties, l'unedroite, l'autre gauche; quelquefois ce raphé est très-profond , coiwma chez Vaphrodile hérissée ; le ganglion paraît échancré et prend la forme d'un cœur. Dans ce cas , la fusion des H. u
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deux ganglions est imparfaite , et conserve des traces plus marquées de sa double origine. En général les formes variées de l'axe nerveux de ces invertébrés dépendent du plus ou moins de rapprochement de ses deux cordons élémentaires.
Cela posé, descendons à l'explication du système nerveux des mollusques. Si nous voulions trouver cette explication dans l'insecle parfait , nous serions arrêtés par des difficultés insurmontables; mais si , de même que chez les vertébrés, nous cherchons à expliquer le système nerveux des invertébrés inférieurs , par celui des embryons des invertébrés supérieurs, une partie de ces difficultés disparaîtront , et nous serons sur une route plus rapprochée des analogies. Eu effet, la plus grande , je dirai même Tunique difficulté, qui se présente dans ce rapprochement , c'est de ramener le cordon unique et serré des invertébrés supérieurs , au double cordon , désuni en grande partie, de la plupart des mollusques. Mais si , cessant de mettre en rapport les mollusques avec les insectes parfaits , vous les comparez à l'état primitif de leurs larves, vous voyez, chez les uns et chez les autres , un cordon à droite et un cordon à gauche , ou un système nerveux pour chaque côté de l'animal. Chezles mollusciues ce double système sera tantôt réuni en haut seulement , autour de l'œsophage , de même que chez les insectes et les crustacés ; tantôt il sera réuni en haut et en bas, comme cela arrive dans le premier développe-
DANS LE REGNE ANIMAL. ig
ineiil de la larve, et chez V ascaride lombricoide du cheval et de l'Iiommc.
Mais la désunion plus ou moins complète des deux systèmes nerveux primitifs est le caractère constant du système nerveux des mollusques; un autre caractère moins général se tire de l'absence des ganglions sur les cordons , à partir de l'œsophage jusqu'à l'anus. Justifions ces caractères par des exemples.
Si vous considérez le système nerveux bien peu développé de V/iyale , vous trouvez qu'il consiste en quatre ganglions méta-œsophagiens , séparés et écartés les uns des autres. L'anneau œsophagien est complété en devant par un cordon transversal. Chez Vaplysie ( aplysia fasciata ) , les ganglions pro- œsophagiens sont réunis ; mais les méta-œsophagiens sont écartés l'un de l'autre; un cordon transversal, qui du ganglion droit se porte au gauche , complète l'anneau œsophagien. Des ganglions méta-œsophagiens parlent des faisceaux nerveux qui descendent le long de l'animal, sans présenter de ganglions, et sans communiquer entre eux à droite et à gauche. Le système nerveux de la dolabelle répèle la même disposition.
Chez le Bulla apertu , on trouve sur les côtés de l'œsophage deux ganglions uniques , très-écartés l'un de l'autre. Delà partie supérieure de chaque ganglion s'élève un cordon qui , se réunissant à son congénère , forme l'arc œsophagien antérieur; de même, eu bas, l'arc œsophagien postérieur
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est formé par deux cordons semblables ; enfin , de la partie inférieure du ganglion partent les cordons primitifs , qui , très-éloignés l'un de l'autre, parcourent les flancs de l'animal sans communiquer entre eux. Le pleuro-branche offre une disposition analogue, excepté que chez ce dernier , les deux ganglions sont adossés par leur partie interne.
La Tritonie {Tritonia liombergii) est plus simple encore. Le système nerveux de droite est tout-à-fait distinct de celui de gauche : des deux ganglions proœsophagiens qui se remarquent des deux côtés , les antérieurs seuls se touchent légèrement par la partie convexe ; du reste , tout le système nerveux est désuni.
Les Doris , dont le système nerveux paraît plus compliqué, sont exactement la répétition de celui de la trilonie , avec cette différence , que chez certaines espèces les ganglions pro-œsophagiens ne sont pas très-distincts ; chez ceux où ils existent , comme chez le doris solea , ces ganglions sont adossés de la même manière que chez la tritonie.
Ces différens systèmes nerveux représentent donc plus ou moins l'état primitif de celui des larves des insectes; mais une analogie plus frappante encore nous est offerte par la die boréale , parmi les gastéropodes , et par la mulette des peintres ( UJiio pictorum).
Le système nerveux de la clie boréale est com-
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pose de deux cordons longiludiiiaux présentant chacun cinq renflemens ganglionnaires de chaque côté. De CCS ganglions , les antérieurs sont seuls rapprochés l'un de l'autre ; les deux suivans communiquent entre eux par deux fdcts transverses , qui forment un double anneau autour de 1 œsophage ; les deux inférieurs sont tout-à-fait disjoints , écartés et entièrement isolés. Cet état représente exactement celui de la larve à l'épo que où les ganglions pro et méla-œsophagiens , encore écartés l'un de l'autre , ne communiquent entre eux que par des filets transverses , qui disparaissent à mesure que les ganglions marchent à la rencontre les uns des autres. Si , en effet, vous prenez une larve à cette époque, et si vous écartez sa partie moyenne , vous voyez les ganglions antérieurs communiquant entre eux, comme ceux de la die boréale; tandis que les ganglions inférieurs sont, de même que chez ce dernier animal, tout-à-fiiil écartés ; vous faites d'une larve une die boréale, et il faudrait peu de chose pour faire de celte dernière une nymphe d'insecte. 11 suflirait pour cela d'imiter artificiellement le procédé de la nature ; de rapprocher les ganglions écartés , de les faire tous réunir sur la ligne médiane ; vous auriez alors, comme chez toutes les nymphes , un cordon central unique, rentré de distance en distance, et ouvert seulement pour donner passage à l'œsophage.
Cela arrive en partie chez la mulette des peintres:
ici les ganglions pro-œsophagiens , qui étaient réunis chez la die boréale , sont très-écartés chez la mulettc; les meta -œsophagiens écartés , au contraire, chez îa clie, sont adossés chezla mulette; mais, chez cette dernière, les cordons qui longent le corps de l'animal sont renflés à leurs extrémités : ces deux ganglions inférieurs sont adossés l'un à l'autre , comme cela arrive chez les larves des insectes , à la deuxième période de leur formation.
La clie boréale correspond ainsi à l'époque de la larve où les ganglions œsophagiens sont écartés les uns des autres et joints ensemble par les filets transverses, et la mulette à l'époque plus avancée à laquelle les ganglions œsophagiens et les ganglions de l'anus sont encore les seuls adossés ; tandis que, dans le reste de leur étendue, les cordons sont encore disjoints.
Le système nerveux de la mulette des peintres représente un long anneau réuni en avant et en arrière par l'adosscmcnt des ganglions qui le terminent ; celui d'une espèce d'astérie [asteria aurantiaca) répète jusqu'à un certain point cette disposition, avec la seule différence que tous les ganglions sont écartés, que l'anneau est plus ouvert , et qu'il représente un véritable hexagone , dont les six angles sont occupés par un ganglion , et dont les côtés sont formés par les filets de réunion. Rapprochez ces ganglions qu'un degré de développement inférieur lient écartés , et chez
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l'astérie, de même que chez la die boréale, vous reproduirez le système nerveux des nymphes et des insectes (i).
On a placé le système nerveux des mollusques céphalopodes bien au-dessus de celui des insectes et des crustacés ; tout paraît se réuuir au contraire pour le mettre plus bas. H se rapproche tellement de celui de la Iritonie et des doris, qu'on est surpris de voir que cette analogie n'ait pas frappé les zootomistes. Si nous prenons la sèche pour exemple, nous voyons les ganglions céphaliques réunis de même que chez les doris; il part ensuite de la partie inférieure et externe de chaque ganglion un iilet nerveux considérable qui diverge en dehors de devant en arrière, et qui se termine par un ganglion volumineux , duquel rayonnent les nerfs en tous les sens , excepté par le côté interne du ganglion. Il résulte de cette disposition divergente des cordons, que ces ganglions sont très-écartés inférieurement.
Rapprochez ces ganglions ainsi écartés , ramenez-les au point de contact, et vous aurez le système nerveux de la mulette des peintres; ou mieux encore , vous formerez celui de certains
(i) Chez celte astérie , de même que chez la clie boréale, tout le système nerveux est formé de matière blanche , les ganglions eux-mêmes sont d'un blanc laiteux comme les filets. Ces faits sont à ajouter à tous ceux que j'ai déjà donnés sur la l'ormalioii primitive de la matière Manche avant la in.<liért' grise.
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mollusques gastéropodes, tels que l'hélice vigneronne.
Prenant pour terme de comparaison les larves des insectes , et suivant la marche excentrique de leur système nerveux , on voit que les deux cordons primitifs convergent l'un vers l'autre, et tendent à s'unir sur la ligne médiane , excepté à la partie qui correspond à l'œsophage, leur jonction étant arrêtée par cet organe. En descendant ensuite vers les mollusques , on trouve que la marche des cordons est plus ou moins interrompue , que conséquemment leur système nerveux est plus isolé ou plus disjoint que chez les nymphes et les insectes parfaits. D'où il résulte que les mollusques sont, quant à leur système nerveux, des larves, ou des embryons , plus ou moins avancés , des insectes.
Cet écartement des cordons chez certains invertébrés , et leur réunion chez d'autres , tient à la même loi et à la même cause que ceux de l'axe cérébro-spinal des vertébrés. Ps'avons-nous pas vu, chez ces derniers, que chez les oiseaux, les cordons postérieurs de la moelle épinière ne se réunissent pas dans leur renflement inférieur ? N'avonsnous pas vu que les lames latérales du cerveau , si étroitement confondues chez la plus grande partie - des vertébrés , étaient disjointes et déjetées sur les côtés du quatrième ventricule, sur la plupart des poissons cartilagineux ? JN 'avons-nous pas vu, enfin, que les hémisphères cérébraux, si intime--
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ment unis chez les mammifères , étaient tout-àfail disjoints et isolés chez tous les poissons osseux? La nature suit donc une marche invariable daniPses développcmens ; elle réunit et confond à son gré, ou elle tient à distance les élémens primitifs du système nerveux; et, chose qui ne saurait trop être admirée , c'est que des causes si simples produisent toutes ces variétés de formes que nous présente ce système dans tout le règne animai.
Parmi les métamorphoses singulières que nous ont offertes les embryons des vertébrés , une de celles qui ont le plus frappé les anatomistes est l'ascension de la moelle épinièrc dans son étui. Je fus très-frappé de ce phénomène la première fois que je l'observai ; mon étonnement cessa quand j'eus remarqué ce qui se passe dans le système nerveux des insectes pendant la métamorphose. Je vis se manifester en grand, chez les insectes, un phénomène , qui ne se montre qu'en petit, et pour ainsi dire , qu'on miniature, chez certains vertébrés.
Le spectacle de la métamorphose des insectes a dans tous les temps frappé les philosophes et les naturalistes : les premiers y puisèrent les idées de la métempsycose, relatives à la perfectibilité des êtres organisés ; les seconds , plus philosophes sans doute, s'occupèrent à étudier le mécanisme de ces singulières transformations. Mais d'après la loi générale de la nature, qui produit les différences extérieures et les ressemblances à l'intérieur.
on voit de suite que les métamorphoses des organes doivent être d'autant plus générales et d'autant plus sensibles , qu'elles s'opèrent sur les organes les plus extérieurs : la métamorphose*marche de la circonférence au centre ; plus les organes sont extérieurs, plus ils sont métamorphosés; plus ils sont intérieurs , plus ils restent stationnaires. Cela est , et cela devait être , par des raisons puisées dans l'organisation même, mais qu'il serait trop long et peut-être hors de propos de développer ici. Je ne rappelle cette loi que pour expliquer pourquoi les entomologistes qui ont suivi avec tant de persévérance et avec un si rare bonheur tous les déguisemens des larves et des nymphes, n'ont presque rien dit des changemens que subit le système nerveux^ le plus central de tous les organes. Un des effets les plus frappans de la métamorphose , celui qui tombe sous les yeux des observateurs les moins exercés, est la longueur du ver ou de la chenille, comparée à la brièveté de l'insecte qui en provient. L'axe nerveux du ver et de la chenille s'étendant sur toute sa longueur , que se passe-t-il pendant cette métamorphose? Le système nerveux se raccourcil-il à mesure que l'insecte approche de son état parfait, ou bien disparaîl-il en partie? Le système nerveux de la chenille étant le même qui doit servir à l'insecte, on voit qu'il doit nécessairement se produire l'un ou l'aulre de ce* effets. Quel est celui des deux qui se produit? c'est ce qu'on va voir.
Si on observe une jeune larve à l'époque où les deux cordons se sont adossés ou réunis sur la ligne médiane, ou trouve que les gani;lions sont rapprochés les uns des autres ; mais à mesure que la chenille s'étend en longiicur , à mesure aussi l'axe nerveux s'étend. Cette extension est due à l'étendue que prennent les fdcts inter-ganglionnaires. Cet accroissement en longueur étant arrêté , et la chenille observée au moment où va commencer la métamorphose, la longueur totale de l'axe nerveux est portée à son maximum.
Représentons cette longueur par le nombre cent, et suivons la nymphe dans ses périodes de transformation. A la première période on observe un raccourcissement de l'axe nerveux, qui peut pire évalué à cinq ; la longueur totale n'est plus quedequatre-virjgt-quinze; à la deuxième période, survient un nouveau raccourcissement qui , à raison de son étendue constante, peut être évalué à vingt; la longueur iotab est alors représentée par soixante-quinze ; à la troisième , se manifeste un troisième raccourcissement, plus considérable encore, et qui égale vingt-cinq; l'axe nerveux est réduit à cinquante, juste la moitié Je sa longueur à l'époque où a commencé la métamorphose. Ces dimensions sont l'expression exacte de ce que j'ai observé sur la chenille épineuse.
Cc^ raccourcissement considérable, n'a pu s'opérer que par dcschangemens survenus sur toute la longueur de l'axe nerveux, ('es changemens
doivent être observés dans les cordons in ter-ganglionnaires , et dans la position des ganglions eux-mêmes.
En ce qui concerne les cordons , on remarque que leur abréviation n'est d'abord qu'apparente , car ces cordons étaient chez la chenille tout-àfait droits et tendus. A la première période ils se fléchissent légèrement et forment un petit arc du ganglion au ganglion voisin ; à la seconde période la flexion est plus prononcée ; à la troisième , ils sont tout-à-fait flexueux. Cependant cette flexion ne représente pas la longueur perdue; car, en étendant le cordon de la troisième période , on ne lui rend jamais sa longueur primitive. Constamment , pendant celle période , l'anneau œsophagien s'ouvre de plus en plus; à mesure que les angles de la boutonnière qu'il représente se rapprochent , les côtés s'écartent nécessairement l'un de l'autre.
Enfin la nymphe continuant son développement , la longueur totale du cordon reste stationnaire ; mais les cordons, qui étaient flexueux d'un ganglion à l'autre , deviennent lout-à-fait droits et tendus, comme ils étaient chez la chenille , de manière qu'ils ont réellement perdu la moitié de leur longueur dans le cours de la métamorphose.
L'axe nerveux a éprouvé pendant cette concentration des changemens remarquables ; si la diminution de la longueur des cordons avait été
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égale sur tous , la disposition générale serait restée la même , l'axe nerveux de l'insecte serait en raccourci- le même que celui de la chenille ou du ver; mais il n'en est pas ainsi , la concentration est très-difl'érentc dans les cordons internes ganglionnaires. Chez les uns elle est si forte, que les cordons disparaissent tout-à-fait ; il en résulte que des ganglions , qui chez la chenille ou chez le ver étaient à une longue distance l'un de l'autre, se trouvent amenés chez l'insecte parfait au point de contact , et souvent même sont confondus les uns avec les autres. Dans d'autres , la concentration étant plus faible, les ganglions que ces cordons séparent se trouvent simplement plus rapprochés chez l'insecte que chez la larve. De la diversité de concentration des cordons résulte donc la diversité de position relative que présentent les ganglions de l'axe nerveux des animaux articulés.
En général , les cordons qui se contractent le plus sont ceux qui, chez la larve, séparent les uns des autres les ganglions pro-œsophagiens et méta-œsophagiens. Chez les larves , ces ganglions sont maintenus très-écartés les uns des autres, à cause de la longueur des cordons qui les unissent. Chez l'insecte parfait, les cordons ayant disparu presque complètement, ces ganglions se trouvent groupés autour de l'ouverture oesophagienne.
Chez la chenille du chou et chez la chenille épineuse, par exemple, les deux ganglions pro-œsoph a-
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giens, de chaque côlé, sont à une distance de cinq millimètres l'un de l'autre ; les quatre ganglions méta-œsophagiens sont sépares par une distance à-peu-près semblable. A mesure que la nymphe se métamorphose , cette distance diminue : elle est d'abord de quatre millimètres , puis de trois , puis de deux , et enfin chez l'insecte parfait ces ganglions sont tombés les uns sur les autres; ils sont réunis et même tellement confondus , qu'il n'y a plus qu'un ganglion en avant de l'œsophage et un autre en arrière. On ne croirait jamais que chacun de ces ganglions provient de la fusion des quatre ganglions delà larve, si l'on n'avait suivi leur marche pas à pas.
A mesure que ces ganglions tombent les unsf sur les autres, l'anneau œsophagien éprouve des modifications proportionnées au degré de leur rapprochement. D'abord l'anneau est très-long , puis il s'élargit beaucoup , comme une boutonnière dont on rapprocherait les deux angles; puis les cordons se raccourcissant , il se rétrécit de nouveau , et souvent, comme chez le papillon provenant de la chenille du chou , ce n'est plus qu'un simple trou très-étroit.
Les cordons qui unissent les autres ganglions éprouvent une concentration proportionnelle, de telle sorte qu'ils sont maintenus chez la chenille, la nymphe et l'insecte parfait , à une distance relative au raccourcissement total de l'axe nerveux.
Mais chez plusieurs insectes , quelque chose
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lie plus remarquable encore s'opère daus un ou daDsdeuxtlesganglions qui suivent immédiatement les méla-œsophagiens. Chez les chenilles , ces ganglions ont le même volume que ceux du reste de l'animal ; comme chez ces derniers il part quatre filets nerveux de sa surface externe. Dans la première métamorphose de la nymphe, on voit encore ces ganglions dans le même état, ainsi que les filets nerveux qui s'y rendent. A la seconde période de la métamorphose , les nerfs disparaissent : les ganglions existent encore, leur volume est un peu diminué ; c'est un simple ren flement du cordon central, il ne s'y rend ou il n'en part aucun des filets qu'on y remarquait précédemment. Enfin, à la troisième et dernière période delà nymphe, ces ganglions disparaissent complètement; le cordon nerveux sur lequel ils formaient un renucmcnt , devient uni comme les cordons inter-ganglion- Daires. C'est sans doute une chose fort singulière que de voir ainsi disparaître une partie du système nerveux de la chenille et de la nymphe dans le cours des métamorphoses de cette dernière. Chez la chenille du chou , quatre des ganglions qui suivent les méta-œsophagiens disparaissent , deux de chaque côté ; chez II chenille épineuse , il n'y en a qu'un à droite et un à gauche. Ce fait nie parut trop important pour la névrogénie en général , pour ne pas chercher à apprécier avec soin dans quel ordre, dans quelle succession s'opérait cet anéantissement d'un système nerveux déjà tout
formé. On conçoit , en effet, que la disparition du système nerveux devait suivre la même marche que son apparition. Si le système nerveux se développait du centre à la circonférence, le centre devait d'abord disparaître ; puis , de proche en proche , la circonférence devait cesser d'exister. Si les ganglions sont la matrice des nerfs, le ganglion devait précéder !a disparition des filets nerveux; si, au contraire, les lois de la névrogénie que j'ai exposées , sont exactes, l'inverse devait avoir lieu , la perte de ce système nerveux devait s'opérer de la circonférence au centre ; ses irradiations excentriques devaient d'abord cesser d'être, puis l'atrophie et l'anéantissement devaient gagner graduellement l'insertion des nerfs aux ganglions, puis enfin ces ganglions eux-mêmes. Or, c'est exactement ce qui arrive. Les nerfs disparaissent d'abord à la périphérie dans le commencement de la métamorphose; puis à la fin de la première période en n'en trouve plus que des lambeaux floltans. Au commencement de la seconde , les nerfs excentriques ont tout-à-fait disparu, le ganglion qui occupe le centre de l'axe reste encore seul isolé, ne recevant plus de nerf. Enfin il disparaît lui-même le dernier, lorsqu'il n'y a plus de vestige des radiations nerveuses qui venaient s'y implanter.
Que de questions sont renfermées dans l'explication de ce fait ! Où se rendaient ces nerfs? à quels organes était destiné cet appareil nerveux chez la ,
chenilleetchezia nymphe, dans le premier temps de sa métamorphose ? Je crois m'ètre assuré sur plusieurs nymj)lics, qu'il se distribuait dans l'or- . gane destiné à la sécrétion du lissu à l'aide duquel la nymphe fabrique sa prisuu momentanée. Celte enveloppe terminée, l'organe devient inutile , il a rempli son but; c'est un appareil désormais inutile , il disparaît, et avec lui l'appareil nerveux qui lui était destiné. Si cela est, on voit que ce phénomène est analogue à ceux qui se passent sur certaines parties des mammifères ; sur le thymus , qui , d'abord très-volunnneux chez Tembryou, est réduit à rien chez l'animal adulte; sur les corps sur-rénaux qui, si importans et si développes chez les jeunes fœtus, deviennent loutà-fait inutiles après la naissance. Enfin il correspond au fait si remarquable, et si peu remarqué, parce qu'il se passe journellement sons nos yeux, de la disparition des premières dents des mammifères. Ici, comme chez les nymphes, un appareil disparaît tout entier, et en même temps ses artères , ses veines, ses nerfs cessent d'exister. La nature se répète partout. Une circonstance que nous ne devons pas omettre, c'est-,que la même loi préside au développement et càranéantisscinent du système nerveux, il se forme et se détruit de la circonférence au centre.
Telle est , en général , la marche du système nerveux dans la métamorphose des insectes; mais la mouche asile offre sous ce rapport une exception U. ,3
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bien remarquable et bien digne de l'attention des anatomistes et des entomologistes.
Chez le ver de cette mouche, les ganglions , au nombre de onze , sont primitivement adossés les • uns aux autres ; ils sont ramenés au point de contact, cl sanscordons intermédiaires qui les séparent, comme chez les autres vers. De plus , au lieu d'être étendus perpendiculairement les uns au-dessous des autres , comme dans les larves en général , ils sont roulés sur eux-mêmes de manière à former un anneau ganglionnaire , dont les deux extrémités sont cependant interrompues.
Ou conçoit bien, d'après cette dis|)osition primitive , que la métamorphose ne peut s'opérer comme dans les larves ordinaires. 11 ne saurait y avoir ni concentration , ni raccourcissement d'un système nerveux qui est tout ramassé sur luimême, et qui occupe le plus petit espace possible. Les cordons ne sauraient se raccourcir , puisqu'il n'y en a pas. Que se passe-t-il donc dans la métamorphose de ce ver? L'inverse, justement l'inverse de ce qui se remarque dans la métamorphose ordinaire. Ordinairement , comme nous venons de le voir , les ganglions , éloignés chez la larve , 86 rapprochent chez la nymphe, les cordons de séparation se raccourcissent, disparaissent même quelquefois entièrement, ce qui fait que plusieurs ganglions , primitivement séparés , tombent les uns sur les autres. L'effet ordinaire de la métamorphose est donc de rapprocher les ganglions
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qui composent l'axe nerveux des articulés ; mais ici les ganglions sont tous agglomérés les uns contre les autres, leur rapprochement est donc impossible. Le ver de l'asile représente 1 insecte parlait sous ce rap|)ort ; aussi l'ciret de la mélamorpliose ciiez ce ver csl-il de le ramener à l'état de la larve des insectes ordinaires.
En eflet, si l'on suit la métamorphose du ver de l'asile , on observe d'abord que , de circulaire qu'il était , son syslème nerveux central devient droit et se replace lon^itudinalement sur l'axe de l'animal, comme ceK-ra lieu chez les autres nymphes. Mais ce redressement de l'anneau n'eût point produit la longueur nécessaire pour s'étendre tout le long de la nymphe , si les ganglions étaient restés adossés les uns contre les autres ; il a fallu quelesganglionss'écartâs5ent,et, du moment qu'ils se sont écartés , il a dii se produire des cordons qui d'un ganglion se portassent au ganglion voisin: c'est exactement ce qui a lieu. A mesure que l'anneau circulaire du ver de l'asile se redresse , on voit se disjoindre les ganglions , et lorsqu'ils cessent de se correspondre , on observe entre eux un ou deux petits filets intermédiaires. Ces filets s'allongent à mesure quelanymplie se développe; plus la nymphe grandit, plus les ganglions s'écartent, plus les cordons intermédiaires s'allongent. Au lieu d'une concentration des cordons inter-ganglionnaires , il y a donc ici une véritable extension : la métamorphose du système nerveux
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s'opère tout-à-fait eu sens inverse de la marche commune. Ce phénomène est sans doute trèsremarquable ; el ce qui contribue encore à le rendre plus singulier , c'est que la longueur totale du ver de l'asile est pour le moins le double de celle de la nymphe et de la mouche qui en proviennent; d'où il résulte que, lorsque l'animal est le plus long, son système nerveux central est le plus court ; et lorsque l'animal est le plus court , son système nerveux est le plus long. Une opposition si manifeste aux règles ordinaires a ses raisons dans l'organisation de la larve de cette mouche; mais je serais trop écarté du but de cet ouvrage , si je m'arrêtais à les développer.
Voilà donc deux effets très-opposés dans la métamorphose : dans l'un , le système nerveux se raccourcit ; dans l'autre, il s'allonge. Quelle en est la cause? c'est une question bien digne de l'attention des anatomisles. On sait que chez les vertébrés, le système nerveux n'est point élastique; on sait que, lorsqu'on coupe un nerf sur un animal vivant, les deux bouts restent en contact et ne s'écartent point. Je ne connais d'exception à ce principe que le fait que nous a (ait connaître M. Desmoulins , en ce qui concerne la moelle épinière de la lamproie: mais, d'un autre côté, on sait aussi que le système nerveux est très-élastique chez les animaux articulés. Chez un ver, une chenille et un insecte , ou peut doubler la longueur d'un filet nerveux en le tirant en sens opposé; et si on cesse la trac-
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tion , le filet reprend sa longueur primitive. Peut-on expliquer par l'élasticité le raccourcissement et l'allongement qui se produisent dans le cours de la métamorphose? Je ne le pense pas ; et voici les faits sur lesquels je fonde mon opinion.
Dans le passage de la première à la deuxième période de la métamorphose de la nymphe , le système nerveux central se raccourcit de la moitié ; mais nous avons remarqué que cette abréviation de l'axe nerveux avait lieu, parce que les cordons, de droits qu'ils étaient, devenaient flexueux : or, si l'élasticité était l'unique cause de ce phénomène , cette flexion ne devrait point avoir lieu , les cordons devraient toujours rester tendus , comme ils le sont chez la chenille , et comme ils le deviennent de nouveau dans ladcrjiière période de la métamorphose. L'extensibilité ne saurait expliquer non plus l'allongement des filets nerveux de la nymphe de l'asile. Si on cherche à redresser l'anneau ganglionnaire de son ver, on peut lui donner un tiers de plus que sa longueur primitive ; et si on cesse la traction , il reprend a^:ssitôt sa longueur et sa forme circulaire. Dans cette expérience les^auglions paraissents'allonger; on n'aperçoit pas de filet d'un ganglion à l'autre. Chez la nymphe , au moment où l'anneau se redresse , les filets sont toujours droits et tendus; ils ne sont point rouip? , ni autour, ni en avant , ni en arrière de chaqne ganglion. Leur allonge-
ment est une action vitale qui se produit dans le cours du développement. Je ne connais rien chez les vertébrés qui se puisse rapprocher de ce qui se passe chez la nymphe de l'asile; mais , quant à la contraclion du système nerveux dans la métamorphose ordinaire , nous en avons vu plusieurs exemples chez les mammifères , les reptiles et les oiseaux.
Chez les oiseaux , nous avons remarqué que dans les premiers temps del'incubation, l'axe longitudinal de l'encéphale était beaucoup plus prononcé que le transversal ; nous avons observé plus tard que , dans la marche de l'incubation , l'encéphale se concentrait ; que le cervelet et les hémisphères cérébraux, si éloignés primilivement^ étaient ramenés au point de contact, et que pendant ce temps les lobes optiques éprouvaient une demi-rolalion qui , de la face supérieure de l'encéphale , les ramenait vers sa base.
Nous avons vu que, chez certains mammifères, la concentration de la moelle épinière produisait l'ascension de sa terminaison , effet surtout remarquable dans la métamorphose du têtard des batraciens. Peut-être est-ce une cause semblable qui fait remonter la moelle épinière de la lamproie et de l'esturgeon. L'examen des embryons <le ces poissons pourrait seul éclairer cette conjecture.
Le système nerveux du^carabée monocéros offre dans ses transformations quelque chose d'à-
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nalogue à celuidc l'asile. L'axe nerveux esl composé chez cet insecte de quatorze pelils ganglions tous réunis les uns aux autrtîs , et en ligne droite sur l'axe du corps. Chaque ganglion paraît destiné aux anneaux dont se compose le ver , au nombre de quatorze également. Mais , au lieu de s'étendre sur toute la longueur de l'animal, ils ne vont guèrcs au-delà du quatrième ou du cinquième anneau; et les nerfs inférieurs qui en partent, sont d'une longueur considérable pour pouvoir rejoindre les anneaux inférieurs et leurs dépendances. C'est une espèce de queue de cheval , mais beaucoup plus divergente que celle de la lamproie, de l'esturgeon , de la grenouille , des chauve- souris sans queue et de l'homme. Cet axe nerveux est le même que celui du ver de l'asile , excepté qu'il est droit au lieu d'être en 'forme d'anneau. Dans la nymphe du scarabée monocéros . les ganglions s'écartentcommedansce dernier. Chaqueganglion vient se placer vis-à-vis de la division annulaire à Inquelle il correspond ; ce mécanisme s'effectue de la même manière par le développement de fdets inter-ganglionnaires qui n'existaient pas chezle ver. Cette métamorphose change tout-à-fait la disposition du iiystème nerveux chez la nymphe. Les filets nerveux, qui avaient une direction parallèleou oblique pour se rendre à leur destination inférieure , <ieviennent horizontaux et traiisverscs, à mesure que les ganglions descendent le long du corps de l'animal. En même temps , ils se raccourcissent
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beaucoup , l'espace qui sépare l'anneau de son ganglion diminuant par l'effet de cette marche des ganglions. Ainsi , dans le même temps , pendant que les fîlcls nerveux intcr-ganglionnaires se forment et s'allongent , les radiations nerveuses se raccourcissent. L'effet est inverse dans les filets qui unissent les ganglions les uns aux auties , et dans ceux qui partent des ganglions moyens et intérieurs pour se rendre aux parties excentriques de l'animal.
En définitif donc , le système- nerveux des mollusques est l'état embryonnaire plus ou moins avancé des larves des insectes.
Dans la première période de ces larves , le système nerveux est double et désuni dans toute sa longueur : caractère du système nerveux que • nous voyons constituer l'état permanent de quelques vers, notamment du lombricoïde du cheval et de rhonmie.
En second lieu, le système nerveux se réunit en avant aux environs de l'ouverture œsophagienne, et se maintient écarté et à distance dans le reste de son étendue. Celte seconde période de la larve est la plus commune dans l'état permanent du système nerveux des mollusques : c'est la disposition permanente du système nerveux de l'hyale , du pneumoderme , du pleuro branche , de l'onchidie ( onch. Peronii ) , de la phyllidie [phyllidia irilineaia) , de l'aplysie, de la dolabelle , du buUa aperta , des doris , de la tritonie
( tritonia homhergii) , et de l'hélice vigneronne.
En Iroisième lieu , le système nerveux de la larve se réunit par sa terminaison inférieure ; ses deux cordons longitudinaux sont entrecoupés par des rcnflcmcns ganglionnaires : c'est l'état qui correspond à la mulclte des peintres et à la clie boréale.
En quatrième lieu ^ enfin , les deux cordons primitifs renflés de dislance en distance , se réunissent , s'adossent ou se confondent complètement sur la ligue médiane. Cette dernière métamorphose , à laquelle ne s'élèvent jamais les mollusques , constitue l'axe nerveux que l'on remarque sur la plupart des vers , sur les chenilles, chez tous les insectes et chez tous les crustacés.
Le caractère général du système nerveux des in- \ertébrésest(lonc d'être symétrique: plus ou moins séparé, chez les inférieurs , en deux faisceaux longitudinaux, il est réuni en un seul chez les supérieurs, comme chez les insectes et chez les crustacés.
Constamment celte jonction des parties droite etg^auchc s'opère par 1 intermède des ganglions , soit qu'ils se portent à la rencontre les uns des autres, qu'ils s'adossent, qu'ils s'unissent, se confondent, soit qu'ils s'envoient réciproquement des filets de communication.
Constamr.ieit! ime double communication s'établit autour de l'ouverture œsophagienne. Celte communication s'effectue également de deux ma-
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nières , ou par des filets , ou par l'adossemc-nt des ganglions pro et niéta-œsophagiens.
Les communications de la partie droite avec la partie gauche du système nerveux sont toujours directes, comme les faisceaux de réunion des deux lames de la moelle épinière, ou comme les principales commissures des hémisphères cérébraux.
11 en résulte que tous les organes reçoivent leur nert'dela partie du système nerveux qui correspond à leur côté.
Le croisement des deux systèmes nerveux qu'on remarque dans l'axe cérébro-spinal des vertébrés n'existe doue pas chez les invertébrés.
Le peu d'expérienees physiologiques qui ont été fuites sur ie système nerveux prouvent que son action est directe dans toute son étendue, en avant comme en arrière de l'ouverture œsophagienne.
Voilà donc le système nerveux des mollusques et des articulés ramené à un même type ; mais dans quels rapports se trouve ce système avec celui des vertébrés? Ou , dans d'autres termes, à quelle partie du système nerveux des vertébrés correspond celui des invertébrés ? Cette question importante a beaucoup occupé les anatomistes , tt elleaété résoluebien différemment, selon les divers points de vue d'après lesquels elle a été traitée.
Les uns , comn>e Ackermann, ont j^ms la névrogénie pour base de leurs rapports; ils ont supposé que l'évolution de ce système commençant
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par le grand sympathique, l'axe nerveux des inverlébrés devait correspondre au nerf intercostal des vertébrés ; mais les travaux des anatomisles modernes ont établi un ordre de développement inverse à celui que supposait Ackcrmann. Ils ont vu que la moelle épinière devançait toutes les autres parties centrales du système nerveux, au lieu de se former la dernière : cette preuve et le rapport qu'on en déduisait ne sont donc pas admissibles. D'autres ont pris pour guide la position de l'axe du système nerveux ; considérant que chez les vertébrés la moelle épinière occupait l'axe central des animaux , ils ont pensé que l'axe nerveux de la plupart des articulés, occupant la même position, et recevant, comme la morllo épinière, les radiatioîjs nerveuses de toutes les parties de l'animal , n'était autre que la moelle épinière des vertébrés. Mais indépendamment des objections par lesquelles nous avons déjà réfuté celte analogie (i) , il en est une qui se présente à la simple inspection de ces parties ; car tandis que la moelle épinière des vertébrés est un corps à-peu-près cylindrique , l'axe nerveux des articulés qu'on lui comparait, est , au contraire . interrompu dans toute sa longueur par une série de ganglions juxta - posés en quel-^ue sorte sur les deux eortlons qui le consli-
(') Toui. I", p.ig, 254, 255.
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tuent. Daprès cette dissemblance dans les formes, auxquelles les anatomistes se sont toujours assujélis dans leurs déterminations , l'axe nerveux des articulés ne pouvait donc être ramené à la moelle épinière des vertébrés.
Désespérant d'y arriver par cette'^voie , MM. Gall et Spurzheim ont pris une autre marche. L'axe nerveux des invertébrés ne pouvant être expliqué par la moelle épinière des vertébrés , ils ont imaginé d'expliquer au contraiiC cette dernière partie par la structure anatomique de la première. Ils ont supposé en conséquence que primitivement la moelle épinière des vertébrés était un cordon renflé de distance en distance, comme l'axe nerveux des articulés : mais cette supposition , de même que celle d'Ackermann , s'est trouvée démentie parla névrogénie, et la question a été remise en doute.
Par sa position , l'axe nerveux des articulés se rapprochait donc de la moelle épinière, dont l'écartait sa structure , qui le ramenait à celle du grand nerf intercostal. II est arrivé alors ce qui manque rarement (ie survenir dans les question* difficiles, et sur lesquelles les sentimens sont opposés : des anatomistes ont pensé que l'axe nerveux des articulés était à-la-fois un composé de la moelle épinière des vertébrés et du grand nerf sympathique. Cette opinion de Weber et de Meckcl ne contenta ni ceux qui regardaient l'axe ner-
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veux des articulés comme la moelle épiiiière des verlébrcs, ni ceux qui l'assimilaient au grand nerf intercostal.
La science en était là, quand jo présentai mon ouvrage à l'Institut : on y vit que je n'adoptais ni l'une ni l'autre de ces déterminations, et que j'en proposais une nouvelle, fondée sur l'ordre des dcvcloppemens que suit le système nerveux dans tout le règne animal. Aussi long-lemps qu'on a cru que le système nerveux se développait du centre à la circonférence, on a dû chercher à rallier uniquement l'axe nerveux des invertébrés aux parties centrales des vertébrés ; mais du moment où j'aperçus au contraire que toutes les parties de ce système se formaient de la circonférence au centre, je dus nécessairement, et par les mêmes raisons , être ramené sur une autre base de détermination ; celte base fut celle des ganglions intervertébraux (i).
En ramenant le système nerveux des invertébrés à sa véritable expression, celle détermination fait cesser les contradictions que présentent l'une ou l'autre des opinions précédemment émises.
Si, d'une part, ce que l'on n'a pas remarqué jusqu'à ce jour, la division du système nerveux des mollusques favorisait son rapprochement avec le grand intercostal, de l'autre , sa conti-
(i) roy«?r le I"' volume, pag. 054, .^55. ^oyez le Rapport de M. le baron Cuvier , 182 1 .
unité chez les articulés repoussait cette analogie.
Si cette continuité chez les articulés rapprochait leur axe nerveux de la moelle épinière , de l'autre sa disjonction chez les mollusques répugnait à cette détermination.
Dans l'une et dan^ l'autre supposition, les ganglions encéphaliques que l'on comparait au cerveau ne pouvaient être ni conçus ni expliqués. Dansl'hypothèse du nerf intercostal, comment un cerveau se trouvait-il sans moelle épinière, et comment les ganglions du grand sympathique faisaient-ils suite au cerveau? Aujourd'hui qu'il est bien reconnu que la moelle épinière ne dérive pas du cerveau et le précède dans son développement, cette opinion devenait inconciliable avec les faits.
Dans l'hypothèse de la moelle épinière, ce que l'on regardait comme le cerveau, faisait bien suite à ce qu'on nommait la moelle épinière chez les articulés ; mais chez les mollusques , l'axe nerveux était interrompu. On avait dit qu'ils étaient privés de moelle épinière; on retombait donc dans la même invraisemblance d'un cerveau sans moelle épinière. Cette invraisemblance conduisait à une autre : chez certains mollusques , les ganglions œsophagiens sont d'autant plus développés, que les cordons du tronc le sont moins ; alors on disait que ces mollusques avaient un cerveau beaucoup plus développé que les animaux articulés. Ils se trouvaient, sous ce rapport, placés à la tête des invertébrés , de même que l'homme
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occupe le sommet des vertébrés. Tel était le cercle de contradictions dans lequel on se trouvait enfermé , et dont on ne pouvait sortir, parce que l'état de la science n'en ofïVait pas encore les moyens.
Dans notre détermination , ces contradictions disparaissent; on voit la nature s'élever du simple au composé par une gradation insensible , comme le degré de complication des êtres dont on considère le système nerveux. Que les cordons intervertébraux et les ganglions encéphaliques des invertébrés soient entièrement isolés , entièrement confondus, ou confondus ou isolés en partie seulement, c'est toujours le même système organique , dont les états divers correspondent à des divers degrés de développement.
En résumé donc , le système nerveux du grand embranchement des invertébrés correspond aux . cordons intervertébraux et aux ganglions de la cinquième paire des animaux vertébrés. Chez ces derniers, l'axe cérébro-spinal du système nerveux est un nouvel ordre d'organes su r-a joutes à ceux des animaux invertébrés. Tous les rapports que nous avons à faire connaître sur ce dernier axe ne peuvent donc être appliqués qu'aux quatre classes composant l'embranchement des vertébrés.
La nouveauté des rapports que je viens d'exposer me fera pardonner sans doute les détails dans lesquels j'ai été obligé de descendre pour
montrercorabien le système nerveux des larves différaitdc celuides insectes parfaits( i ). Avant mes travaux, les anatomistes avaient adopté une opinion qui s'opposait invinciblement aux progrès ultérieurs de la science. On avait dit, et on avait cru, que les embryons étaient la miniature des animaux parfaits. Dans celte supposition , l'élude de l'embryogénie , sans être entièrement délaissée , ne présentait aux anatomislcs qu'un médiocre intérêt: elle prometlait de montrer en petit ce que présentait en grand ranatomie des adultes; elle était donc sans uliiilé comme sans but. Mais me livrant à cette étude sans idée préconçue , cherchant ce qui était, et non ce qui devait être d'après des vues à priori^ je découvris un ordre de faits inconnus, dans lesquels j'entrevis la solution d'une multitude de problèmes qui avaient inutilement fatigué le génie investigateur des anatomistes et des physiologistes : appliquant présen-
(i) Je suis entré dans ces Jéveloppemen* relatifs au système nerveux des invertébrés, et dans ceux que je vais présenter dans le chapitre suivant, à la sollicitation de MM. Latreille, Geoffroy-Saint-Hilaire et Ampère , auxquels je les avais communiqués. Ces illustres professeurs les ont jugés nécessaires pour éclairer les principes que j'avais exposés dans mon premier volume. Ils m'avaient conseillé aussi d'y joindre quelques-uns des dessins que j'ai fait exécuter à ce sujet, et qui leur ont paru d'un grand intérêt pour cette partie de la science ; je regrette beaucoup d'avoir été dans l'impossibilité de le faire.
tement une partie de ces faits à l'explicaliou du système nerveux dans tout le règne animal , on a vu que les embryons rendent raison de l'état permanent des animaux parfaits; on verra par la suite que 1 état permanent réj)ète , choz les vertébrés, de même que nous venons de l'établir pour les invertébrés , la série des formes transitoires que nous ont offertes leurs embryons.
bO CO.\CORJ).\\C.F. DU SYSTEME NERVEUX
CHAPITRE IL
Aperçu sur le siège de l'instinct. — De l'Action des nerfs trijumeaux des vertébrés , comparée à celle des ganglions cépkaliques des articulés.
On ne peut parler du système nerveux des invertébrés , sans qu'aussitôt l'admirable industrie de certains d'entre eux ne se présente à l'esprit.
Ces êtres ont des impressions , des sens qui les leur transmettent, et des déterminations qui paraissent réglées sur ces impressions. Or, comme chez les vertébrés les impressions aboutissent à l'encéphale , et que les déterminations en partent , on n'a pu croire que des êtres en qui ces facultés se montrent, fussent dépourvus de l'organe qui en est l'instrument. On a donc cherché un encéphale et une moelle épinière chez les invertébrés , parce que les vertébrés ont une moelle épinière et un encéphale. Pour en venir à ce résultat, on a négligé toutes les considérations anatomiques qui pouvaient en éloigner. On a fait abstraction des formes, delà position , de la structure et des rapports des deux organes que l'on assimilait l'un à l'autre.
Mais, en même temps que l'on arlmcltait chez
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ics invertébrés un cerveau , los psychoîogisles étaient loin de confondre leurs actes avec ceux des animaux vertébrés. La nécessité qui les dirige, et la répétition (exacte qui les caractérise , les a l'ail distinguer avec soin des détenninalions qui paraissent être le résultat d'une combinaison préméditée. On a nommé instinct la faculté d'où dérivent ces actes.
La zoologie des invertébrés , fondée sur l'examen attentif des caractères extérieurs , est très avancée; l'anatomie, surtout celle des régions profondes, l'est beaucoupmoins ; la physiologie laisse presque tout à désirer. Nos connaissances sontloulà-fait nulles en ce qui concerne les fonctions du système nerveux; aumomentoù les physiologistes se disposent à entrer dans ce champ nouveau de recherches , il était donc bien nécessaire que l'anatomie comparative déterminât à quelle partie du système nerveux des vertébrés pourraient être rapportés les phénomènes observés.
J'ai déjà touché ce point difficile de la science dans la Seconde Partie de cet ouvrage; j'ai cherché à faire ressortir, chez les animaux vertébrés, les rapporlsanatomiques du nerf trijumeau avec tous les sens ; j'ai montré que chacun d'eux avait deux cordons nerveux : le nerf spécial de la sensation , et un nerf accessoire provenant de la cinquième paire. J'ai dit ensuite que les articulés étant privés de l'organe encéphalique, manquaient nécessairement des nerfs propres des sens, qui se mettent
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en relation avec l'encéphal»'; il ne leur restait, et il ne devait leur rester que les branches analogues à celles du nerf trijumeau chez les vertébrés. A l'appui de ces vues nouvelles, j'ai fait connaîtreavec détail l'organisation de la taupe , du rat-taupe du Cap , de la chrysochlore et du protéo: chez tous ces animaux , le nerf optique manque^ et une branche de la cinquième paire le rc?mplace. Ils servent , sous ce rapport , d'intermédiaires entre les articulés et les vertébrés. C'I&st pour l'anatomiste un anneau qui joint ces deux grands cmbranchemens du règne animal.
Des faits de cette nature heurtaient trop directement les hypothèses adoptées , pour ne point éprouver une vive opposition ; pour s'en débarrasser, on a dit : la taupe a un nerf optique , ainsi le veulent les analogies, et il est absurde de croire , a-t-on ajouté , que le nerf trijumeau exerce une influence quelconque sur l'acticn d'un ou de plusieurs sens. Prouvons par de nouveaux faits et de nouvelles expériences, que cette action est réelle , et montrons que la taupe est privée du «terf optique. Ramenons ainsi aux faits ^ des auteurs qui , pour s'en être malheureusement écartés , (mt consumé leurs veilles et leur génie à étayer des systèmes qui s'écroulent de toute part-
Ecartons de cette discussion les dissidences des divers auteurs; cardans les sciences d'observation, un faitest, ou n'est pas ; s'il est , qu'importent ces
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autorités qui l'ont rejeté? et s'il n'est pas , qu'importent aussi celles qui l'ont admis? La taupe a-t-eïte un nerf optique? J'ai dit qu'elle n'eu avait pas, cl chacun peut s'en assurer en examinant la base de l'encéphale de ce singulier animal. J'ai cru inutile , et il eût été peut-être déplacé alors de mettre en avant les principes de la science, pour prouver ce fait , qui , je dois le dire, me paraissait très-simple : aujourd'hui, il n'en est pas de même, il faut l'étayer par le raisonnemeiîl, en partant des bases sur lesquelles sont établies en anatomic les individualités organiques.
Depuis que l'anatomie est devenue une science; depuis qu'elle ne nomme pas uerf toutce qui est blanc; muscle, tout ce qui e?t rouge ; artère , tout ce qui est creux , les anatomisles se sont imposé la loi d'assigner a chaque organe des caractères fixes , et un nom qui rap|)elle à l'esprit ces principaux caractères. Plus tard , la zoologie , ( qui , comme nous l'avons dit , n'est que l'analOmie des surfaces , ) a adopté celte logique anatomique . et lui a dû ses plusbrillans succès. On a purgé les genres de ces espèces, dites anomales, qui rompaient les affinités naturelles ( Cuvicr , Geoffrv y-Saint-Hilaire), et on n'a pas hésité à faire un genre nouveau pour une seule espèce, lorsque cette espèce ne pouvait prendre son rnng dans les genres qui ravoisiuaient.
Lesespècesanatomiques se déduisent de leur po- ?ilion. dclc'.'.r forme , de leurs rapports., du point
de leur départ el de leur terminaison , après que leur structure a déterminé le genre auquel elles appartiennent. C'est d'après cette méthode que tous les anatomistes , sans aucune exception , ont donné le nom de nerf optique à im nerf qui de l'œil se rend aux tubercules quadrijumeaux , ou à leurs analogues, les lobes optiques , et qui , dans sa marche , s'adosse et s'entrecroise avec son congénère. Existe-t-il un nerf optique chez la taupe? C'est , en d'autres termes, demander s'il y a chez cet animal un nerf qui des tubercules quadrijumeaux se porte à l'œil , ou qui de l'œil se dirige vers les tubercules quadrijumeaux, en s'adossant à celui du côté opposé.
S'il manquait à un nerf Tune de ces trois conditions , des doutes s'élèveraient avant de l'assimiler au nerf optique ; s'il en manquait deux , on rejeterait cette analogie ; et si aucun de ces (rois caractères n'existait , quel serait l'anatomiste qui prendrait sur lui de confondre des parties si fondamentalement opposées l'une à l'autre? Or, y a-t-il un nerf chez la taupe qui , du fond du globe de l'œil , se dirige , comme le nerf optique , vers les apophyses d'Ingrassias? INon. Y a-t-il un nerf qui des tubercules quadrijumeaux se porte vers la même partie du sphénoïde ? Non. Y a-t-il un nerf sur la base de l'encéphale de la taupe qui se joigne et se croise, comme le nerf optique, avec celui du côté opposé? Non, certainement non; rien de semblable ne se remarque ni chez la
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musaraigne, ni chez le rat-taupe du Cap, ni chez le protéc , ni chez la taupe. Ce n'est pas toutefois qu'on n'ait prétendu le contraire dans ces derniers temps. M. Durondeau dit avoir vu un nerf optique suivre chez la taupe la marche ordinaire, de l'œil à la base de l'encéphale; M. Gall a avancé la même opinion ; mais à l'examen , toutes ces suppositions se sont évanouies. Il n'est plus resté , pour soutenir cette assertion , que le petit filet sus-sphénoïdal , que Carus et Treviranus ont regardé comme un nerf optique rudimentaire ; encore 'ces anatomistes illustres n'ont-ils hasardé cette conjecture que dans l'idée où ils étaient que ce petit filet se joignait à la branche du nerf trijumeau pouraller s'épanouir dans le globe de l'œil: supposition qui ne s'est point réalisée dans les nombreuses recherches que MM. Cuvier, Geoffroy- Saint-Hilaire, Lisfranc, Bailly et moi avons tentées à ce sujet.
Toute la discussion portant désormais sur ce petit filet , ou sur ces petits filets , car il y en a deux de chaque côté ; c'est à leur détermination que doivent s'attacher les anatomistes pour éclairer ce point curieux de li science. Exposons d'abord ce que montre la dissection délicate et difficile de cette partie , nous jugerons mieux ensuite les conjectures qu'elle a fait naître.
Si l'on soulève l'encéphale de la taupe d'avant en arrière , on aperçoit , vers le milieu de la base de cet organe , quatre petits filets grisâtres , trans-
païens, adhércns d'une part à l'encéphale, et se dirigeant ensuite vers la base du crâne : les filets externes sont les plus f^ros et les plus longs ; ils se rendent des cellules etmoïdales sur les côtés de la base du cerveau, entre le tuber cinereum et la base du lobe, côtoyant dans ce trajet k côté internedu nerf trijumeau auquel ils adhèrent parun petit repli de l'arachnoïde. Un millimètre environ plus en arrière, on dislingue deux autres fdets plus petits, égalant à peine le tiers d'un cheveu pour le volume; CCS filets s'élèvent de la partie moyenne et antérieure du corps du sphénoïde : séparés l'un de l'autre par l'inlervalle d'une ligne ou d'une ligne et demie, ils se dirigent parallèlement l'un à l'autre vers la base du cerveau , à laquelle ils adhèrent vers la partie moyenne du tuber cinereum. Leur position est plus interne que celle des premiers ; ils n'ont conséquemment aucun rapport avec le tronc des nerfs trijumeaux.
Arrivés à la base de rencéphale , ces petits filets du. centre convergent plus l'un vers l'autre ; le plus souvent ils se continuent par arcade , et , adhèrent tantôt à la matière grise du tuber cinereum , tantôt à la strie médullaire blanchâtre que Garus considère comme la commissure inférieure de la division moyenne de l'encéphale, tantôt en avant, et tantôt en arrière de cette même commissure. Quelque soit le point de leur adhérence , si on dissèque dans l'eau distillée , et qu'on soulève J'encéphale avec beaucoup de précaution , on les
voit abandonner la base du cerveau , et s'en écartcrd'un millimètre environ en déplissant une lame arachnoïdalc extrêmement mince, qui du cerveau, se rénOchit sur ces deux petits filets, ainsi que sur les deux précédens situés un peu plus en dehors.
Raisonnons dans la supposition que ces filets sont nerveux. Nous trouvons que Carire a pris les externes pour les rudiincns du nerf o[)fique, parce qu'il les voyait s'adosser au nerf trijumeau , et qu'il pensait qu'ils S(; joignaient à la brandie supérieure de ce nerf qui se porte dans l'œil. Tié- ^iranus, au contraire, le regarde comme le nerf de la troisième paire , et il réserve le nom de nerf optique aux fdcts internes ; mais il a tort alors de s étayer de la supposition de Carus , puisque ces derniers fdels sont «ans communication avec le nerf de la cinquième paire. M. Gall a adopté l'idée de Tréviranus , et Al. Bailiy, anatomiste distingué , qui a soutenu l'opinion de ces auteurs, n'a porté son attention que sur les filets moyens.
Après avoir uiontré que ces filets ne se rendent pas à l'œil, après avoir vu qu'en prolongeant leur ligne d'insertion sur le sphénoïde, ils tomberaient à un pouce au moins au-dessous de l'œil de la taupe; après avoir fait remarquer cfuc ers filets ne s'adossaient pas sur le sphénoïde, mais divergeaient plutôt que de se rapprocher, je fis remarquer (pi«^ . j).ir \.'ur adhérence à reiiGéphalr . Ils
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n'avaient ni ne pouvaient avoir aucune connexion ni avec les tubercules quadri-jumeaux , ni avec la partie postérieure des couches optiques. Je fis voir ainsi que ces filets étaient dépourvus de tous les caractères propres au nerf optique. On insista beaucoup alors sur leur rapport avec la petite commissure inférieure de l'encéphale , en attribuant à «telte commissure une influence trèsgrande sur le nerf optique en général : influence que J'ignore , parce qu'elle n'a pas été développée. Mais en admettant encore cette nouvelle supposition , elle ne prouverait rien en favpur de ce prétendu nerf optique de la taupe : car, i°. Curus et Tréviranus ont toujours vu ce filet s'insérer sur la matière grise du tuber cinereuni', 2°. dans le grand nombre de taupes que j'ai disséquées dans cette vue, je l'ai vu le plus souvent s'adosser au point désigné par ces célèbres anatoraistes ; quelquefois je l'ai vu adhérer à la petite commissure, plus rarement je l'ai rencontré en arrière d'elle ; plus rarement encore j'ai observé un des filets s'insérant en avant, et l'autre en arrière: dans toutes ces variétés , en disséquant avec le soin que nécessite une préparation si minutieuse, j'ai vu ces deux filets se réunir par arcade^ en se détachant de la base de l'encéphale, et déplissant {)ar une légère traction un repli de l'arachnoïde qui semble les y assujétir. La ténuité extrême de ces filets et leur élasticité iie m'ont jamais permis , ni aux autres analoiuistes , de les suivre dans la
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profondeur du tiihei' cinereum ^ ou dr la potile commissure, quand ils y adhèrent (i).
Aiusi , i". ces fdcls ne se rendent pas à l'œil ; 2°. ils ne se rendent pas aux tubercules quad rijumeaux ni à la couche optique; 5°. ils ne s'adossent pas sur le sphénoïde ; 4°- i's n'adhèrent pas le plus souvent à la petite commissure inférieure de l'encéphale. Dans toutes les suppositions possibles , ces fdets ne peuvent donc être regardés comme le nerf optique rudimentaire.
J'ai supposé jusqu'ici que ces filets étaient nerveux ; mais le sont-ils réellement ? je ne le pense pas. A la vérité, ils blanchissent par l'action de l'alcohol ; mais les filets externes , que Tréviranus considère comme le nerf de la troisième paire, blanchissent aussi; or, nous allons prouver que ces derniers n'appartiennent pas au système nerveux.
Leur couleur grise , leur transparence parfaite ,
(i) Au moment où je corrige cette page, un de mes élèves , M. Joseph Martin , m'apporte une musaraigne commune. Le nerf optique manque connue chez la taupe et la musaraigne musette; les Blets su.s-sphénoïdaux sont cloul)les; les internes offrent une disposition un peu différente de ceux de la taupt;. Ils se touchent presque sur le sphénoïde, où M s'arrêtent, et ils adhèrent à la base de l'encéphaie en avant de la strie médullaiie moyenne. Ils sont d'un gris cendré; les externes sont rougeâtres; la troisième , la quatrième et la sixième paires manquent Une branche de l'ophthalmique do la cinqnème paire se rend à l'œil . et s'y "omporlc de niTine que chez la taupe.
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leur élasticité très-prononcée , me paraissent les réunir au système vasculaire , et voici les raisons sur lesquelles je m'appuie.
Premièrement , ce petit réseau vasculaire existe chez la plupart des mammifères doués de nerfs optiques ; après avoir incisé ces nerfs à leur entrée dans le crâne , si on les soulève , on aperçoit en arrière d'eux quatre petits filets transparens, analogues, parleur position et leur marche, aux filets de la taupe. J'ui disséqué ces filets chez les carnassiers , les rumiuans , les rongeurs , et chez les oiseaux , qui ont un nerf optique si développé ( i ) .
En second lieu , j'ai injecté consîannnent ces filets chez ces divers animaux, soit au vermillon, soit au mercure : assez souvent chez les petits animaux les lilets internes ne s'injectent pas.
Puisque les animaux pourvus de nerf optique ont les filets que l'on considère comme tels chez la taupe , c'est une preuve sans réplique que ces filets ne sont jjoiiit le nerf optique rudimentairc. Mais sont-ils vasculaires? c'est une nouvelle question à l'appui de laquelle je vais présenter le résuftat de mes recherches.
(i) En disséquant renccphiile de rornilhorhjnqiie avec M. Laurillard, prosecteur de M. Cuvier, et conservateur du Cabinet d'Analomie coinparée au Jardin du Roi , j'ai trouvR de niênne ces lilets , dont la disposition est analogue à celle de la taupe. M. Laurillard eut même la bonté de m'en faire un dessin, que je conserve avec ceux que j'ai fait exécuter rhoz la taupe et chez divt.-is autres animaux.
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Chez plusieurs taupes strangulées , j'ai vu les filets extérieurs remplis de sang; sur plusieurs j'ai remarqué une molécule jaunâtre occupant le centre des filets moyens, et parcourant sa longueur, quand on abaissait et relevait l'encéphale avec précaution. J'ai injecté plusieurs de ces animaux: constamment je suis parvenu à remplir, par le vermillon et le mercure , les filets externes ; ce qui prouve que ce n'est pas la troisième paire. Une ou deux fois seulement, sur environ trente injections, je suis parvenu à rougir les filets internes; encore m'est-il resté des doutes sur leur injection; car, quand on soulevait l'encéphale pour les examiner, 1rs molécules rouges remontaient vers l'encéphale, et se réunissaient en nappe h; long du petit repli arachnoïdal qui les applique contre l'encéphale. L'injection remontait-elle par la capillarité extrême de ces filets? c'est un fait que je n'ose assurer.
Si ces filets sont vasculaires , ils devront disparaître dans une classe chez laquelle le réseau vasculaire qui avoisine le tuber cinereum chez les mammifères et les oiseaux , disparaît aussi ; ce sera , je crois , une preuve évidente qu'ils ne sont ni des filets nerveux , ni conséquemment le nerf optique rudimentaire. Or, c'est ce qui arrive chez les reptiles. Chez eux on ne voit plus les petits filets en arrière de leur nerf optique ; et chez le protée qui , comme la taupe , est privé de ce nerf, on nr roncontre plus les filets grisâtres qui ont
trompé les anatomistes à ce sujet. Je ne les ai pas rencontrés sur le dernier proté(; dont j'ai examiné le cerveau , et Tréviranus , qui a disséqué plusieurs protées dans ceUe intention , ne les a non plus jamais aperçus.
Il me paraît donc rigoureusement établi que la taupe est privée de nerf optique , comme aussi le rat-taupe du Cap, la chrysochlore , la musaraigne et le protée , et que si cet animal jouit de la vision, comme le prouvent les faits intéressans et les expériences curieuses , exposés dernièrement à la Société Pliilomatique par MM. les professeurs Geoffroy-Saint-Hilaire , DumériletBlainville, cette fonction ne peut s'exécuter que par l'intermède du nerf de la cinquième paire.
Autre hérésie physiologique, a-t-on dit, que de supposer que la cinquième paire puisse exercer une influence quelconque sur la vue ou les organes des sens. Ne supposons rien ; laissons parler les expériences physiologiques et les faits pathologiques , et nous verrons cette seconde objection réfutée plus victorieusement encore que la précédente.
Ces faits et ces expériences vont nous porter sur un champ nouveaft- de recherches dont il est impossible de prévoir les résultats. Nous allons voir se réunir sur un même point l'anâlomie comparative , la physiologie expérimentale et la pathologie, trois sciences qu'on croit si étrangères les unes aux autres, et qui tôt ou tard n'en feront qu'une.
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Quiconque eût annoncé, il y a quelques années, que la section de la cinquième paire chez les animaux, et les altérations de ce nerl chez l'homme, porteraient une telle atleinteàl'action des sens, que la plupart d'entre eux seraient paralysés, eût trouvé devant lui toute la cohorte des anciennes idées , au travers de la<{uelle il n'eût pu se faire Jour; on n'eût pas manqué de dire qu'il y avait un nerf optique qui seul pouvait voir, comme on Ta fait dans la discussion précédente : un nerf olfactif qui seul pouvait sentir; un nerf acoustique qui seul pouvait entendre: on eût ainsi, pendant quelque temps, enrayé la marche des idées; mais les progrès rapides de la science du système nerveux ont prévenu ces objections.
Parmi les êtres organisés, les animaux seuls sont doués de deux propriétés qui les caractérisent , la sensibilité et la molilité; le système nerveux en est le siège. Mais chaque nerf ou chaque partie du système nerveux est - elle également propre à développer et à transmettre l'une et l'autre de ces propriétés? ou bien existe-t-il des nerfs et des parties , dans l'axe cérébro-spinal , destinées spécialement à la sensibilité , d'autres à la motilité? Pfrsonne n'ignore combien est ancienne la division des nerfs , en nerfs du sentiment et en ceux du mouvement; chacun sait aussi combien furent infructueuses les recherches de nos pères, pour démontrer l'isolement de ces deux actions , dont ils avaient un pressentiment vague. Ces idées,
tour-à-tour suivies avec persévérance , délaissées ensuite, puis reprises de nouveau par l'école de Halier, et délaissées encore quand l'impulsion de ce grand homme s'éteignit , ont acquis enfin des recherches modernes , un degré de certitude qui" promet à la science les plus importantes acquisitions. Les résultats déjà obtenus par Charles Bell, par le professeur Mayo , et par M. Magendie , sont connus de tout le monde ; c'est en les poursuivant sans relâche que le dernier de ces physiologistes a été conduit à pratiquer sur les animaux vi vans la section de l^^ cinquième paire. Déjà le professeur Mayo l'avait tentée ; mais , n'agissant sur les animaux qu'après la mort , ou ne les laissant vivre que peu de temps, il méconnut les effets remarquables que nous a dévoilés le physiologiste français (i) , et dont les plus surprenans , et sans aucun doute les plus inattendus, sont relatifs à la perte de la vue , de l'odorat et de l'ouïe ^ qui suit immédiatement la section de la cinquième paire. Voici l'ordre de leur manifestation.
A. Vingt- quatre heures après la section , la cornée co.mmence à devenir opaque ; après soixante-douze heures , elle l'est beaucoup plus , l'opacité augmente graduellement , et cinq ou six jours après la section, elle est de la blancheur de l'albâtre.
(i) Journal de Phys. expérim. et de Pat h. ; numéro d'ayril 1834 , pag. iy6.
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i). Vers le deuxième jour la conjonctive s'injecte; on voit aussi l'iris devenir rouge et s'enflammer comme la conjonctive. Il se développe à la surface antérieure de l'iris de fausses membranes, qui , comme l'iris , ont la forme d'un disque percé à son centre. Ces fausses membranes finissent par remplir la chambre antérieure de l'œil , et contribuent à faire paraître la cornée opaque.
C. Vers le huitième jour, le tissu de la cornée s'altère visiblement , son centre s'ulcère, et sa circonférence se détache de la sclérotique (i) ; l'œil se vide et se réduit à un petit tubercule.
D. La vue parait être très-afTaiblie et presque perdue dès que les deux nerfs sont coupés ; l'animal se conduit comme s'il était aveugle.
E. La langue est insensible du côfé où le nerf est coupé , et des deux , si les nerfs le sont à droite et à gauche ; dans ce dernier cas , la mâchoire inférieure est pendante chez les animaux , la déglutition est très-gênée.
Quand un seul nerf est coupé , la moitié de la langue devient blanchâtre, les gencives quittent les dents , ou , d'après l'expression ordinaire , les dents sont déchaussées.
/'. Quoique les altérations morbides de ïa
(i)CeUt; circotistance proute la dilTérence d'organisation <le ces deux membranes, différence expliquée par forganogénie, comme je le prouverai <lnns un autre ouvrage.
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membrane piluitaire soiejit moins sensibles physiquement que celles de l'œil et de la bouche, néanmoins sa sensibilité disparaît ; aucun corps odorant ne l'affecte , soit qu'il soit placé à distance ou en contact ; les corrosifs même ne l'excitent pas ; circonstance que nous avons déjà vue produite par la section du nerf olfactif. Cet effet esten grande partie expliqué par l'anatomie comï)arative ; car on sait d'une part que les divisions du nerf olfactif ne dépassent pas les cornets ethmoïdaux, et de l'autre j'ai montré que l'étendue de la chambre olfactive était principalement due^ chez les animaux, au volume du cornet inférieur, sur la surface duquel se distribuent uniquement les filets de la cinquième paire.
G. M. Magendie, à qui j'emprunte ces faits importans , crofit avoir remarqué aussi que la section de la cinquième paire entraîne la perte de l'ouïe ; circonstance qui expliquerait l'audition des animaux dont îe nerf acoustique pafaît n'être qu'une division du trifacial (i), et qui en serait expliquée à son tour.
Des résultats si nouveaux ne pouvaient manquer d'exciter vivement ralteution des physiologistes; à une autre époque, peut-être, i!s eussent été stériles pour la médecine; les médecins n'eussent pas manqué de renouveler contre eux toutes les préventions qu'ils ont conçues contre la phy-
(i) Tom. P', pag. 58 1, ôgtj
siologio expérimentale. Mais à peine étaieul-ils connus , que j'en fis à l'homnie les plus heureuses et les plus utiles applications. J'avais . depuis plusieurs mois , dans ma division , à l'hôpital de la Pilié , un jeune homme qui avait successivement perdu l'œil droit , et la vue, l'odorat et le goût du même côté. Quelle était la cause de cette attectiou simultanée des sens , dont les annales de la science n'offraient point d'exemple ? on va le voir dans l'observation détaillée que j'en présente ici.
Histoire d'une altération organique dunerf trijumeau, suivie de la perte de la vue , de l'odorat , de l'ouïe et du goût du même côté.
Hubertin-Joscph Laine, âgé de vingt-six ans , garçon chapelier , entra dans ma division à l'hôpital delà Pilié , le 29 septembre 182.5. Sa constitution était délicate, son tempérament lymphatique ; sa vie avait été régulière , mais il s'était souvent livré à la masturbation.
Son air était hébété, sa physionomie donnait au premier aspect l'idée d'un homme imbécille; il paraissait concevoir lentement et comprendre avec difliculté les questions qu'on lui adressait. Lorsqu'il avait compris et qu il voulait répondre, on voyait qu'il éprouvait de la difficulté à s'exprimer. Il prononçait diflicilement , et le peu qu'il disait, semblait exiger de sa part un efibrt très-
prononcé. Sou crâae était volumineux propor^ tionnellement au reste du corps. Quelques élèves, soupçonnant un commencement d'hydrocéphale, crurent remarquer un écartement entre les pariétaux et les temporaux; mais la saillie Irès-prononcéé des yeux me fit rejeter cette conjecture. Les os maxillaires et les jugaux étaient un peu écartés , ce qui avait produit l'aplatisî^ement du nez ; les os de la face du côté droit étaient un peu plus volumineux que ceux du côté gauche , ce qui faisait que la face était légèrement déjetée dans ce dernier sens. Le malade avait quelque peine à mouvoir la langue : les mouvemens et la sensibilité des membres n'étaient point affectés ; toutefois , il agissait moins librement des extrémités inférieures que des supérieures.
Tel est l'état dans lequel il se présenta à nous ; il nous apprit d'ailleurs , qu'il était affecté d'épilepsie . maladie dont il faisait remonter l'invasion à une des deux années précédentes, sans pouvoir lui assigner de cause. Il avmit perdu son père et sa mère; il avait une sœur sourde et muette; il n'était en relation habituelle avec personne ; circonstances qui nous privèrent de plus amples détails sur sa vie antérieure , que nous ne pouvions du reste connaître par lui-même à cause de son état moral.
Dans les premier? temps nous ne portions notre attention que sur les accès d'épilepsie , qui se remarquaient assez fréquemment , et qui toujours
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commençaient par une convulsion du côté droit ; , l'œil droit était en outre aOecté d'un ophthalmie chronique , que nous jugeâmes de nature scrophuieuse, à cause de la constitution du malade. Nous combattîmes ces alFcctions par les moyi;ns ordinaires , et nous nous abstînmes le plus possible de lui adresser des questions à cause d'une circonstance qu'il est important de ne pas négliger. Il nous était mort depuis quelque temps dés malades affectés d'épilepsie , dont les aJtérations morbides de l'encéphale avaient vivement excité notre intérêt; ce jeune homme nous présentait quelques-uns des symptômes que nous avions précédemment observés. ÎNous nous arrêtâmes plusieurs jours de suiteàsonlit, afin d'apprendre de lui l'ordre de leur succession , et le sentiment qu'il en éprouvait pendant l'accès, ou dont il devait conserver le souvenir après l'accès , dont la durée ne dépassait pas ordinairement un quart-d'heure. Or il nous arriva fréquemment de provoquer le retour de l'accès par l'attention qu'il mettait à nous comprendre, et les efforts qu'il était toujours obligé de lairepournous répoudre. Aussitôt que nousnous lûmes aperçu du mal que lui faisaient les renseignemens que nous cherchions à obtenir , nous cessâmes nos recherches , et pendant près de deux mois nous nous conteiitâines de l'examiner en passant à la visite, sans lui adresser d'autres questions que celles qui étaient relatives à ses besoins.
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Le calme moral , le repos dans lequel il restait, firent diminuer considérablement le retour des accès ; il restait souvent huit , quinze et vingt jours sans en éprouver , tandis qu'au moment de son entrée ils se répétaient tous les jours , quelquefois deux ou trois fois. L'appétit était revenu, le malade mangeait les trois-quarts de la portion, et digérait bien; l'embonpoint revenait de jour eu jour; de jour en jour aussi il paraissait plus content et plus gai.
Mais ce bien-être ne fut pas de longue durée : vers le milieu du mois de décembre, une ophthalmie aiguë se manifesta sur l'œil droit: elle fut accompagnée d'un œdème des paupières, et d'une opacité commençante de la cornée transparente ; l'iris de ce côté ne présenta rien de particulier. Un selon fut appliqué à la nuque : i'ophthalmie se dissipa au bout de dix à douze jours ; mais pendant que l'inflammation de la conjonctive diminuait , l'opacité de la cornée augmentait de plus en plus, dételle sorte que, l'ophthalïnie ayant disparu , la cornée parut épaissie et tout-à-fait opaque dans toute son étendue. La perte de la vue de ce côté en fut le résultat inévitable; du reste , les accès épileptiques devinrent plus fréqucns et se manifestèrent principalement pendant ia nuit. J'administrai les anti-spasmodiques, le nitrate d'argent associé au camphre rlesaccidens se calmèrent de nouveau , et le malade revint à-peuprès dans l'état où nous l'avons vu précédemment.
Toutefois, nous nous étions aperçu que l'œil droit «tait insensible, clans le cours de janvier eten février i8a4- Plusieurs fois les accès épilcptiques avaient eu lieu sous nos yeux. Je remarquai que les convulsions dont il était affecté, se manifestaient exclusivement du côté droit , et consistaient dans une extension et une flexion alternative du bras et de la jambe de ce côté , mais principalement du bras , qui souvent , pendant plusieurs minutes, restait dans une rigidité tétanique : du reste , la face était aussi injectée , spécialement du côté droit. Ayant remarqué encore que nos questions le fatiguaient beaucoup et provoquaient le retour des accidens épileptiques , nous discontinuâmes des recherches qui lui paraiss".iient si nuisibles. Dans le cours des mois d'avril et de mai , nous nous aperçûmes qu'il quittait rareuîent son lit , et nous apprîmes qu'il lui était resté une faiblesse très-grande du bras et de la jambe du côté droit.
Le i". juin iSa/j , je fus invité par M. Magcndie à aller voir les animaux sur lesquels il avait pratiqué la section de la cinquième paire : à l'aspect <les effets que j'aperçus sur les yeux de deux ou trois lapins, je fus frappé d'un trait de lumière relativement au malade qui fait le sujet de cette o])servalion. Je me rappelai (uio l'oplithalmie de l'œil droit , et l'opacité de la cornée qui en avait été la
suite , avaient offert une marche à-peu-près semblable à celle (]r>ul CCS animaux étaient affectés.
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Est-ce d'une atfecliou de Ja cinquième paire que serait atteint notre malade ? telle est la conjecture qui s'offrit à mon esprit. Rentré à l'hôpital , je me rendis aussitôt auprès du malade , je m'assurai que le globe de l'œil droit était insensible , ainsi que la partie interne de la paupière. Je constatai que la narine du même côté était insensible aux odeurs , tandis que l'oeil gauche et la narine correspondante jouissaient de leur sensibilité naturelle. Je n'aperçus rien sur les gencives , ni dans l'intérieur de la bouche. C'en était assez cependant pour m'arrêter à cette idée , après en . avoir abandonné d'autres pour lesquelles j'avais répété quelques expériences importantes (i).
(Craignant d'aggraver l'état du malade en le soumettant pendant la visite aux expériences qu'il devenait indispensable de tenter pour avoir sur le diagnostic de sa maladie quelque chose de plus positif, je pris la résolution de le voir seul dans le cours de la journée le 7 et le i i juin ; je vérifiai
(1) Cette observation me présentant des phénomènes insolites dans les maladies organiques du cerveau , j'attribuai les effets observés sur l'œil, ù la lésion du nerf intercostal, iivant de connaître kn expériences de M. Magendie sur la cinquième paire.
On sait que le célèbre médecin Petit, de Namur, avait l'ait la section du nerf intercostal, chez le chien, au niveau «le la troisième et quatrième vertèbre cervicale, pour prouver (juc ce nerf exerçait une inlluence sur certaines parties de l'œil. (Hisloire de l' Jcadcmii. licvale des Sciences, année
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de nouveau l'insensibilité du globe de l'œil droit, la perte de l'odorat du même côté ; je plaçai du poivre en poudre sur la moitié droite de la langue, il ne le sentit point; je l'appliquai à gauche , il en ressentit vivement l'impression.
Du i5 au 20, je m'aperçus que les gencives s'enflammaient du côté droit, d'abord à la mâchoire supérieure, puis à l'inférieure Le 25, j'invitai M. le professeur Lisfranc à se joindre à moi pour répéter les précédens essais. Un stylet boutonné fut promené sur toute la surface de l'œil droit ; celuici resta immobile, il n'y eut point de clignotement delà paupière; le malade n'en avait aucun sentiment. L'œil gauche , au contraire , était très-sensible , le malade fcrnjait l'œil envoyant approcher lestylet, et quand on était parvenu à l'appliquer sur sa surface , il y portait sa main pour le frotter et détruire la démangeaison que cet attouchement avait provoquée. ?SOus lui fîmes prendre du tabac par la narine droite, il ne le sentit point; il le sentit vivement de la gauche , et étcrnua deux fois.
1707.) Parmi les phénomèue:» observes, il avait constaté la rougeur de la conjonctive et l'opacité de la cornée , que j'ob - ^iervais chez ce malade. Je répétai cette expérience , qui ne me réussit qu'une lois , et qui détermina l'aplalissenient et l'opacité partielle de la cornée, l'injection de la conjonctive et une alléraliuo sen.iblç du bord libre des paupières. Je rapporterai ailleurs les résultais de cette expérience, qui , in ce qui concerne l'oeik, drflerent de ceux produits par la >e/tion do la cinquienic paire.
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Je lui fis flairer une potion éthérée ; il reconnut la présence de l'éther de la narine gauche, et ne put jamais le distinguer de la narine droite. Je n'aperçus rien du reste sur la membrane pituitaire. Il est inutile de dire que nous fermions avec soin la narine opposée à celle sur laquelle on faisait l'essai.
Nous examinions avec soin l'intérieur de la bouche , et nous reconnûmes sur les gencives droites un commencement d'affection scorbutique qui n'existait pas à gauche ; les gencives étaient rouges, quelques plaques blanches existaient ça et là ; elles étaient gonflées au pourtour des alvéoles , surtout ,à la mâchoire inférieure. La langue se mouvait toujours avec quelques difficultés-; du poivre en poudre fut encore appliqué et non ressenti sur la partie droite de cet organe ; sur la gauche , il excita le ptyaîisaie et une vive cuisson. L'ouïe du côté droit rfe parut nullement affectée*
Cet état restait stalionnaire. Dès le 5 juillet, je fis observer aux élèves laffection scorbutique qui se remarquait du côté droit et point à gauche. 11 survint à cette époque une gène de la respiration cjue nous n'avions pas remarquée jusqu'à ce jour. Le 1 1 juillet , l'aîiiîctton scorbutique tivait fait des progrès; la partie gauche en était encore exempte. Le i6, les gencives sojit plus boursouflées à gauche, fendues vers la partie*quL embrasse lé collet des dents, raffcction commence à s'étendre aux
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gencives du côlé gauclie. Du 17 au 1" août , l'intérieur de la bouche devient de plus en plus malade ; mais la partie droite reste toujours plus profondément affectée que lagauche; du côté droit, les racines des dents commencent à abandonner leurs alvéoles , c'est-à-dire à être déchaussées. Cet état fait des progrès jusqu'au 10 août; à cette époque les gencives étaient écartées à droite du collet des dents; il existait entre ces dernières et les gencives des vides, où avaient pénétré du tartre et des parcelles d'alimens.
Sa santé d'ailleurs déclinait de jour en jour. Le soin que nous avions eu de ne point fatiguer le malade, avait presque fait cesser les accès épileptiques; mais une cachexie générale s'était lentement développée. Le malade était d'une faiblesse extrême. La respiration était gênée plus à droite qu'à gauche. Le pouls était concentré , petit et fréquent. La face, qui s'était conservée jusqu'alors, offre une altération profonde des traits. L'appétit disparaît , et le malade tombe dans une taciturnité qui jamais ne s'était manifestée.
On conçoit , d'après l'exposé de tout ce qui précède, qu'il ne me restait aucun doute sur le siège de la maladie. Trop de caractères , trop de signes indiqunientunelésion de lacinquième paire, pour qu'il mt possible do la méconnaître, quoique ce fût le premier fait de ce genre qui s'offrait aux regards des médecins , et que je ne fusse dirigé , xians ce diagnostic, que par les inductions de la
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physiologie expérimentale et de ranatomie comparative. Aussi, dès le 7 août, discutant devant la Société philomatique sur le prétendu nerf optique de la taupe , et réfutant les objections qui s'élevaient contre l'action que j'avais attribuée à la cinquième paire sur les sens , je n'hésitai pas à m'avancer devant cette honorable assemblée , en l'assurant que sous peu de jours je produirais un cas de pathologie qui justifierait ce que j'avais avancé. Tout , dès-lors , annonçait une fia prochaine de ce malade.
Jusques-là, je n'avais fait qu'énoncer auxélèves les conjectures que j'avais formées sur le siège de la maladie. Je m'étais abstenu , par les raisons indiquées plus haut ^ de faire devant eux les expériences qui m'avaient mis sur la voie du diagnostic. Je jugeai cependant qu'un fait de cette importance devait être publiquement constaté : en conséquence , le 10 août , à la visite du matin, j'invitai M. Dimbarre,interne de ma division, jeune médecin très-instruit, et excellent observateur, à répéter lui-même les expériences devant les autres élèves.
M. Dimbarre Irotta l'œil droit avec les barbes d'une plume à écrire : le malade n'en eut aucun scnliment , il n'y eut point de clignottement des paupières : la face interne de ces dernières parties était également insensible. La même expérience faite sur l'œil gauche, produisit une vive sensation et un clignotcnient long-temps prolongé. On réi-
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téra deux ou trois fois cet. essai , parce que le malade n'en parut pas fatigué , et que cette insensibilité de la conjonctive , de la cornée et de la face interne de la paupière, jointe à l'immobilité complète du globe de l'œil et de ses dépendances , excitait un vif étonnement parmi les assistans.
On passa ensuite aux fosses nasales , on introduisit la plume dans la narine droite, on l'agita dans tous les sens : le malade y fut complètement insensible. On passa à la narine gauche, la sensibilité la plus vive se manifesta dès son introduc-' tion. On présenta à la narine droite un flacon contenant de l'ammoniaque liquide : le malade en ressentit une faible impression après une forte inspiration ; à gauche , l'approc^he du flacon ne put même être supportée.
On vint à la bouche : nous constatâmes de nouveau l'altération profonde des gencives du côté droit, beaucoup plus affectées que celles du côté gauche. La langue ne parut pas sensiblement altérée , le malade la portait hors de la bouche , en ligne directe. Du sulfate de quinine, réduit en poudre . fut appliqué sur la partie droite de la langue , le malade ne le sentit point , ne le dégusta point; on en mit sur le côté gauche, il le cracha aussitôt. Interrogé sur la saveur qu'il lui avait trouvée , il en désigna l'amertume par le terme de chicotin , usité parmi le peuple.
On a remarqué dans les expériences premières que nous fimp? sur vc malade , que l'audition
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n'avait point éprouvé d'altération sensible. Le malade paraissait entendre également bien de l'un et de l'autre côté. On a dû remarquer aussi que dans ses expériences sur les animaux , M. Magendie n'était pas sûr que l'ouïe fût affectée , ce dont il est du reste très-difficile de s'assurer dans les vivisections. Cette circonstance tient peut-être à ce que la partie de la cinquième paire qui communique avec l'oreille, est la dernière à ressentir l'effet de la section ou de l'altération du nerf : c'est du moins ce qu'on pourra inférer du fait extraordinaire que nous rapportons. L'ouïe se conserva du côté droit et du côté gauche jusqu'au 5 ou 4 août ; mais vers le 5 et le 6 , il devint presque sourd de l'oreille droite. Informé par le malade de ce nouvel accident , je fis appliquer un vésicatoire à la nuque. Les 7 , 8 et 9 , la surdité diminua , et le 10, au moment où on répétait les expériences précédentes , il entendait encore bien moins de l'oreille droite que de la gauche, la sensibilité était parfaitement conservée dans toute l'étendue du côté droit de la face et du coi. Si on pinçait légèrement la peau, il en ressenlait aussi bien l'impression à droite qu'àgauche. Tel fut le résuUat des expériences faites publiquement à la visite du 10 août.
Le malade était d'ailleurs dans une triste position ; la faiblesse était extrême, la respiration était courte , précipi4ée ; le côté droit de la poitrine était immobile, le son qu'il rendait était mat, on
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n'entendait pas la respiralioa par i'applicalion du cylindre; le pouls était très-petit, tros-fréqucnt et lacileàdéprinicr : la lace, décomposée, oUVaitdéjà un aspect cadavérique ; ces mauvais symptômes augmentèrent d'intensité le i i. Il mourut dans la nuit du 1 1 au i a août , après une agonie de huit à neuf heures.
Aussitôt que je fus informé de sa mort, j'écrivis à MM. les docteurs Magendie, Lisfranc et Georget, afin qu'ils se réunissent à moi pour faire l'ouverture du cadavre. Elle fut faite le lendemain à deux heures , en présence de ces médecins , etd'im concours nombreux d'élèves, alors présens à l'amphithéâtre des hôpitaux.
Avant de procéder à la nécropsie , je fis lire l'histoire de la maladie par l'interne de ma division , j'en résumai ensuite les circonstances principales, en les rapprochant des eiFctsqui suivent la section de la cinquième paire ciîcz les animaux. Je fis remarquer l'altéralion de la cornée de l'œil droit ; rophthalmie chronique et aiguë qui avait précédé cette transforni,ation de tissu ; l'insensibilité complète du globe de l'œil , qui avait supporté les irritations les plus vives sans que ce iiiaiadt; en eût la conscience, sans qu'il y eût eu le clignotement des paupières qui a constamment lieu toutes les fois que la sensation la plus légère aifecte l'œil. Je fis observer ensuite que dans toutes les expériences la membrane pituitaire avait paru insensible, soit qu'on l'ait irritée avec un stylet ou les barbes d'une
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plume, promenées en divers sens dans la narine droite. Toutefois, l'odorat n'avait pas complètement disparu , puisque le malade avait senti les potions éthérées , puisqu'il avait été affecté par l'ammoniaque liquide. Cette différence apparente de ce qu'avait éprouvé le malade et de ce qu'on avait observé chez les animaux, me parut expliquée par la difficulté qu'il y a à s'assurer si un animal éprouve ou non une sensation , toutes les fois que celle-ci n'est pas portée à un degré qui l'affecte vivement ou désagréablement.
En rappelant ce qu'on venait d'entendre sur les altérations des gencives et du goût , j'observai que les effets étaient identiques chez les animaux et chez l'homme ; que dans les expériences , de même que dans le cas pathologique, les gencives du côté expérimenté ou du côté malade avaient abandonné le collet des dents et avaient été profondément altérées; le goût avait disparu sur la moitié de la langue. Notremalade, dans ces diversesexpériences, n'avait senti ni le poivre , ni le sulfate de quinine, que l'on avait placés sur la partie droite à diverses reprises et à des époques éloignées les unes des autres. Ces faits confirmaient donc ce que l'expérience avait appris; et, ce que l'expérience ne pouvait apprendre sur les animaux , ils constataient positivement que cette sensation était anéantie. Il en était de même de l'ouïe ; car si chez les animaux il est difficile de s'assurer si ce sens est perdu ou non d'un seul côté , il n'en était pas de
DANS LE RÈGNE ANIMAL. 8l
même chez l'homme : notre malade nous indiqua hii-méme l'époque à laquelle la surdité du côté droit commença à se manifester. En définitif , donc , les altérations de l'oeil , celles des fosses nasales, de la bouche et del'oreiHe, se réunissaient pour nous permettre de pronostiquer que nous allions trouver sur le cadavre une altération plus ou moius profonde de la cinquième paire , soit à son insertion snr la protubérance annulaire , soit vers son ganglion.
Désirant donner à notre pronostic le degré de certitude que mes recherches antécédentes sur les maladies des hémisphères cérébraux m'avaient appris , je rappelai aux élèves de ma division que les accidens épileptiques de ce jeune homme avaient suivi la même marche que ceux d'une femme décédée quelques jours auparavant, et sur le cadavre de laquelle nous avions trouvé une inflammation chronique dans l'hémisphère opposé au côté sur lequel les convulsions étaient plus prononcées. 11 était donc à présumer qu'avec la lésion de la cinquième paire , nous trouverions de plus une altération plus ou moins grande de l'hémisphère gauche du cerveau.
Cela posé , on procéda à l'ouverture du cadavre. Le crâne fut scié avec ic plus grand soin pour ne point ébranler l'encéphule; ceîûi-ci étant mis à découvert, la face iniernc de la dure-mère parut injectée du côté droit ; du côté gauche elle était épaissie, d'un blanc sale; la tente du cervelet, II. 6
plus épaisse encore , adhérait à la face supérieure de cet organe. L'encéphale fut détaché de la base du crâne avec la plus grande attention, le tronc de la cinquième paire du côté droit se détacha néanmoins de la jîrotubérance annulaire , par le seul effet du soulèvement de cette dernière partie.
La base du crâne ainsi dégagée parut inégale ; elle était plus étroite à droite qu'à gauche : cette inégalité portait plus spécialement sur la fosse sphénoïdale.
La dure-mère étant détachée de la fosse sphénoïdale droite, nous aperçûmes à son côté interne le ganglion du nerf trijumeau dans un état insolite : ce ganglion était boursouflé , d'un gris jaune , une petite quantité de sérosité en séparait les granulations. A sa partie interne , la portion du ganglion d'où se détachait le nerf ophlhalmique était rouge , injectée ; cette injection et cette rougeur étaient partagées par la dure-mère, qui la recouvrait. En arrière du ganglion, les faisceaux nerveux étaient isolés par une petite quantité de sérosité. Les faisceaux internes étaient d'un blanc plus mat que les externes, les uns et les autres étaient un peu ternes; cette disposition faisait ressortir les faisceaux musculaires du nerf trijumeau qui , parfaitement sains , occupaient le côté interne du nerf, et qui passaient au-dessous du ganglion, après avoir dépassé la ligne supérieure du rocher. Tout-à-fait en arrière , le tronc du nerf qui débordait dans la fosse occipitale était
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jaune comme le ganglion lui-mcmc ; cette couleur se remarquait dans l'ôtcnduc de deux lignes environ. 11 est à remarquer encore que les fiicls musculaires ne partageaient point cette aîtéralion ; ils étaient dans leur état ordinaire , en arrière comme en avant.
L'altération du ganglion et son hypertrophie se prolongeaient en avant sur ses trois principales divisions ; le nerf ophthalmique paraissait le plus anciennement affecté, le nerf maxillaire inférieur était un peu plus altéré que le supérieur. Ces trois nerfs étaient d'un jaune terne, dont la coloration contrastait avec celle des nerfs opposés, qui étaient découverts. Ils conservaient celte couleur jusqu'à leur sorlicdu crâne; au-delà, le nerf ophlhalmique la perdait avant d'arriver à la fente sphénoïdalc : le nerf lacrymal, le nerf frontal et le nerf nasal , nous offrirent du reste leur structure ordinaire. La couleur jaune du maxillaire supérieur disparaissait lout-à-fait dans la fosse spliéno - maxillaire , les rameaux orbilaires , dentaires antérieurs , postérieurs et supérieurs, et les branches du sous-p orbitaire, disséqués avec soin, ne présentèrent aucun changement dans leur texture ni dans leur organisation ; la troisième branche du nerf trijumeau, ou le nerf maxillaire inférieur, conservait son boursouflement et sa couleur jaune dans le crâne , et en partie dans son trajet dans la fosse zygomatique : dans cette fosse, il paraissait divisé en deux parties par l'altération dont il avait été le
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siège; une partie interne conservait encore la nuance jaune du tronc, l'externe ne différait pas du nerf du côté opposé. De la première partaient les rameaux dentaire inférieur , lingual et auriculaire ; de l'autre se détachaient plus spécialement les rameaux temporaux profonds. lesptérygoïdiens, le niasséterin et le buccal. En disséquant ces derniers rameaux d'avant eu arrière , nous aperçûmes qu'ils correspondaient aux faisceaux intacts qui se remarquaient au côté interne et inférieur du ganglion de Gtaser. Cet isolement dés branches musculaires du nerf trijumeau, produit par cette altération pathologique, est un fait d'autant plus important que l'anatomie normale est loin de pouvoir la mettre en évidence d'une manière aussi marquée.
Le nerf optique droit est, en arrière de l'œil, un peu moins volumineux que le gauche. Dans le reste de leur trajet , ces deux nerfs sont identiques.
La cornée de l'œil droit est opaque et épaissie dans toute son étendue. L'itis est adhérente à sa face postérieure , ce qui détruit l'espace désigne sous le nom de chambre antérieure. La pupille est contractée; la face antérieure de l'iris est couverte d'une fausse membrane blanchâtre, qui adhère à la face postérieure de la cornée. Sur cette dernière on aperçoit plusieurs petits vaisseaux formant deux demi-cercles. La choroïde est un peu rougeâtre; l'humeur vitrée paraît moins transparente que dans l'œil gauche.
La membrane muqueuse nasale est un peu injectée à la narine dioite, principalement dans la portion qui correspond au cornet nasal inférieur.
Les gencives sont noires du côté droit à la mâchoire supérieure et inférieure. Son tissu , mou, boursouflé, sedéchire avec la plus grande facilité. Les dents sont tout-à-fait déchaussées en haut et en bas ; le tissu osseux formant les alvéoles supérieures et inférieures , est comme injecté. A gauche, le tissu des gencives est brun , un peu ramolli ; mais Talléralion est bien moins profonde que du côté opposé,
La langue ne présente d'abord aucune trace d'altération à sa superficie ; mais disséquée avec soin , le tissu muqueux paraît un peu plus mou à droite qu'à gauche.
L'oreille droite ne présente aucune lésion sensible, soit dans son appareil osseux interne, soit dans ses nerfs. Le nerf acoustique , la portion dure de la septième paire dans l'aqueduc de Fallope , la corde du tympan , sont dans leur état normal.
L'encéphale fut examiné avec le même soin que les parties dont nous venons de présenter l'état insolite. Ce qui d'abord frappa nos regards, fut le côté droit de la protubérance annulaire , correspondant à l'inaertion du nerf trijumeau altéré. A la place de ce nerf qui , comme nous l'avons dit , s'était détaché en soulevant le cerveau , nous trouvâmes une matière gélatineuse, jaune, ana-
logue à celle qui existait à l'extrémité du nerf, restée libre au niveau du bord supérieur du rocher. Ecart.int ensuite les faisceaux trans verses du pont, nous suivîmes les traînées de cette matière jaune, dans l'étendue environ de deux lignes: en même temps , nous remarquâmes , au côté interne de la matière gélatineuse , deux petits faisceaux blancs, intacts , que nous mîmes à découvert jusqu'au bord supérieur du bulbe rachidien. Ces faisceaux étaient la continuation des faisceaux médullaires quicxlstaient sur le côté interne du ganglion sphétioïdal delà cinquième paire. Les filets musculaires étaient donc sains dans toute leur étendue, ils paraissaient n'avoir point participé à l'altération profonde dont le nerf trijumeau de ce côté avait été atteint. Du côté gauche, le nerf de la cinquième paire était dans son état normal.
En outre , l'hémisphère gauche du cerveau était ramolli , légèrement jaune à sa surface supérieure, principaîemerii en avant et en arrière. Sa face inférieure était tellement adhérente à la dure-mère , qu'une petite partie de la substance corticale resta attachée à cette membrane , au moment où on soulevait l'encéphale pour en considérer la base. Tout le lobe moyen et postérieur parut alors ramolli et jaune ; cette altération s'étendait dans la profondeur du lobe jusqu'au niveau du demicentre ovale du côté gauche. La couche optique et le corps strié du même côté étaient un peu plus mous que du côté opposé. L'hémisphère
gauche çhi cervelet offrait une all(!rralioii analogue à celle de l'hémisphère cérébral du même côlé ; elle était néanmoins beaucoup moins profonde. Le ventricule latéral gauche était plus étendu que le droit ; la glande pinéale est plus volumineuse et plus dure que dans l'état normal (i).
Les deux poumons sont tuberculeux à leur sommet.
Un fait de cette nature n'a pas besoin d'un long commentaire , pour peu que l'on soit au courant de la marche sévère que présentent de nos jours la physiologie expérimentale et la pathologie ; l'accord de ces deux sciences sur un point si^important de leurs recherches devait nécessairement arriver , du moment que j\L Magendie avait précisé les effets résultant de la section de la cinquième paire; du moment qu'il était descendu de la cause aux cffeis , la pathologie ne pouvait manquer de remonter des effets à la cause. Mais se serait-on attendu que les effets fussent absolument les mêmes? Se serait-on attendu qu'une maladie de l'homme répétât de point en point tout ce que la physiologie expérimentale avait fait connaître? Disons-le hautement , un tel accord est encore trop rare pour ne pas être signalé à l'attention des physiologistes et des médecins ; de ces
(1) J'ai fait peindre ces diverses altérations; ces dessins feront partie du grand ouvrage que je publierai après celuici sur les maladies organiques du cerveau ci de la moelle ♦pinière.
derniers surtout, dont la plupart regardedtcomme oiseuses les recherches expérimentales sur les animaux.
Tout a concouru pour donner à cette nouvelle acquisition de la science toutes les applications que la médecine pou\ait désirer; car à peine avions-nous constaté par l'autopsie le siège positif de cette maladie , que deux nouveaux malades, un homme et une femme, se présentèrent dans ma division, offrant les symptômes primitifs que nous avait offerts le jeune homme dont nous venons de tracer l'histoire : rougeur de la cbnjonclive , insensibilité de la cornée , dureté de l'ouïe, diminution de la sensibilité de la langue , tels étaient les préludes d'une affection qui aurait eu peut-être les tristes suites de la précédente, si, éclairé comme nous l'étions , nous n'en eussions arrêté la marche. La Jemme fut guérie en cinq semaines , et l'homme, sur lequel MM. Mageudie et Edwards répétèrent avec nous les expériences, fut rétabli, et sortit après vingt-six jours de séjour dans l'hôpital (i). De semblables faits, je le répète , n'ont pas besoin de commentaires ; ils prouvent que la cinquième paire exerce une influence très-puissante sur l'action des sens , chez
(i) C'est par des faits de cette nature, c'est par des résultats semblables que la physiologie expérimentale doit repousser les attaques sans cesse renouvelées contre elle, et qui portèrent tant d'amertume dans la carrière scientifique des Harvey, des Malpighi et des Haller. Vne maladie in-
les mammifères , et même chez l'homme ; ils expliquent parfaitement la vision des animaux privés du nerf optique, et pourvus d'un nerf oculaire provenant du rameau supérieur du nerf trijumeau. Us ouvrent un nouveau champ aux études de l'action du système nerVeux chez les vertébrés et les invertébrés.
J'ai parlé, dans le premier volume (1) , de deux enfans anencéphales chez lesquels les ganglions des nerfs trijumeaux , réunis dans le erane, ser- "vaient d'insertion aux différens nerfs des sens. L'un d'eux vécut dix-huit heures; l'autre deux jours et une nuit; tous les deux prirent le sein de leur mère ; tous les deux ouvraient et fermaient les yeux; ils exécutèreut des actes que nous sommes accoutumé à attribuer exclusivement à l'encéphale et que nous pouvons expliquer aujourd'hui malgré son absence , puisque les deux ganglions des nerfs trijumeaux étaient réunis et très-développés.
Ces actes étaient purement instinctifs comme ceux qu'exécutent les articulés. Wous pouvons présumer, d'après cela, que les actes instinctifs sont sous la dépendance de la cinquième paire, et que
connue signalée et" déterminée, deux malades guéris dans l'espvice de moins de six mois, et dans une seule division de l'hôpital de la Pitié, voilà les meilleurs argumens à opposer aux détracteurs de l'anatomie comparative et de la physiologie expérimentale.
(«) Page 406.
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le cerveau n'y prend que peu ou point de part.
Lorsque l'encéphale disparaît complètement, et que la cinquième paire le remplace , les actes instinctifs devront donc se manifester au plus haut degré. C'est le cas des invertébrés (i).
Toutes leurs déterminations ont un caractère qui les distingue ; elles sont purement instinctives : elles se répètent si exactement . si nécessairement , lors même que les résultats nous paraissent les plus surprenans , qu'on voit manifestement que la volonté n'y est pour rien , et que , conséquemment , leurs actes sont de simples effets organiques. Tous les zoologistes et tous les psychologistes sont d'accord sur ce point ; tous considèrent ces animaux comme les êtres instinctifs par excellence. Si cela est, on entrevoit sans peine la conséquence qui en découle.
Si les crustacés et les insectes sont les êtres instinctifs par excellence, et s'ils n'ont pas d'encé-
(i) Je ne puis m'euipêcher, dans l'intérêt delà science, de l'aire remarquer ici, que M. Ampère, auteur des deux articles qui ont paru dans les Annales des Sciences naturelles, sui' la détermination du système solide et du système nerveux des animaux articulés , est arrivé, par des considérations psychologiques, à des vues peu différentes de celles énoncées dans le premier volume de cet ouvrage, et de celles que je développe présentement. {\oy.Ann. se. nat., tom. III, pag. aoa.)
Une réflexion sur laquelle nous devons insister, c'est que M. Ampère et moi, nous sommes parvenus à ces résultats par des voies Irès-différentes.
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phale , ce dernier organe est donc élranger à l'instinct.
Si leur système nerveux eéphalique représente le système ganglionnaire de la cinquième paire , la cinquième paire est donc le siège de Imstinct chez les animaux (i).
C'est dans cette direction que nous paraissent devoir être dirigées désormais les recherches physiologiques sur les facultés et les actes de cet ordre ; et si l'on parcourt d'un coup-d'œil la classe des maunnilères , on verra les actes encéphaliques décroître des quadrumanes aux rongeurs , tajidis que les actes instinctifs accroissent dans la même proportion. CcLt est, et un instant de réflexion montre que cela devait être; car il fallait bien que la perle des facultés encéphaliques fût balancée par raccroisscment des facultés instinctives, jusqu'à ce qu'enfin les facultés encéphaliques venant à disparaître, les animaux pussent vivre sous la seule influence des actes instinctifs.
Or , ces données générales de la psychologie me paraissent en rapport avec les données de l'atiatomie comparative , car nous voyons l'encéphale décroître chez les mammifères en raison directe du développement des actes encéphaliques, et nous voyons les acles instinctifs se développer en
(1) Foy. encore à ce sujet les belles idée^ de M- Ampère, Mémoire déjà cité , Annales des Sciences naturelles j tom. II , pag. 3o5.
raison directe aussi du développement de la cinquième paire. De là naît encore le rapport inverse qui s'observe chez les mammifères entre l'étendue de l'encéphale et le volume de la cinquième paire: plus l'ancéphale diminue, plus la cinquième paire augmente ; le développement de la cinquième paire compense la diminution de l'encéphale; ce que les animaux perdent d'un côté , ils le gagnent de l'autre.
Dans un ouvrage de cette nature, je suis forcé de me restreindre à chaque instant I je ne ferai donc que rappeler l'industrie des chauve-souris, des taupes et des autres mammifères qui sont dans ces conditions organiques, et j'indiquerai seulement que les actes qui ont été attribués à une intelligence supérieure ne sont que des effets instinctifs en rapport avec le développement que présente la cinquième paire chez^ tous ces animaux.
J'expliquerai de la même manière l'industrie des phoques et des castors , qui les a fait placer si haut, par certains psycholcgistes, dans l'échelle de rintelligence. Les actes qui chez ces animaux semblent justifier celte assertion, découlent de la même source que ceux des abeilles, dont ceux-ci ne sont qu'une bien faible imitation ; l'anatomie comparative peut, je crois, en fournir la preuve.
Si les actes des phoques et des castors étaient des effets encéphaliques, ces animaux devraient
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èlre sur la même ligne pour le développement de reacéphale ; le castor devrait même occuper un rang plus élevé que le phoque. Or , comparez leur encéphale, et voyez quelle distance immense sépare ces animaux sous ce rapport : le phoque cgale presque les quadrumanes par l'étendue de son encéphale , et le castor est descendu jusqu'aux rongeurs par les formes imparfaites du même organe ; l'un est aux degrés inférieurs de l'échelle, l'autre en occupe les marches supérieures. Deux oiganes si différens ne peuvent donc produire un ordre d'effets si rapprochés.
Mais si ce sont des effets instinctifs , et si la cinquième paire en est l'organe producteur, tout s'explique : ces animaux , si éloignés par leurs autres caractères, se touchent par celui-ci. Les phoques et les castors sont remarquables par le développement du nerf trifacial; le castor surtout dépasse tellement tous les mammifères par le volume et l'étendue de ce nerf, que nul ne peut lui être comparé sous ce rapport; nul aussi ne peut être mis sur sa ligne pour les facultés instinctives. Ils sont aux vertébrés ce que les abeilles sont aux invertébrés ; et chez les uns comme chez les autres, les effets sont proportionnés à la cause , les actes sont en rapport avec l'organe qui les produit.
Si l'on se rappelle maintenant que le système nerveux se développe de la circonférence au centre, on trouvera peut-être , dans la formation primitive de la cinquième paire, la raison pour laquelle les
actes instinctifs se manifestent constamment chez les animaux avant les actes encéphaliques; on expHquera de cette manière aussi comment des fœtu anencéphales ont pu exercer certains actes, tels que la succion du lait de la mère, quoiqu'ils fussent privés de cerveau. 11 est peu d'anatomistes qui n'aient été dans le cas d'observer ce phénomène une fois au moins dans le cours de leur vie. Or, ilestinexplicabledansla théorie qui fait partir ces actes de l'encéphale ; et il se trouve d'autant mieux expliqué dans nos idées , que personne n'ignore que , chez les monstres anencéphales , la cinquième paire est d'autant plus développée que l'encéphale est plus imparfait, ou que même il manque complètement.
Tous les physiologistes et les psychologistes ont échoué dans leurs tentatives pour ramener les facultés instinctives aux facultés de l'encéphale. L'admirable travail des abeilles et des arachnides supposerait une intelligence à laquelle ne s'élèvent jamais les animaux les plus élevés de la classe supérieure des vertébrés , supérieure même à celle à laquelle pourrait parvenir un homme isolé , s'il cherchait à exécuter un travail si géométriquement parfait. Or , voyez la contradiction dans laquelle on se trouvait nécessairement entraîné par ces idées! On convenait , d'une part, que les insectes étaient mille fois plus descendus que le dernier des vertébrés, relativement à leur cerveau, et Ton attribuait en même temps à cet organe des
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effets mille fois supérieurs à ceux que produisent les vertébrés les plus favorisés par l'étendue de leur encéphale : une contradiction si manifeste ne pouvait être dans la nature ; elle n'existait que dans nos idées.
J'ajouterai une dernière considération à ce sujet: c'est que l'homme, auquel nul être ne peut êLre comparé pour le développement de l'cncéph-de et de ses facultés , est le plus descendu de tous par ses facultés instinctives, parce qu'il est le plus inférieur de tous, relativement au volume proportionnel de la cinquième paire. Je remarquerai ensuite que l'abeille est à la tète des invertébrés par ses facultis instinctives , parce que ses ganglions crâniens sont les plus développés : elle occupe, sous le rapport des ganglions de la cinquième paire, le haut de l'échelle anatomique des invertébrés, comme, sous celui de l'encéphale, l'homme occupe le sommet des animaux vertébrés.
De tout ce qui précède nous pouvons donc conclure :
1*. Que, chezlesarimaux vertébrés et l'homme, la cinquième paire exerce une influence très-marquée sur l'action des sens;
2°. Que la taupe est privée de nerf optique, comme la chrysochlore du Cap, le rat-taupe, le protée, etc. , et que cette absence n'empêche pas . chez elle l'exercice de la vision ;
3°. Que la cinquième paire parait être le siège de l'instinct ou des actes irréfléchis chez les animaux ;
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4'. Que, chez les animaux vertébrés, le développement de l'instinct paraît en rapport avec celui de la cinquième paire ;
5°. Que les ganglions ccphaliques des animaux articulés étant les analogues de ceux de la cinquième paire , les propriétés instinctives sont les plus développées chez ces êtres ;
6". Enfin , que les vues nouvelles que pourront nous dévoiler les expériences physiologiques sur le système nerveux des invertébrés , doivent être comparées à ceux de la cinquième paire et des ganglions intervertébraux chez les animaux vertébrés.
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CHAPITRE IIF
Anatomie comparative de la moelle epinière . dainf les quatre classes d'animaux vertébrés.
Le système nerveux des inverlébrés u'est donc que le système nerveux latéral des vertébrés. Chez ces derniers, un appareil nouveau vient en former le centre ; cet appareil est formé de la moelle epinière et de l'encéphale : l'axe cérébro-spinal, nom par lequel je l'ai désigné, est donc exclusivement dévolu aux animaux vertébrés (i). Ce que nous avons à dire de ses formes permanentes , de sa structure, de ses rapports , de ses fonctions et de ses maladies, n'est donc applicable qu'aux quatre classes qui composent l'embranchement supérieur du règne animal. Que d'efforts il a fallu faire avant d'arriver à ce résultat ! de combien d'inconnues, de combien de fausses idées il a fallu débarrasser la science , pour préciser avec quelque rigueur les termes dont devait se composer le problème de l'anatomie comparée du cerveau !
(i) M. le professeur Latreille a heureusement employé cette idée, en désignant les animaux vertébrés sous le nom de spini-cérébraux. (Voyez Familles naturelles du règne animal, pag. 38.}
L'axe cérébro-spinal du système nerveux est le* point de convergence et de divergence de tout l'animal ; il répète en petit les caractères principaux des modifications infinies que nous ofirent les êtres composant les quatre classes des vertébrés. Son analomie comparative exigeait, en quelque sorte, un abrégé de toute l'anatomie comparée et les traits les plus saillans de la zoologie; car toutes les parties de l'organisation de l'animal se lient les unes aux autres , se correspondent et s'expliquent mutuenement. Comment concevoir en effet , et apprécier à leur juste valeur les modifications nombreuses de la moelle épinière, si on les sépare des modifications principales que nous offre le tronc des invertébrés ? A quoi nous eût servi de dire , que tantôt le calibre de cette partie est égal dans toute son étendue , que tantôt il est renflé çà et là , si nous n'avions signala en même temps à quelles dispositions générales du tronc correspondaient ces renflemen|^ ou leur absence? Quel intérêt la science eùt^le retiré de nos observations diverses sur les variations de l'encéphale, si nous n'avions simultanément exposé les principales variations des organes des sens? U7i animal étant donné, déterminer , par l'examen extérieur de ses formes, les formes et les rapports de l'axe cérébro-spinal de son système nerveux : tel doit être le but définitif de cette partie de la science. Mais que de routes détournées il nous a fallu prendre pour prouver l'utilité de cette nouvelle
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tiianière d'envisager l'anatomie comparative ! que de rapports organiques il a fallu constater , avant d'arriver aux rapports correspondans que nous répète l'axe cérébro-spinal ! Ostéologic , myologie , angiologie, névrologic , il nous a fallu tout examiner, tout comparer, pour en rallier les faits principaux aux variétés de cet axe.
Depuis Démocrite , les philosophes sont à la recherche des fonctions du système nerveux ; depuis Hippocrate , les médecins poursuivent sans relâche l'étude de ses maladies. Trois mille ans de veilles ont échoué devant cette noble tentative ; le génie même en avait désespéré, parce que la pathologie attendait de la physiologie les données qui lui étaient indispensables, et que la physiologie demandait à son tour à l'anatomie comparative les bases sans lesquelles elle ne pouvait avancer avec certitude. Anatomie générale , physiologie , pathologie du système nerveux , tout devait donc s'éclairer en même temps , parce que toutes ces sciences s'étaient arrêtées par les mêmes causes : telle était sans doute la pensée de l'Académie des Sciences, lorsqu'on mit cette question au concours , puisque de toutes les parties de l'Europe les ouvrages qu'elle a fait éclore portent l'empreinte de ce triple caractère. Cet accord unanime des anatomistes et des physiologistes prouve unegrande vérité , c'est que nous tenons les fils de ce labyrinthe qui avait paru inextricable à nos pères , et qu'en persévérant dans les routes tracées , nous
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pouvons espérer d'en connaître un jour tous les détours. Lancé dans cette carrière depuis un si grand nombre d'années , je n'ambitionne d'autre gloire que celle de contribuer par mes efforts à atteindre ce grand résultat.
La détermination de la moelle épinière n'a été le sujet d'aucune contestation chez les animaux vertébrés ; encaissé dans le canal de conjugaison que forment les vertèbres par leur réunion, cette position fixe et l'homogénéité de ses formes dans toutes les classes n'ont ofl'ert aucune prise aux conjectures diverses dont certaines parties de l'encéphale ont été l'objet. Considérée dans l'ensemble des quatre classes, elle offre dans ses dimensions des variétés nombreuses et des rapports très-importans*, i*ielativement à l'appareil locomoteur des animaux : c'est donc sous ce double point de vue que l'anatomie comparative doit la considérer.
Au premier aspect , la moelle épia-ière paraît un organe unique ou impair : sa forme est celle d'un cylindre plus ou moins aplati , en avant , en arrière ou sur les côtés , selon les classes où on l'observo ; plus ou moins étendue dans le canal vertébral , selon les classes, les familles et les espèces ; d'un calibre égal ou différent dans ses diverses régions , selon les conditions locomotrices des animaux; creuse ou solide; toujours fermée en avant dans toutes les classes sans exception ; fermée aussi en arrière le plus généralement , mais ouverte chez les oiseaux dans la partie qui corres-
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pond au renflement inférieur ( i) , et chez les reptiles en haut de la région cervicale (2). Ces formes permanentes dérivent de ses formes primitives , et CCS dernières vont nous en fournir toute l'explication.
L'hypothèse du développement central de la moelle épinière no pouvait se concevoir avec l'existence d'un canal dans l'étendue de son axe : un vide ne pouvait être, dans cetle idée, la source primitive de tout le système nerveux. C'est en vain que Charles Ktiennc , Colombo, Piccoluomini , Bauhiu, Bartholin , Valsalva , xMorgagni , Haller et Portai , disaient l'avoir observé , mémo chez l'homme , dans toute l'étendue de la moelle épinière , ou dans une de ses régions seulement : l'existence de ce canal a été niée jusqu'à ces derniers temps , et elle a été niée parce qu'elle n'était pas conçue et que sa formation ne pouvait être expliquée.
D'après nos lois expérimentales de l'organisation , la manifestation de ce canal dans le centre de la moelle épinière est aussi inévitable chez tous les vertébrés , que sa formation est impossible dans l'axe nerveux des invertébrés. Les lames de la moelle épinière, qui succèdent au liquide qui la constitue dans les premiers temps chez tous les embryons, réimies en avant d'abord .
,1) PI. II, ûg. 35, n" 2.
(3) PI. î. f.g. I-., n"5.
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puis en arrière , laissent nécessairement un espace entre elles ; cet espace occupe le centre des lames roulées sur elles-mêmes , et forme l'axe de ce canal. Or , on conçoit que , pour contenir ce liquide et pour favoriser la marche des lames qui lui succèdent , il était nécessaire que la dure-mère formât un étui pour les contenir; il fallait, de plus, que cet étui fût favorisé lui-même par le canal cartilagineux des vertèbres. De là , l'ordre des développemens de ces trois parties. D'abord , le canal cartilagineux se développe ; puis vient celui de la dure-mère; puis, en troisième lieu, celui de la moelle épinière. Chez tous les jeunes embryons , le rachis est dès-lors composé de trois cylindres creux , emboîtés les uns dans les autres , et qui sont , en procédant de la circonférence au centre, le canal vertébral, alors cartilagineux, le canal de la dure-mère , et le canal de la moelle épinière. Les lames du premier cylindre sont cartilagineuses; les vertèbres doivent en provenir : celles du second sont fibreuses; celles du troisième sont deux membranes nerveuses. Rien de semblable n'existant chez les invertébrés , l'absence du canal dans leur axe nerveux provient donc de cette différence primitive du système nerveux.
D'après le mécanisme de la formation du canal épinien , on voit que plus les embryons sont jeunes , plus les lames de la moelle épinière sont minces , plus conséquemment le canal doit être
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large : c'est ce qui se remarque chez l'embryon des oiseaux, les septième, huitième, neuvième et dixième jours del'incubalion ; chez le têtard des batraciens, jusqu'aux trentième et trente-cinquième jours de leur formation ; chez les singes , le chien , le chat , le mouton , le veau et le cheval , jusqu'au milieu de leur formation; chez l'homme , du troisième au cinquième mois de la conception ; chez le lapin , jusqu'aux deux tiers de son développement.
Le canal de la moelle épinière se rétrécit donc à mesure que les lames nerveuses qui en forment les parois acquièrent de l'épaisseur : or , l'épaississemeut de ces lames s'opérant de la circonférence au centre, le rétrécissement du canal est en raison directe de lépaisseur des nouvelles lames qui sont déposées par les artères qui pénètrent dans l'intérieur du canal. Enfin, toutes les couches fibreuses de la moelle épinière étant sécrétées, le centre du canal est oblitéré en totalité ou en partie par les couches de matière grise appliquées sur la face interne des lames de la moelle épinière. Cette dernière circonstance explique l'absence ou la permanence de ce canal chez les animaux adultes ; elle explique aussi les différences de sa capacité, selon les classes ou les familles : plus les couches de la matière grise sont épaisses, plus le canal est étroit, chez les animaux parfaits. Or, la matière grise de l'intérieur de la moelle épinière allant en diminuant d'épaisseur de l'homme aux
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singes, aux cétacées, aux phoques, aux carnassiers , aux ruminans et aux rongeurs , la capacité du canal doit augmenter dans la même progression.
La capacité du canal de la moelle épinière est donc en raison inverse de l'épaisseur de la couche grise qui en occupe le centre. Chez l'homme adulte cette couche étant très-épaisse , le canal est complètement oblitéré ; chez les singes , la couche grise ayant un peu diminué , le canal n'est pas hermétiquement fermé : on en trouve les rudimens chez le drill , le mandrill , le papion.
Chez le dauphin , le marsouin et les phoques , il est plus large que chez les singes; son diamètre augmente encore chez les carnassiers, le lion, le tigre, la panthère, le loup, l'hyène, le renard, le chat , le chien , l'ours brun , l'ours noir d'Amérique , etc. , parce que la couche de matière grise est moins épaisse chez ces derniers animaux que chez le phoque et les cétacées.
C'est toujours à cause de la décroissance de la matière grise que les pachydermes et les ruminans ont ce canal plus dilaté encore que les carnassiers , comme je l'ai observé chez le cheval , le chameau , le lama , le mouton , le bœuf, les chèvres. Enfin , les rongeurs sont , de tous les mammifères , ceux qui ont le canal de la moelle épinière le plus large , parce qlie ce sont ceux chez lesquels la couche grise est la plus mince : c'est donc chez les rougeurs, tels que les lièvres, les lapins, les rats, h-
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castor, l'agouti, qu'il taut observer ce canal , pour en avoir une idée exacte dans cette classe.
Si ces principes sont justes, c'est-à-dire, si, d'une part , la capacité du canal épinien augmente en raison inverse de l'épaisseur de la couche grise, et si, de l'autre , cette couche se dépose de la circonférence au centre , on voit que les embryons des mammifères supérieurs oiTriront, à leurs diverses périodes , les capacités différentes que ce canal nous présente dans les diverses familles. Le raisonnement indique que cela doit èlre; l'observation prouve rigoureusement que cela est.
Soit l'embryon humain : observé au troisième mois, le diamètre du canal épinien égale au moins celui des rongeurs; au quatrième , sa capacité se rapproche de celle des pachydermes et des rnminans ; au cinquième, son diamètre rappelle celui des carnassiers; au sixième, c'est celui des phoques et des cétacées ; au septième , le canal n'est plus que rudimentaire , comme on le remarque chez les singes : enfin , au huitième et au neuvième , il est complètement oblitéré; circonstance qui se remarque exclusivement chez l'homme, parce que l'homme adulte est celui de tous les mammifères qui a le plus de matière grise dans le centre de la moelle épinière. Les embryons des singes , des carnassiers et des ruminans répèlrnt exactement^ cette disposition : plus ils sont jeunes, plus leur canal épinien est dilaté ; plus ils se rapprochent .
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SOUS ce rapport, des familles qui leur sont infé-^ rieures.
J'ai remarqué, en 1820, que chez les animaux composant les trois classes inférieures , la matière blanche de la moelle épinière prédomine tellement sur la matière grise, que celle-ci forme souvent une couche imperceptible chez certains reptiles et certains poissons (1). Quelle est la conséquence de ce fait relativement au canal de la moelle épinière ? On l'entrevoit de suite : on voit que , chez les oiseaux , les reptiles et les poissons , la capacité du canal épinien devra dépasser encore celle qu'on lui remarque chez les rongeurs. C'est, en effet, ce qui est, toute proportion gardée , ainsi que Je l'ai constaté chez l'orvet , les vipères , les couleuvres , le caméléon , le tupinambis , les crocodiles , le caïman , les tortues , les crapauds et les grenouilles , parmi les reptiles; les passereaux , Is perroquets, les canards , la poule , les cigognes , la bondrée , l'aigle , l'au-
(1) Cette disposition a été découverte aussi en 182a chez les poissons par M. Desmoulins. Cet anatomiste distingué a été conduit à ce fait par des vues bien différentes de celles que j'expose ici. Je remarque cette circonstance pour deux motifs; le premier, pour montrer que lorsque les faits sont exacts , les observations y amènent par différentes voies ; et le second, pour ne rien ôter à M. Desmoulins du mérite de son observation ; car je n'avais rien publié des miennes à l'époque où elle parut.
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truche, le casoar, parmi les oiseaux; les raies, les squales , l'esturgeon , les triglcs , le congre , la inorue , le brochet , la carpe , le merlan , la perche , la baudroie , le turbot, l'anguille , parmi les poissons.
La moelle épinière est donc formée , chez tous les vertébrés , de deux cylindres enchâssés en q.uelque sorte l'un dans l'autre ; l'extérieur est formé par la matière blanche , l'intérieur par la matière grise, brune ou rougeâtre , selon les animaux où on la considère, ou l'âge des individus dans la même espèce. Ces deux cylindres ne sont point développés en raison directe l'un de l'autre, comme on l'a dit, et comme l'ont supposé plusieurs des systèmes imaginés pour expliquer les fonctions du système nerveux ; ils se trouvent , au contraire , dans toutes les classes, dans une proportion inverse. Plus on descend de l'homme aux rongeurs , et de ceux-ci aux oiseaux, aux reptiles et aux poissons, plus l'épaisseur du cylindre extérieur ou de la matière blanche augmente , plus le cylindre intérieur diminue. Si on se rappelle maintenant que le volume des nerfs spinaux décroît progressivement de l'homme aux poissons, on aura une nouvelle et dernière preuve que la matière grise n'entre pour rien dans leur développement , dans leur origine , dans leur nutrition ou dans leur renforcement.
On mesure l'épaisseur de ces deux cylindres et leur disposition relative, par une section Irans-
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versale dans un ou dans plusieurs des segmens delà moelle épinière, ainsi que l'ont pratiqué Blasius , Hygmore , Winslow^^ Monro , Huber , Lieutaud , Haller, Sœmmering, Chaussier, Rolando. Cette disposition varie selon les classes , les familles et les espèces; elle varie même selon les régions où on la pratique chez le même individu. Ces variétés sont soumises aux formes de la moelle épinière : c'est pour n'avoir pas fait cette distinction que les auteurs ont tant varié les uns des autres sur la forme qu'affectait la matière grise dans l'intérieur de la moelle épinière.
Dans les animaux chez lesquels la moelle épinière est un cylindre arrondi , comme chez les poissons osseux , cî'.ez les ophidiens et les chéloniens parmi les reptiles , et chez tous les oiseaux , dans sa plus grande étendue , la matière grise offre une forme cruciale, dont la partie moyenne correspond aux deux sillons. Cette disposition est la même dans toutes les régions où la moelle épinière est arrondie : ainsi, on la remarque toujours telle dans la région dorsale de tous les mammifères et de l'homme , et dans la région caudale de tous ceux chez lesquels la moelle épinière se prolonge audelà des vertèbres lombaires.
Au contraire , les animaux chez lesquels le cylindre épinien est aplati d'avant en arrière , comme chez les poissons cartilagineux et les batraciens , la disposition de la matière grise affecte la forme d'un croissant ou se rapproche de la forme de l'os
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hyoïde de l'homme : celte dispusition esl la même chez tous les animaux dont les parties où la moelle épinière s'aplatit. Ainsi , on la retrouve à la rt'gion cervicale de tous les mammifères et de l'homme; on la retrouve dans les rcnflemcns supérieur et inférieur des mammifères et des reptiles , et seulement très-prononcée dans le renflement inférieur des oiseaux , leur renflement supérieur conservant toujours une forme cylindrique. La disposition générale de la matière grise est donc assujétie aux formes diverses de la moelle épinière.
La moelle épinière est donc plus ou moins arrondie ou plus ou moins aplatie d'avant en arrière, selon les animaux et selon les ré."ions des mêmes animaux où on l'observe. Quoiqu'elle ne remplisse pas exactement le canal vertébral , néanmoins la variété de ses formes est rigoureusement assujétie à celle du trou des vertèbres qui l'environnent. Ainsi , le trou vertébral est arrondi chez tous les ophidiens , dont la moelle épinière est un cylindre assez régulier : il est arrondi dans toutes les vertèbres dorsales et caudales des mammifères , dans les vertèbres' dorsales et cervicales des oiseaux , parties chez lesquelles la moelle épinière se rapproche du cylindre régulier des ophidiens. Le trou vertébral est, au contraire, triangulaire dans toule l'étendue de la colonne vertébrale des batraciens , dans les vertèbres cervicales et lombaires des mammifères , dans les vertèbres
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qui encaissent îe renflement inférieur des oiseaux , des chéloniens, des lézards, des crocodiles, toutes parties sur lesquelles la moelle épinière s'aplatit d'avant en arrière.
De là dérivent plusieurs des rapports importans de la moelle épinière : plus l'anneau que forme la Tertèbre est grand, plus le segment de la moelle épinière qui lui correspond est volumineux , plus les vertèbres dorsales sont développées , plus les côtes qui viennent se placer sur leurs côtés sont prononcées , plus les muscles , plus les nerfs intercostaux, plus les artères intercostales, sont volumineux. On voit donc que chaque segment de la moelle épinière est développé en raison directe du volume des vertèbres qui l'environnent ; celîes-ci en raison directe des côtes qu'elles supportent; les côtes en raison directe des muscles qui s'y insèrent ; les muscles en raison directe des artères et des nerfs. Tous ces rapports se suivent, se lient , s'enchaînent ; ils dérivent tous les uns des autres. Ce qui est vrai pour un segment de la moelle épinière , pour la vertèbre qui la revêt et ses dépendances , est également exact pour tous les segmens , pour toutes les vertèbres, pour toutes les parties qui les environnent.
De ces rapports partiels résulte donc le rapport général suivant : le volume de la moelle épinière est rigoureusement proportionné au volume des différentes régions du corps de l'animal. Ainsi, plus le tronc d'un animal est volumineux , plus
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la région dorsale de la moelle épinièrc est volumineuse ; plus la queue est forte , plus la région caudale est développée; plus le col est développé, plus la région cervicale de la moelle épinicre est développée aussi.
Les anguilles (i), les lamproies (2}, chez les poissons; le prêtée, l'orvet (5), les vipères (4), les couleuvres (5) , chez les reptiles , ont le plus petit corps , les plus petits nerfs , et la moelle épinière la plus grêle.
Chez les autres poissons osseux et cartilagineux , l'augmentation de volume de la moelle épinière suit la progression de la masse du corps et des nerfs , ainsi qu'on le remarque chez le rouget (6) , le gronau (7) , la morue (8) , le brochet (9) , la tanche (10), le merlan (11), le turbot (12), etc. , parmi les osseux ; et chez la raie ronce ( 1 3) , la raie
(1) PI. VII, fig, 190, n-i.
(a) PI. II , fig. 326 , n° I et a.
(3) PI. V,fig. 109, n' I.
(4) PI. V, fig. 126, n* I et a.
(5) PI. V, fig. 100, n" 5 et 6.
(6) PI. VU, Cg. i58, n*6.
(;) PI. VII, Cg. 1 55, n» 1 et a.
(8) PI. VII, fig. 168, n» 4.
(9) PI. VII, fig. 169, n-,.
(10) PI. VII, fig. 187, n- I.
(m) pi. VII, fig. 195, n» 1.
(la) PI. VII, fig. 191, n" V',.
(i5) PI. \I, fig. i58,n' 1.
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bouclée (») , l'ange (2) et le requin (3) , parmi les cartilagineux. Mais parmi ceux-ci , l'esturgeon (4) fait à ce principe une singulière exception : il est remarquable par le volume de son corps et l'exiguité de sa moelle épinière.
La moelle épinière et le tronc suivent le même rapport chez les reptiles, comme chez le caméléon (5) , le tupinambis (6) , le crocodile vulgaire (7) , le crocodile à deux arêtes (8), la tortue grecque (9) et la tortue franche (10).
On trouve le même résultat chez les oiseaux , en suivant la progression de la moelle épinière du roitelet (11) à l'autruche (12) et au casoar (i3). On la voit augmenter progressivement chez l'hirondelle (i4)> le verdier , les moineaux, les pigeons, les perdrix, la poule (i5), les faisans, le
(i) PI. VI, fig. 162, n" I.
(a) PI. VI, fig. i4a,n- i.
(3) PI. VI,fîg. 142, n-i.
(4) PI. XII, fig. 255, A
(5) PI. V, fig. II 1, n* 1 et 2.
(6) PI. V, fig. 114, n°5.
(7) PI. V, fig. llS,!!" 1.
(8) PI. V, fig. .16, n* 1.
(9) PI. V, fig. ia5,n»5.
(10) PI. V , fig. 1 19, n* 1 et 2.
(ii)PI. IV,fig. 94, n- 1.
(12)PI. IV,fig. gS,!!" 1.
(i3) PI. III,fig. 83, n" 1.
. (14) PI. IV, fig. 92,11-1.
(i5) PL III, fig. 87,n«i.
perroquet (i) , la bondrée (2) , la cicognc (5) , et l'aigle (4).
Chez les mammifères, le volume du tronc et des nerfs correspond rigoureusement à celui de la moelle cpinière. Les ruminans et les pachydermes, qui ont le corps le plus gros, ont la moelle épinlère la plus forte , ainsi qu'on le voit chez le chameau (5) , le cheval (6) jl'aiic, le bœuf, le mouton , le lama (7) , le pécari (8) , le bouc de la Haute-Egypte (9). Les carnassiers , dont le corps est plus svelte, ont aussi la moelle épinière moins forte, ainsiqu'onpeutlcrcmarquercliezrours(ioj, le raton ( 1 1 ) , le lion ( 1 2) , le coati ( 1 3). Chez les rongeurs, en général, la moelle épinière prédomine sur le volume du corps, si on les compare aux animaux précédens, ainsi qu'on le voit chez
(1) Pr. III, fig. 8à, n" 1.
(2) PI. IV,fig. 91, n-i.
(3)Pl. IV,fig. 99,n-i.
(4) PI. IV, fig. 101, n' 1 et a.
(5) PI. XIII, flg. 248, B.
(6) PI. XV,fig. 274, A.
(7) PI. XVI, Cg. 295, n'i.
(8) PI. XVI, fig. 5oo,n» 11.
(9) PI. XIV , Cg. 261 , n* 1.
(10) PI. XI, fig. 23o, A.
(11) PI. VIII, fig. 20a, A.
(12) PI. XIV, fig. 264, n" ï.
(i3) PI. XII, fig. 240, A.
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le castor (i), le porc -épie (2) et l'agouti ($).
Les phoques (/j) et les cétacées (5) ont la moelle épînière, surtout dans la région cervicale, plus développée que ne le comporterait la masse du corps; mais celte prédominance lient peut-être à l'absence ou à la faiblesse des renflemens épiuicns.
Enfin, chez les quadrumanes (6) et l'homme, la moelle épinièrc , les nerfs du tronc et le volume du corps sont dans le même rapport que chez les autres mammifères.
Remarquons, à ce sujet, un contraste bien frappant entre les régions cervicale et caudale des mammifères et des oiseaux. Chez les oiseaux , la longueur de la région caudale est fixe ; chez tous , elle est composée du même nombre de vertèbres , et la moelle épinière se termine d'une manière presque uniforme ; chez les mammifères , au contraire , rien de plus variable que la queue : elle diffère d'étendue , de volume , de forme ; la moelle épinière partage toutes ces modifications. Le nombre de ses vertèbres est illimité, comme Tétendue des cordons nerveux qui les protègent : l'inverse se remarque dans la région cervicale.
(1) PI. XIV, fig. 205, n° 1.
(») PI. XIII, fig. 252, A.
(3) PI. IX,flg. 3i3, A.
(4) PI. X, Og. 216, n" 1; pi. IX, fig. 209, A.
(5) PI. XI, fig. 225, A.
<6)Pi. YIII,fig. i96,A;fig. 199, A.
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Tous les inammifères , à une ou doux exceptions près, sont fixes, quant au nombre des vertèbres de celle partie et à la longueur de la moelle cpinière qui lui correspond; les oiseaux, au contraire , ont leur région cervicale aussi variable que la région caudale des mammifères : la longueur du col des oiseaux est aussi illimitée que la longueur de la queue des mammifères; le nombre des vertèbres cervicales est aussi variable chez les premiers que celui des caudales chez les seconds. La moelle épinière est efiilée dans la région cervicale des oiseaux , comme elle s'elTile au travers du canal caudal <les mammifères : de là naît le contrasle qui se remarque entre le volume de cette région dans les deux classes ; très-forte et d'une étendue presque uniforme dans l'une, très-grêle et d'une étendue très-variable dans l'autre. Si la queue devient un puissant auxiliaire chez les mammifères , on n'a qu'à remarquer tous les mouvemens de la léte des oiseaux , les directions diverses que leur col lui imprime, pour apprécier chez eux tous les avantages de cette organisation. Et pour expliquer tous ces mouvemens, on n'a qu'à comparer la myologie cervicale des oiseaux à celle des mammifères : on trouvera chez les premiers des muscles distincts, très-isolés, quant à leurs interstices, et l'on verra chez les mammifères Ihs muscles confondus les uns avec les autres. La myologie cervicale des mammifères ne peut être expliquée que par celle des oiseaux : les digita-
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tions des inter-épineux cervicaux , des inter-transversaires , des complexus , des splénius , des scalènes , ne sont autres que les rudimens des muscles qui se rencontrent distincts chez les oiseaux , et qui permettent à leur col celte diversité et cette précision de mouvemens qu'on admire chez eux.
Telles sont les métamorphoses dé la moelle épinière, et les rapports qui en résultent. La plus singulière de toutes est peut-être celle de son ascension dans le canal vertébral, avec les effets qui en dérivent relativement au prolongement caudal des mammifères.
Chacun sait, et j'ai déjà dit, que l'embryon humain a un prolongement caudal qui persiste jusqu'au troisième mois de la formation; on sait aussi que Jusqu'à cette époque la moelle épinière descend jusqu'au coccyx ou au sacrum. Du troisième au quatrième mois , la queue disparait , et elle disparaît parce que la moelle épinière remonte dans son étui et s'arrête au niveau du corps de la deuxième ou troisième vertèbre lombaire ; et si l'ascension de la moelle épinière n'a pas lieu , la queue persiste même après la naissance.
Il y a donc un rapport entre l'ascension de la moelle épinière et la persistance du prolongement caudal : plus la moelle épinière s'élève dans son étui chez les mammifères , plus la queue diminue d'étendue, comme dans le cochon, le sanglier, le lapin, le lièvre, et dans plusieurs espèces de singes; plus elle descend, au contraire, plus la
queue se prolonge, comme dans le bœuf, l'écureuil.
L'embryon des chauve-souris sans queue ressemble, sous ce rapport, à celui de l'homme. Il a d'abord une queue, qu'il perd rapidement, parce que chez cet animal l'ascension de la moelle épinière est très-rapide.
C'est surtout chez le têtard des batraciens que ce double rapport est remarquable. Aussi longtemps que la moelle épinière se prolonge dans le canal coccygien , le têtard conserve sa queue : à l'époque où il se métamorphose , la moelle épinière remonte dans son canal , la queue disparaît, et les membres se prononcent de plus en plus. Si la moelle épinière s'arrête dans cette ascension , le batracien conserve sa queue, comme les chauvesouris , comme l'homme le font aussi dans le même cas. Le fœtus humain et celui des chauve-souris se métamorphosent donc , sous ce rapport , comme le têtard des batraciens : ils perdent leur queue lorsque les membres acquièrent de la force.
En général, chez les reptiles et les poissons, plus les membres et les nageoires sont grêles , plus la queue est étendue , plus la moelle épinière est longue.
Le rapport de l'ascension de la moelle épinière avec le prolongement caudal offre plusieurs exceptions. Les hérissons, parmi les mammifères, ont une queue courte , quoique la moelle épinière se prolonge chez eux plus que ne le comporte celle brièveté du prolongement caudal ; mais cette
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circonstaDce tient au développement de leur manteau. Parmi les poissons, la baudroie, la lamproie, l'esturgeon, le tétrodon-lune , ont la moelle épinière très-élevée dans leur canal épinien , quoique leur queue soit très-prolongée. Celte exception , non encore expliquée , tient peut-être à la disposition du syslème artériel (i).
Quoi qu'il en soit , celte ascension de la moelle épinière dans son élui rend parfaitement compte de la formation de la queue de cheval : lorsque la moelle épinière s'étend jusqu'au coccyx , cbez l'homme, les batraciens et les chauve-souris , les nerfs lombaires , sacrés et coccygiens s'y implantent horizontalement, comme chez les animaux qui ont un prolongement caudal très-prononcé ; mais à mesure que la moelle épinière remonte, rinserlion de ces nerfs devient de plus en plus oblique et s'éloigne de plus en plus. Enfin , quand la moelle épinière s'est arrêtée, les nerfs la remplacent dans la partie du canal vertébral qu'elle a laissée vide : ils forment, parleur adossemcnt et leur direction , d'abord parallèle , puis divergente , un gros faisceau filamenteux , désigné sous le nom de queue de cheval. D'après celte explicaliori , on voit que cette disposilion nerveuse ne peut et ne doit exister que chez l'homme, les chauve-souris
(i) Je suis convaincu que l'étude des embryons de ces poissons et de leurs métamorphoses expliquera cette singulière exception.
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»ans queue et les batraciens, parmi les mammifères; et chez l'esturgeon, la lamproie, là baudroie et le létrodon-kine , chez les poissons. Elle est beaucoup plus prononcée chez ces derniers que chez les premiers , parce que chez les poissons la moelle épinière est beaucoup plus élevée que chez les mammifères.
Celte explication, que n'ont pas admise tous les analomistcs , est rendue évidente par la terminaison de l'axe nerveux de certains animaux articulés. La queue de cheval existe chez quelques invertébrés, mais elle existe en sens inverse de celle des vertébrés. Chez ces derniers , elle n'existe pas chez les jeunes embryons , et elle se forme dans la série de leurs développemens ; chez les articulés , au contraire , elle existe chez leurs embryons et disparaît dans le cours de leurs métamorphoses. Ramenons au même principe deux effets qui paraissent si opposés.
S'il est vrai que la queue de cheval soit l'effet de l'ascension de la moelle épinière , à cause de l'angle d'insertion ou de parallélisme des filets qui s'y rendent, il est évident que , si, après être remonté, cet aye nerveux descendait, la queue devrait se détruire. Elle se détruirait, parce qu'à mesure qu'elle descendrait, les filets obliques deviendraient transverses , les parallèles deviendraient obliques ; et parvenus enfin au niveau de l'insertion de chaque filet, chacun d'eux prendrait une direction horizontale ; il n'v aurait
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plus de queue de cheval. Nous aurions alors la preuve et la contre-preuve de ce singulier phénomène.
Or, il suffit de comparer les vertébrés aux invertébrés, pourvoir cette formation et cette déformation complète de la queue de cheval. Nous venons de voir que, chez les vertébrés, elle se forme par l'ascension de l'axe nerveux; les invertébrés vont nous montrer sa déformation par la descente du même axe : il suffit de suivre pour cela la métamorphose des larves de la mouche -asile et du scarabée monocéros. Chez les jeunes larves, l'axe nerveux est beaucoup plus court que la longueur totale du corps de l'animal; les filets qui viennent aboutir à sa terminaison divergent dans tous les sens, pour s'y rendre des parties moyennes et inférieures de la larve ; ils forment , de cette maijière, la plus belle queue de cheval qu'il soit possible de voir. Mais à mesure que la larve se développe, à l'époque où elle se change en nymphe, l'axe nerveux descend le long de la partie inférieure de l'animal : à mesure que cette descente a lieu , l'angle d'insertion des filets nerveux se redresse , les filets obliques deviennent horizontaux; les filets parallèles deviennent d'abord obliques, puis ils s'insèrent horizontalement comme les précédens, lorsque la terminaison de l'axe nerveux est descendue jusqu'à leur niveau. Ce bel éventail que formait la divergence des filets, disparaît insensiblement , et à l'examen de la fin de
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Taxe nerveux des insectes parfaits , on ne se douterait jamais qu'il ait pu exister.
Ainsi , chez ccrlaii;s vertébrés , l'ascension de la moelle épinière donne naissance à la queue de cheval, et chez quelques invertébrés, la queue de cheval disparaît par la descente de l'axe nerveux. Les embryons des premiers correspondent à l'insecte parfait; les larves de ces derniers reproduisent l'état permanent de ces vertébrés adultes. Si l'ascension de la moelle épinière s'arrête chez les vertébrés , il ne se forme pas de queue de cheval; si la descente de l'axe nerveux est suspendue chez les invertébrés , la queue de cheval persiste. Des efiets si opposés reconnaissent donc une cause bien simple , l'ascension ou la descente de l'axe nerveux du corps. Des phénomènes bien différens se trouvent donc rapprochés , ramenés les uns aux autres , et expliqués ; et loi est , avons-nous dit , le but définitif de l'anatomie comparative.
Voilà pour les rapports de la moelle épinière avec le tronc : ceux qu'elle présente avec les extrémités ou les membres ne sont ni moins importans , ni moins remarquables.
Les animaux, porlanl dans leur intérieur le réservoir de leur nutrition , ont été soustraits de cetle manière à la dépendance du sol sur lequel ils se trouvent. En échappant à cette dépendance, ils sont tombés dons une aulre ; la nature ne leur
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offre pas , comme aux végétaux , une nourriture toute préparée et un magasin toujours pourvu , où ils puisent leur alimentation.
Détachés de la terre , ils la parcourent çà et là pour se procurer leur nourriture. Toutes les combinaisons possibles de formes et de moyens ont été données aux animaux pour faciliter leur locomotion , et assurer par là leur conservation et leur existence.
Parmi ces moyens, les pieds, les nageoires ou les aîles sont ceux qui frappent le plus les observateurs ; ce sont les seuls qui doivent ici nous occuper, parce qu'ils coïncident avec des modifications importantes de la moelle épinière chez les animaux vertébrés.
Pour saisir ces modifications, il était indispensable de suivre chez les embryons et les animaux parfaits les phases de la moelle épinière ; il fallait voir si la moelle épinière conservait ses mêmes formes avant et après la formation des membres , ou si, avec la présence des membres, cette partie éprouvait quelque transformation constante.
Dans son état le plus simple , la moelle épinière forme im cylindre d'un calibre à-peu-près uniforme dans toute son étendue ; c'est le cas des vipères, des couleuvres, de la lamproie, de l'esturgeon , des anguilles , de la syrène , du protée , animaux tous remarquables par l'absence des appendice? latéraux qui constituent les membres ou
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Jeiirs analogues (i). Les embryons des oiseaux, des reptiles , des nianimifèrcs et de l'homme, sont primitivement, comme les animaux prccédens, dépourvus de membres; ils n'ont ni extrémités inféri(;ures , ni supérieures, Icur^noeîle épinière est, comme celle de l'anguille, du protée, de la vipère, sans aucune trace des renflemens qui plus lard doivent se développer : si on examine l'embryon du poulet des deuxième (2) , troisième (5), quatrième (4) et cinquième jours , on ne remarque sur son trajet aucune trace des renflemens ; le télard des batraciens est dans le même cas les dixième, douzième (5) et quinzième jours (6) de sa formation. L'embryon du mouton au commencement du deuxième mois (7) ; celui des jeunes didelphes [didclp/iis virginiana) (8) , du veau , à la cinquième semaine (9) . de l'embryon humain au deuxième mois ( 1 o) , du lapin au dixième et au douzième jour.
(1) La sjrcne, le protée, l'eslurgeon oui des appendices sur les côtés du tronc; mais ils sont si grêles, si rudinientaires, que l'on peut en faire abstraction dans les généralités.
(2) PI. i,ng. li.
(5) PI. I, fig. 5.
(4) PI. i,fig. 4.
(5) PI. I, fig. 9, n° 1,3 et 3.
(G) PI. I, fig. 10, n° 1 , 2 et 5.
(r) PI- Ij fig- 19» n° 1, 2 et 5.
(8) PI. 1, fig. 3o, n" 1, 2 et 3.
(9) PI. I, fig. 27 , n" 1 et 2.
'lo^ PI. I , fig. 24 Pt 26, n° 1 , 3 et 3.
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du chien au quatorzième, du chat au quinzième» ressemblent sous ce rapport à celui des reptiles ou des oiseaux ; point de membres sur les parties latérales du tronc, point de renflemens le long de la moelle épinière. Tous les animaux se ressemblent donc primitivement : dans leur état normal les ophidiens , les anguilles , le protée restent sans membres et sans renflemens; les embryons des oiseaux, des reptiles et des mammifères en acquièrent par la série de leurs métamorphoses. Avec les membres apparaissent les renflemens qui leur correspondent ; leur position et leur volume sont en raison directe de la position et du volume des extrémités. Chez l'embryon de l'oiseau , le membre inférieur se montre vers le sixième jour de l'incubation ; le renflement inférieur paraît à cette époque (i) ; le membre supérieur ne devient visible que le huitième jour; au huitième Jour apparaît aussi le renflement supérieur (2). Les dixième (3) , seizième (4) , dix-huitième (5) et vingt-unième jours (6), les renflemens et les membres acquièrent une grosseur proportionnelle. Chez les batraciens, de même que chez les oiseaux.
(1) PI. I, f.g. 5,0» 2.
(2) PI. II, fjg. 55, n» 4.
(5) PI. Il.fig. 54, n» 2 et 4.
(4) PI. II, flg. 58, n''4 et (3.
(5) PI. Iljfig. 5f), n°4et6.
(6) PI. II, flg. 41, n* 5 et 5.
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le membre inférieur précède le supérieur; il en est de même dos renflemens épinicns ; l'inférieur se montre au dix-huitième jour de la formation du têtard de la grenouille et du crapaud (i) ; le supérieur ne se montre guère qu'un ou deux jours après. Suivez les métamorphoses des embryons des mammifères , vous voyez apparaître les membres et les renflemens sur la fin du deuxième mois, chez le mouton, le cochon , le chevreau; au commencement du troisième, chez le cheval , le veau et l'embryon humain ; vous voyez ensuite le volume de chaque renflement suivre rigoureusement raccroissement du membre qui lui correspond.
Quittons les embryons , et embrassons d'un coup d'œil l'ensemble des animaux vertébrés ; nous allons voir se répéter chez eux les mêmes combinaisons, les mêmes formes et les mêmes rapports.
Parmi les reptiles et les poisson?, nous trouvons d'abord les ophidiens , les syrènes , les protées et les anguilliformes constitués comme les trèsjeunes embryons par une tête et une longue épine, et tous ces animaux nous présentent une moelle épinière effilée et d'un calibre régulier comme ces mêmes embryons. ^
iNous voyons ensuite des nageoires ajoutées chez les poissons comme des appendices pour aider
(i) n. I, ûg. if), n'5.
l 26 MOELLE EPINIÈRE.
leur locomotion , et à chaque paire de ces appendices nous voyons correspondre un renflement sur la moelle épinière , proportionné par son volume du volume de la nageoire.
La position , le nombre et le volume des nageoires donnent la position, le nombre et le volume des renflemens de la moelle épinière des poissons.
Ainsi les poissons à nageoires abdominales ont la moelle épinière renflée dans la partie correspondante de l'abdomen.
Les poissons à nageoires pectorales ont leur renflement vers celle région; les poissons à nageoires cervicales les ont situés derrière la tête.
Les Irigles, remarquables par les rayons détachés de leurs pectorales , le sont aussi par une série de renflemens (1) proportionnés pour le nombre et le volume, au nombre et au volume de ces mêmes rayons auxquels ils correspondent. J'ai compté chez le rouget ( tripla cuculus ) cinq rayons détachés ; un nerf distinct pénétrait dans chaque rayon , un renflement (2) correspondait à l'insertion de chaque nerf. Chez le gronau ( T. lyra) , J'ai vu six rayons , six nerfs et six renflemens (3) , alignés symétriquement en arrière du cervelet (4). Les poissons électriques ont un
(i) PI. VII, fig. 160, n" 1.
(2) PJ. VII, fig. 169, n" I.
(3) Pi. VII 5 fig. i55, n"3.
(4) PI. VII, fig. i58, 159 et 160.
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renflement considérable, correspoudanl au nerf qui se distribue dai\s l'appareil électrique : j'ai observé ce nerf et ce renflement une fuis chez la raie et le tétrodon électriques, et deux fois sur des silures.
De plus, beaucoup de poissons ont un renflement terminal à lextrémilc delà moelle épinière, parce que chez eux la queue est le moyen le plus puissant de la locomotion.
Les reptiles, ciicz lesquels la nature a le plus varié , après les poissons , les moyens de transport , nous offrent aussi après eux les variations les plus remarquables des renflemeus de la moelle épinière.
Un grand nombre n'ont point de pieds , ni en avant, ni en arrière, et ils n'ont point la moelle épinière renflée.
D'autres ont des pieds de derrière et point de pieds de devant ; ils n'ont ;î!ors de renflement à la moelle épinière que dans la partie postérieure.
D'autres, au contraire, n'ont que les pieds de devant et point de pieds de derrière ; ils ont alors la moelle épinière renflée en avant.
Enfin , la nature accorde à un grand nombre ces deux combinaisons de pieds , et la moelle épinière présente en même temps les deux renflemeus qui leur correspondent. Les reptiles quadrupèdes , depuis le lézard monodactyle et le té- Iradactyle , dont les pieds sont rudimentaires , jusqu'aux tortues et aux crocodiles , où ils sont si pro-
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nonces , ont les renflemens de leur moelle épinière proportionnés au volume de leurs pieds.
Ainsi , chez les reptiles, de même que chez les poissons, la position, le volume et le nombre des pieds, donnent rigoureusement le nombre, le volume et la position des renflemens de leur moelle épinière.
Chez les mammifères, la nature a beaucoup restreint ses moyens de locomotion. D'une part, nous ne connaissons pas de mammifères sans pieds, co.mme sont les ophidiens et les anguilliformes; et de plus , en n'accordant que deux pieds à certains mammifères , la nature a été constante dans la position qu'elle leur a assignée. En effet, les célacées n'ont que les deux pieds antérieurs , comme les reptiles bimanes; mais nous ne connaissons aucun mammifère qui n'ait que les pieds de derrière sans pieds de devant , ainsi que sont les bipèdes. Peut-être méhie celte combinaison estelle incompatible avec leur organisation (i).
Les modifications de la moelle épinière sont
(j) Le volume de la tête chez les mammifères, la brièveté du col et la concentration des poumons dans le thorax, par la présence du diaphragme, donnant un poids considérable à la partie antérieure du tronc , les pieds ont dû être portés en avant pour la soutenir. S'ils étaient placés en arrière , la tête et la poitrine seraient nécessairement entraînées sur le sol, et ne pourraient être relevés et maintenus que par des puissances musculaires beaucoup plus fortes que celles que peut comporter rorganisation des mammifères.
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aussi moins nombreuses chez les mammifères que chez les reptiles et les poissons ; tous , à l'exception des cétacés , ont les deux renflemens de la moelle épinière placés vis-à-vis des membres. Les cétacécs , qui n'ont que ceux de devant et point ceux de derrière, n'ont, comme les reptiles bimanes , que le renflement antérieur , et point le postérieur. A partir de la région pectorale^ leur moelle épinière se comporte comme celle des poissons anguilliformes, et des ophidiens, parmi les reptiles. Les phoques, dont les membres empêtrés j selon l'expression des zoologistes, ne font guère que l'office des nageoires des poissons , sont remarquables par la faiblesse des renflemens épiniens qui leur correspondent. Du reste , dans cette classe comme dans les . deux précédentes , les renflemens de la moelle épinière sont toujours proportionnés au volume des pieds.
Enfin , les oiseaux sont , sous le rapport du nombre des renflemens , moins variables encore que les mammifères. Nous ne connaissons point d'oiseau privé de membres ; nous n'en connaissons point qui n'aient ou que les pieds en arrière , ou que les ailes en avant : ces deux moyens de transport sont toujours réunis chez eux ; toujours aussi leur moelle épinière est renflée en haut et en bas.
Maisavec cette fixité des puissances locomotrices, la nature a varié les moyens de leur déplacement plus que dans toutes les autres classes réunies. 11. 9
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Ainsi les uns ne peuvent , comme les mammifères , s'élever au-dessus du sol; les autres planent dans les airs , et y restent suspendus des journées entières ; ceux-ci sont grimpeurs, ceux-là sont nageurs; un grand nombre se servent alternativement des ailes ou des pieds pour leurs moyens de transport.
Tous ont deux renflemens à la moelle épinière , ainsi que nous l'avons dit ; mais le renflement inférieur prédomine sur le supérieur, ou le supérieur sur l'inférieur, ou bien les deux renflemens sont à-peu-pr es égaux, selon les habitudes locomotrices de l'oiseau.
Les oiseaux qui sont attachés au sol, comme les mammifères , ont des pieds très-développés et des ailes presque rudimentaires : tels sont l'autruche et le casoar. Le renflement inférieur prédomine tellement sur le volume du supérieur, que ce sont , sous ce rapport , de véritables bipèdes.
L'aigle, la cigogne, le pigeon, l'hirondelle, s'élèvent, au contraire, dans les airs à une hauteur prodigieuse , et y nagent avec autant de facilité que les poissons dans leqr élément. Chez eux, le volume du renflement supérieur l'emporte de beaucoup sur le volume de l'inférieur : celui-ci est beaucoup moins développé. Aussi ces oiseaux qui voguent avec tant de facilité dans les airs , nous paraissent-ils déplacés sur la terre.
Ceux qui grimpent habituellement le long des
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atbres , ou qui se meuvent dans les eaux au moyen de leurs pattes, ont le renflement inférieur plus saillant que le supérieur.
£nfin , les oiseaux qui , comme la poule et roie , se transportent d'un lieu à un autre , tantôt à l'aide de leurs pieds, tantôt à l'aide de leurs ailes , ou qui , comme le fou de Bassan , ont besoin d'une force égale dans les aileS et dans les pieds, sont remarquables par les dimensions à-peu-près égales de leurs deux renflemens.
La moelle épinière nous offre donc la répétition des différcns moyens de transport que la nature a accordés aux animaux. La combinaison de ces çioyens et les modifications de la moelle épinière qui leur correspondent, peuvent se réduire à quatre ;
Premièrement , les animaux sont privés de membres , et se meuvent par l'effet des ondulations de leur longue épine ; leur moelle épinière n'est renflée sur aucun point de son étendue.
Deuxièmement , la combinaison la plus générale est celle des deux pattes de derrière , et de deux pattes ou de deux ailes en avant : la moelle épinière est renflée en haut et en bas.
Troisièmement , de deux pattes en devant , sans pattes de derrière : la moelle épinière , renflée en haut , ne l'est point en bas.
Quatrièmement , enfin , des deux pattes de derrière, sans pattes de devant : la moelle épinière est renflée en bas et ne l'est pas en haut.
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Telles sont les variétés de forme et d'étendue qaè présente la moelle épinière dans le grand embran^ chement des vertébrés. Ces variétés sont les mêmes chez les animaux parfaits et chez les embryons : chez les uns comme chez les autres , elles dérivent des mêmes causes et nous oflfrent les mêmes rapports. L'ophidien a sa moelle épinière répétée par celle des embryons des vertébrés les plus élevés , parce qu'à une époque de leur existence ces embryons sont, par leurs formes, de véritables ophidiens. Ce type simple et primitif de toute moelle épinière est modifié de différentes façons , parce que la série des métamorphoses déve^ loppe sur ses flancs des appendices destinés 0 modifier, à accélérer, à varier le mode de locomotion des animaux; ces moyens nouveaux nécessitent pour leur action des modifications correspondantes de la moelle épinière. Ces modifications sont des renflemens qui rompent çà et là l'uniformité de son calibre : ces renflemens étant destinés à ces appendices , on voit donc que leur nombre , leur volume et leur position , doivent être nécessairement et irrévocablement fixés par la position , le volume et le nombre des nageoires , des ailes ou des pieds que la nature a accordés aux différens animaux pour se transporter d'un lieu à un autre , quelle que soit la différence des milieux où ils vivent, et quelles que soient les résistances qu'ils aient à vaincre pour le transport. Le spectacle de ces divers changemens et de leurs
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rapports est rendu plus intéressant encore par les changcmcns et les rapports analogues qui se manifestent dans le système sanguin.
Chez les ophidiens , l'aorte ne fournit que des intercostales d'un calibre à-peu-près uniforme. Les embryons des oiseaux , le têtard des batraciens, l'embryon des mammifères et de l'homme, sont primitivement dans le même cas que les ophidiens ; mais à l'époque où les membres apparaissent, on voit apparaître aussi, en bas les artères fémorales , en haut les axillaires. Les cétacées n'ont que l'artère axillaire ; les bimanes sont dans le même cas; les bipèdes, au contraire, n'ont que la fémorale , et point d'axillaire. Les embryons monstrueux n'ont que l'artère axillaire , on la fémorale, selon que la paire de membres qui leur reste est située en haut ou en bas ; le calibre des artères axillaires et fémorales est toujours rigoureusement proportionnel au volume des membres supérieurs et inférieurs, ou à la seule paire de membres chez les cétacées, les bipèdes, les bimanes, et chez Jes monstres qui nous offrent leurs conditions organiques.
Les oiseaux qui ont les ailes les plus fortes ont les artères axillaires les plus volumineuses ; et aux plus faibles ailes, comme chez l'autruche et le casoar, correspondent les artères axillaires les plus grêles. Ces derniers oiseaux, au contraire , ont les fémorales et les jambes les plus fortes, tandis que chez les premiers les fémorales et les jambes s'atro-
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phieot ea raison directe du volume qu'acquièrent les ailes.
Cette coexistence de rapports entre le système sanguin et le système nerveux explique aussi les variétés du prolongement caudal des animaux. Tous les oiseaux ont la moelle épinière prolongée jusqu'à l'extrémité du coccyx; tous, à une ou à deux exceptions près, offrent le même nombre de vertèbres caudales ; l'artère sacrée moyenne partage cette fixité de rapports. Rien de si variable, au contraire, que le prolongement caudal des mammifères ; rien de si variable chez eux que le volume de l'artère sacrée moyenne et le prolongement de la moelle épinière dans le canal coccygien. .
Jusqu'au troisième mois de l'embryon humain, l'artère sacrée moyenne est véritablement la continuation de l'aorte; son calibre est plus grand relativement, qu'il ne le sera à aucune autre période de la vie. A partir de cette époque , l'artère sacrée va toujours en diminuant de volume , jusqu'aux huitième ou neuvième mois , époque où elle a atteint le rapport qu'elle doit conserver. Il en est de même chez les embryons des chauve-souris sans queue : l'artère caudale diminue de calibre avec une rapidité qui est en rapport avec la prompte disparition de la queue de l'embryon.
La métamorphose du têtard des batraciens a excité dans tous les temps la curiosité des zootomistes ; un animal sans membres et à longue
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queue perd tout à coup celle-ci , et des membres apparaissent. Ce spectacle si remarquable, et que nous avons tous les jours sous les yeux, nous frappe par la rapidité de ses variations et par les •transformations complètes qu'éprouve l'animal qui en est le sujet ; il est au fond Iç même que celui de l'embryon de l'homme et des autres mammifères sans queue , comme certaines chauvesouris, le magot, les orangs, etc^
La cause de ces étonnantes métamorphoses a son siège dans le système sanguin et le système nerveux. Ouvrez un têtard du douzième jour, vous lui trouvez une aorte d'un calibre presque uniforme de la tête à la queue; il n'a ni artère axillaire ni fémorale , sa moelle épinière se prolonge jusqu'à l'extrémité du coccyx, en conservant un calibre considérable (i). Aux dix-huitième j dix-neuvième et vingtième jours , l'artère fémorale paraît , la queue s'atrophie , le membre postérieur se dessine sous les tégumens, l'artère sacrée moyenne diminue, la moelle épinière s'amincit à sa terminaison d'une manière remarquable (2). Observez le même animal au quarantième jour : à peine a-t-il une queue, à peine pouvez-vous distinguer l'artère sacrée , tant elle est réduite à un petit calibre ; la moelle épinière (5) , remontée tout à coup dans
(1) Pl.l,fig. 9,n- ,.
{2) PI. I, fig. i5, n° 1 et 2.
(3) PI. Il.fig. 42, a" ).
le canal vertébral, n'est plus qu'un filet capillaire (i). Que sont devenus les muscles, les artères et les vertèbres cartilagineuses qui formaient cette énorme queue? Ce riche appareil organique a disparu avec l'artère sacrée moyenne et 1^ moelle épinière : en même temps les membres se sont développés, et leur accroissement s'est opéré aux dépens de la queue. J'ai suivi ce rapport inverse entre la queue et les membres dans les lois de l'osléogénie; je me contente de le rappeler en ce moment.
La métamorphose de la queue du têtard et de celle des mammifères et de l'homme est donc sous l'influence de l'artère sacrée moyenne ; plus l'artère sacrée moyenne est forte , comme chez le bœuf, le cheval , le lion, le renard, l'écureuil, plus la queue est volumineuse, plus son calibre se réduit, plus la queue s'atrophie, comme on l'observe chez le cochon, le lièvre et le lapin.
Le volume de la queue des animaux est donc rigoureusement proportionnel à celui de l'artère sacrée moyenne ; l'absence des membres chez les ophidiens et les jeunes embryons coïncide donc avec le non-développemeiit des artères ^xillaires et fémorales , l'existence d'une seule paire de membres est donc eu rapport avec le développement isolé, soit de l'artère axillaire, soit de la fémorale. Enfin l'antagonisme qui se renouvelle
(0 PI. II, fig. 40, n" I.
MOKi.i.L i;i'iMi;in:. u^
surtout chez les oiseaux , entre la force des extrémités antérieures et postérieures , est donc aussi expliqué par l'antagonisme des artères axillaires et fémorales.
• Ces rapports, très-importans , sansdoute, puisqu'ils nous donnent l'explication du tronc des animaux vertébrés , le sont moins peut-être que ceux que la moelle épinière présente avec l'encéphale , ses nerfs et l'ensemble de la face où ceuxci prennent leur origine. Haller fut le premier qui s'aperçut que l'encéphale ne suivait pas chez les mammifères la progression directe de la moelle épinière ; Soenimering et M. Cuvier exprimèrent ensuite plus nettement cette pensée, en disant que de l'homme aux mammifères inférieurs on voyait accroître la moelle épinière et décroître l'encéphale. xMM. GalletSpurzheim tirèrent de ce rapport inverse une singulière dtduction , comme nous le rapporterons plus bas. Carus dit que le cerveau seul y était soumis, tar.dis que, selon cet anatomiste, le développement du cervelet suivait la progression croissante de la moelle épinière. Enfin Tiedemann fit un? remarque bien ingénieuse , en observant que ce rapport opposé avait principalement sa source dans le décroissemcnt de l'encéphale.
En comparant à la moelle épinière toute la masse encéphalique , on voit , en effet , cette dernière décroître progressivement de l'homme aux poissons, tandis nue l'axe norveux du tronc
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conserve ou accroît même ses dimensious. On peut suivre ce rapport opposé en comparant le volume de ces deux parties chez l'homme, les singes, le drill (i) , le mandrill (a) , les cétacées (3) , les phoques (4); chez les carnassiers, tels que l'ours (5) , le raton (6) , le lion (7) , la loutre (8), la marte (9) ; les pachydermes , comme le cheval (10) , lé pécari (1 1) ; les ruminans , comme le lama ( 1 12) , le chameau ( 1 5) , le bouc ( 1 4) î les rongeurs , comme le porc-épic ( 1 5), le castor ( 1 6) et le lapin( 1 7) . Ce même rapport se maintient d'une manière générale chez les oiseaux , les reptiles et les poissons , ainsi qu'on peut le voir chez le coq ( 1 8) ,
(i)Pl. VIII, fig. 199, A,B,C,D,G.
(2)PI. VIII, fig. 196,11° 1, B, G, G, M. (5) PI. XI,fig. aaô, A, B, G,K, N.
(4) PI. IX, fig. ao9, A,B,G,G,M,N.
(5) PI. XI, fig. 25o, A, B, C, E, G.
(6) PI. VIII, fig. 202, A,B,C,H,K, N.
(7) PI. XIV, fig. 264, 1, 2, 3, 4, 6, 8 er 9.
(8) PI. X, fig. 233, A, D, H, F.
(9) Pi. XV, fig. 278,A,B,C,n''7, 8,9etio.
(10) PI. XV, fig. 274, A, B, G, D, G, M,N. . (m) pi. XVI, fig. agS, A, D, F, G, N.
(12) PI. XVI, fig. 294, A, R, D,iM[,G, N.
(i5) PI. XIII, fig. 248, A, B,G, E, G.
(14) PI. XIV, fig. 261 , n" I, 2,5,4,7, 9^1 10. (i5) PI. XIII, fig. 252, A, B, G, L, K.
(16) PI. XIV,fig. a65, n" I, 2,3, 4, 7,8619.
(17) PI. II, fig. 57, 0° 1 ^3, 3, 5, 6 et 7. (i8) PL II, fig. 41, n^ 5, 6, 7.pt8.
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la poule (1) , le casoar (a) , le perroquet (5) , la botidrée commune (4) , l'autruche (5) , la cigogne (()) , l'aigle (7) , l'hirondelle (8) , le roitelet (9) ; l'orvet (10) , 1? lézard \ert (11), le caméléon (12), le tupiuambis (i5) , le crocodile {il\), la vipère hajé ( 1 5 ) , la vipère à raies parallèles (16), la vipère de Fontainebleau (17), le caïman (18) , la grenouille (19) , la tortue grecque (20) , la tortue franche (21) , la perche (22) ,
(1) PI. III, fig. 85, n" I, 5, 5 et 8.
(2) PI. III, fig. 77,n-2,.5, 4 et 7.
(3) PI. III, (jg. 84, n' I, 10, II et 12.
(4) PI. IV,fig. 9i,n- I, 2, 7 et 8.
(5) PI. IV,fig. 93, n" 1, 5, 4 et 6.
(6) PI. IV , fig. 99, n" 1,2,4 et 5.
(7) PI. IV, fig. 101 , n" 1 , 2, 8, 9 et 10.
(8) PI. IV, Gg. 106, n° 1, 3 et 4.
(9) PI. IV, fig. 108, n* 1, 3 et 4.
(10) PI. V, fig. 109, n" 1 , 2 , 5, 4 et 5. (ii)Pl. V, fig. 1 10, n" 5, 7, 9 et 10 (12) PI. V,fig. 111, n» 1,4, 6 et 7.
(i3) PI. V,fig. ii4, n'5,6, 8 et 9.
{14) PI. V, fig, 11 5, n° 1 , 5, 5 et 6. (i5)Pl. V, fig. 126, n°2,5et 7.
(16) PI. V, fig. i33, n°2, 5 et 7.
(47) PI. V, fig. 102 , n" 2 , 3 et 7.
(18) PI. V , fig. i35, n* 2 et 6.
(19) PI. I, fig. iG, iv' 1 , 3 et 5.
(20) PI. V, fig, 125, n" i5, 7 et 9.
(21) PI. V , fig. 119, n" 2, 5, 7, 9 < l 10. '22) PI. I, fig. 14, IV :, 2, 3 et 4.
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le brochet (i) , le trigle (2), la morue (3) , le turbot (4) , l'égrefin (5), le barbeau (6), l'aa-^ guille (';;), la baudroie (8), la tanche (9), L> merlan (10), le congre ( 1 1 j , la lamproie ( 1 2) , la raie (i5), le requin (14)5 l'esturgeon (i5) , l'ange (16) etraiguiliat (17).
Ce rapport inverse se répète chez les embryons d'une manière admirable; plus ils sont jeunes, plus la moelle épinière est volumineuse, moins le cerveau est développé , plus ils se rapprochent conséquemment des classes inférieures. Ainsi les douzième (18), quinzième (19) et dix-huitième
(1) PI. I, fig. i5, n' 1 , 2, 5 el 4>
(2) PI. VII, ûg. i55, n«2,4, 5 et;.
(5) PI. YII, fig. i65, n« 4, 7, 8 et 9.
(4) PI. VII, fig. 191 , n" 1 , 5 et 4.
(5) PI. VII , fig. 1 77 , nM , 2 et 3.
(6) PI. VII , fig. j 85 , BB , n' 1 , 2 et 3.
(7) PI. VII, fig. 190, n° I, 2, 5, 4 et 5.
(8) PI. VIT, fig. 179, n" i,.a,3,4et 5.
(9) PI. VII, fig. i85, n» 1,4, 5 et 6.
(10) PI. VII, fig. 193, n° I, 4 et 6.
(11) PI. VI, fig. i49,n»i,3,4et9.
(12) PI. XI, fig. 224, n° ï > 4> 5, 6et 7. (i3) Pî. VI, fig. i52, n° 1, 2, 4, Set 14. (i4) PI. VI, fig. 142, n" I, B, C, i4eti5. (i5) PI. XII, fig. 235, A, B, G, K.
(16) PI. XII, fig. 23;, A, B, D, E, F.
(17) PI. XII, fig 236, A, B, G, H. •
(18) PI. I, fig. 9, h- 3,4, 5 et 7.
(19) PI. I, fig. 10, n" 2, 5, 4 et 5.
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jours de sa formation (i) , le létard de la grenouille reproduit les proportions des poissons ; aux quatrième (2) et sixième (5) jours de l'incubation, l'oiseau répète les poissons; au neuvième jour, les reptiles (4) ; aux quinzième (5) et seizième jours (6) , il offre les rapports de sa classe. Ainsi le veau de la cinquième semaine de formation est d'abord poisson (7) , puis reptile (8) , puis oiseau (9), puis rongeur (10). Ainsi, par le volume de sa moelle épinière et l'atrophie de l'encéphale, l'embryon humain de la cinquième semaine (1 1) se rapproche du poisson; au milieu du deuxième mois, du reptile (12); au commencement du troisième (i3), de l'oiseau; puis il devient rongeur (i4)) ruminant (i5), car-
(i) PI. I, fig. i5, n*3, 4, Set 7.
(a) n. I,fig. 4,n°5, 7el8.
(3) PI. I, fig. 5, n-S, 5, 6 et 8.
(4) PI. I, fig. 6, n'6, Set 10.
(5) PI. II, fig. 38, n'6, 8 et 10.
(6) PI. II, fig. 39, n» 7, 8, 9 et 10.
(7) PI. I,fig. 19, n» 3, 4 et 5.
(8) PI. I, fig. 27, 11*2,3, 4 et 5.
(9) PI. U,fig. 5o,n'4, 7' 8 et 9.
(10) PI. II, fig. 49, n- 4, 5, 7 et 8.
(11) PI. I, fig. 24, n" 2, 5, 4 et 5. (1 a) PI. I , fig. 25 , n" 5 , 6 , 8 et 9. (i3) PI. I, fig. 52, n" Zi, 5, 6, 7 et 8. (i4) PI. II, fig. 65, n''3et4. "
( 1 5) PI. II ,• fig. 70 , n" 1 , 2 , 3 , 5 et 6.
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nassier (i), quadrumane (2), et enfin homme. Mais ce rapport de la masse encéphalique avec le volume de la moelle épînière , chez les embryons et les animaux adultes, ne nous offre encore que les premiers pas de la science dans un de ses points les plus élevés et les plus difficiles. Les rapports les plus féconds pour la physiologie et la pathologie sont ceux qui nous donneront la valeur positive des diverses parties de Tencéphale avec la moelle épinlère : là , nous verrons les tubercules quadrijumeaux développés constamment en raison directe de la moelle épinière; nous trouverons, dans le cervelet , l'une de ses parties suivre la progression croissante delà moelle épinière, l'autre sa progression décroissante ; nous trouverons , dans les hémisphères cérébraux , certaines parties développées en raison directe de l'axe nerveux du tronc , d'autres en. raison inverse : nous puiserons, enfin , dans ce balancement continuel des élémens de l'encéphale, l'explication de cet organe dans les différentes classes, et dans les embryons qui reproduisent les variations des classes.
MaiSj pour suivre le développement du plan que nous nous sommes tracé dans cet ouvrage, nous ne pouvons, en ce moment, établir ce parallèle qu'entre le volume de la moelle épinière et celui des nerfs encéphaliques. Il est connu,
(1) PI, II, fig. 72, n* 1, 5, 9, 10 et 11 (2)P1. II, fig. 68, n* 1, 2, 5et4. '
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depuis les travaux de Sœmmering, de MM. Cuvier et Gall, que le volume des nerfs encéphaliques augmente à mesure que le cerveau en masse décroît : de là à la découverte du rapport direct du volume de la moelle épinière avec les principaux nerfs crâniens, il n'y avait qu'un pas; ce pas n'a pas été fait : il n'a pas été fait , parce que , d'une part , la véritable origine des nerfs était méconnue ; de l'autre, parce qu'on n'avait pas distingué les rapports opposés des divers élémens de l'encéphale ; et en troisième lieu , enfin , parce qu'on n'avait pas appliqué au système nerveux de la tête l'analogie aperçue entre les os qui composent celte dernière partie et les vertèbres.
S'il est vrai , en effet, que la tête ne soit qu'un assemblage do vertèbres, ainsi que l'ont établi MM. Duméril , Oken, Spix, Bojanus, Blainville, GeofTroy-Saint-Hilaire , et moi-même { Lois de rOstéogénie) ; s'il est démontré , en second lieu, que le diamètre de la moelle épinière est proportionnel à l'étendue de la vertèbre ; s'il est prouvé, de plus, que les nerfs puisent leur origine dans l'étendue des organes , on voit que nécessairement l'étendue des chambres des sens et le volume de leurs nerfs doivent accroître dans la même proportion que le volume de la moelle épinière. Le raisonnement conduit à ce rapport : l'observation , qui , dans les sciences exactes, n'est que le raisonnement décomposé^ le justifie de point en point. Elle montre que, de
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même que les nerfs du tronc , les nerfs olfactif V optique et trijumeau, sont développés dans les quatre classes en raison directe de la moelle épinière , ainsi qu'on peut le voir en comparant ces nerfs à la moelle épinière, chez les quadrumanes (i), les cétacées (2), les phoques f3) , les pachydermes (4) , les ruminans (5) , les carnassiers (6) , les rongeurs (7) , les oiseaux (8) , les reptiles (9) , les poissons cartilagineux (10) , et les poissons osseux (11). Les nerfs acoustique et facial suivent, en général, le même rapport.
Si certains élémens de l'encéphale sont dans des rapports opposés avec la moelle épinière ; si les uns sont développés en raison directe de cet axe nerveux , et les autres en raison inverse , on voit aussi que les nerfs crâniens devront partager le contraste de ces rapports ; ils devront suivre le rapport direct des parties qui concordent avec la moelle épinière, et le rapport
(I) PI. VIII, fig. i94et 197.
(2) PI. XII, fig. 254.
(3) PI. IX, fig. 208.
(4)Pi. xv,fig. 275.
(5) PI. XVI, fig. 295.
(6) PI. XIV, fig. 266.
(7) PI. XIV , fig. 258.
(8) PI. IV, fig. 88, 96, 97, 98 et io3.
(9) PI. V,fig. 122 et i3i.
(10) PI. VI, fig. i58, 142, 148 et i52.
(II) PI. VU, fig. 16a, 164, i63, i78et i85-
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inverse «Je ceux qui sont en discordance de développement avec elle : c'est ce que prouve rigoureusement l'observation , ainsi que nous le montrerons en traitant des élémens particuliers de l'encéphale. La proposition qui établit que les nerfs des sens sont développés en raison inverse de l'encéphale, n'est donc pas généralement exacte; elle ne l'est que pour certaines parties; et de même que, dans les rapports de la moelle épinière , il est de la plus grande importance , pour les progrès de la science , de préciser quelles sont ces parties , et de les distinguer soigneusement de celles qui présentent un rapport opposé, c'est pour arriver, autant que possible, à cette précision dans les rapports , que je me suis si particulièrement attaché à distinguer les élémens divers dont se compose l'encéphale dans les diverses classes.
Sont exceptés du rapport précédent les cétacécs pour le nerf olfactif ( ï ) ; la taupe (2) , la musaraigne , le zemni (5) , le rat-taupe du Cap , la chrysochlore , la cécilie et le protée, pour le nerfoptique.
Chez plusieurs animaux , tous les nerfs crâniens ne suivent pas un rapport direct entre eux : d'où naissent encore plusieurs exceptions. Ainsi , les oiseaux, qui ont le nerf optique si développé,
(i)Pl. XII, fig. 234, L.
(a) PI. XIV , fig. 260 , n- ?..
(3) PI. XV;_fig. î-2, ir. (î.
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ont la cinquième paire moins forte proportionnellement : au contraire, cîiez ie castor, la cinquième paire est énorme et lè nerf optique ( i ) trèsgrêle , quoique la moelle épinière soit très-développée. Il en est de même chez le raton (2). De plus , les nerfs de la troisième, de la quatrième et de la sixième paire, offrent des variations de volume qui ne sont point partagées par la moelle épinière, comme on le remarque chez le raton (3) et chez l'ours (4). Cette dernière observation est surtout applicable aux poissons , chez lesquels ces derniers nerfs, surtout la quatrième paire, sont très-faiblement développés, en comparaison du volume de la moelle épinière.
L'axe nerveux des invertébrés supérieurs est manifestement formé de deux cordons , tantôt réunis en un seul , tantôt séparés sur divers points de leur étendue, toujours disjoints pour livrer passage à l'œsophage : aussi les sentimens des anatomistes sont-ils unanimes sur la double origine de cet organe. Il n'en est pas do même de l'axe nerveux du tronc des animaux vertébrés ; cette partie est simple chez tous; elle forme l'un de ces organes auxquels les anatomistes ont donné le nom d'impairs. La moelle épinière n'est séparée
(1) PI. XIV, fig. 258, n°'i.
(2) PI. VIII, fjg. 200; n°2.
(3) PI. VIII , 6g. 200 , n" 3 , 4 et 6.
(4) PI. XI, fig. 23 1, n" 3, 4 et 6.
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ni disjointe chez aucun d'eux ; elle oftVe seulement un hiatus à la partie postérieure de la région sacrée des oiseaux (i), hiatus formé par lecartement en arrière des deux cordons primitifs qui la constituent.
Celte disposition pernianenle de la moelle épinière des vertébrés a été la source de plusieurs conjectures : les uns l'ortt considérée comme un cordon unique; les autres, en beaucoup plus grand nombre , ont admis deux cordons pour sa composition , l'un droit, l'autre gauche. Quelques auteurs , enfin , comme Hygmore et Monro , ont avancé que chaque cordon se subdivisait en quatre cordons secondaires ; ce qui porte à huit le nombre des faisceaux de la moelle épinière; nombre qui s'élèverait même à dix, si le faisceau admis j>ar Charles Bell sur le flanc de chaque cordon s'y rencontrait réeliement.
Dans l'examen de cette question, dont il est inutile de faire sentir l'importance, à une époque où les travaux de tous les physiologistes marchent sur l'isolement des propriétés des diverses parties du système nerveux , il est nécessaire d'envisager cette pluralité des cordons sous deux points de vue : le premier, relatif à la formation de la moelle épinière; le second, à la struclure qu'elle présente chez les vertébrés parvenus au terme de leur développement.
(0 IM. II. fig. 55, 11-2.
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Quant à sa formation, l'étude de l'organisation pouvait seule nous éclairer de ses lumières. Or, que nous enseigne cette étude? Elle nous apprend que, dans toutes les classes, la moelle épinière est primitivement formée de deux cordons (i), et uniquement de deux cordons ; jamais il n'y en a plus , jamais il n'y en a moins. Il ne pouvait y en avoir moins , d'après la loi du double développement des organes , mais il pouvait y en avoir plus ; et dès-lors il était important de s'en assurer par l'observation directe. Or , l'observation directe des jeunes embryons n'a montré que deux cordons primitifs, le premier (2), le second (3) et le troisième jour de l'incubation (4) des oiseaux ; le douzième (5) et le quatorzième (6) de la formation du têtard des batraciens ; le huitième du lapin et du cochon-d'Inde ; les quatrième et cinquième semaines du mouton (7) , du veau et de l'embrj'on humain (8). Il n'y a donc eu que deux cordons pour le développement de la moelle épinière.
Mais ces cordons ne restent pas dans l'état de
(1) PI. I, Cg. 1, n° 5 et 4; fig. 10, n° 2 , 3 et 4; fig. 25, n" 1 , 5 et 5..
(2) PI. 1, fig. I , n" 2, 5 et 4.
(5) PI. I , fig. 2 , n" 2 , 3 et 4-
(4) PLI, fig. 3,n°4.
(5) Pl.I,fig. 9, n°2,3et4.
(6) PI. I , fig. i 0 , n" 1 , 2 et 5.
(7) PI. I, fig. 20, n° 1 et 2.
(8) PI. I, fig. 25, n-i et 5. ,^.'>,
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simplicité ou on les observe à leur apparition ; des faisceaux secondaires se développent dans leur épaisseur et compliquent la structure de la moelle épinière. Il arrive en partie à la moelle épinière ce qui survient dans la série des transformations du canal osseux qui l'enveloppe. Ce canal, membraneux d'abord , est formé de deux lames qui se réunissent en avant et en arrière ; puis ces lames se transforment en cartilage, sur lequel nous ne remarquons aucune intersection dans le pourtour de l'anneau qui environne la moelle épinière ; puis le rachis cartilagineux devient osseux, et nous voyons alors cet anneau être formé par la réunion de plusieurs pièces, toujours conformément à la loi primitive de conjugaison. Il y a une pièce distincte pour chaque masse Iransverse de la vertèbre, deux pièces pour former le corps, souvent deux pièces pour la composition des lames postérieures, et dans les vertèbres les plus étendues, deux noyaux osseux surmontant les apophyses épineuses ; ce qui porte à huit le maximum des élémens osseux de chaque vertèbre, qui, confondus par la série des transformations , constituent uU anneau unique , autour duquel on n'aperçoit plus aucun indice de sa primitive composition.
Chaque segment do la moelle épinière répèle l-il la composition de l'anneau osseux qtii l'environne ? Chaque noyau de la vertèbre est-il représenté par un cordon distinct dans l'axe nerveux
IJO MOELLE ÉPiNlÈRE.
du tronc? Chaque moitié de la moelle épinière se subdivise t-elle en quatre faisceaux, comme chaque moitié de la vertèbre en quatre élémens osseux? L'analogie l'indiquait; c'était à l'observation à le prouver : or , l'observation le prouve.
Si vous considérez la moelle épinière des embryons des oiseaux , des reptiles et des mammifères , au dernier tiers de leur formation , vous trouvez d'abord en avant un cordon centrai de chaque côté, marchant parallèlement à la suture antérieure des lames de la moelle épinière : ces deux cordons correspondent aux deux noyaux osseux du corps de chaque vertèbre. Vous distinguez ensuite deux cordons plus étendus sur chaque côté de ceux-ci ; ce sont les représentans des masses transverses des vertèbres. Vous apercevez ensuite quatre semblables cordons en arrière, deux au centre et deux sur les côtés, qui correspondent aux lames vertébrales et aux noyaux des apophyses épineuses. Il y a donc huit cordons à la moelle épinière, comme il y a huit noyaux osseux dans les vertèbres les plus composées.
Si des embryons vous passez aux animaux parfaits, vous trouvez chez les poissons osseux la répétition des huit cordons que vous ont offerts les premiers. Soit, par exemple, la morue ; vous voyez en avant de la moelle épinière (i) quatre cordons très-distincts et très-apparens , deux au
(i) P). VII, fig. 164, A,:n" 3;
MOELLE EFINIERE. I r> I
ceiUro (i) cl doux sur les côtés (2) ; vous trouvez (Il ijnièro quatre faisceaux semblables , deux sur les côtés (5) et deux sur le centre (/i). Pareillement chez le Irigle , vous avez quatre cordons en avant (5) et quatre cordons en arrière (6) ; pareillement chez le turbot, vous rencontrez les quatre cordons antérieurs (7) et les quatre postérieurs (8) , formant un relief saillant sur la surface extérieure de la moelle épinière. De même chez la perche (9) , de même chez le congre (10) , de mênie chez le merlan. Les poissons osseux reproduisent donc d'une manit're permanente et très-distincte les huit cordons que l'on rencontre chez les embryons dés autres classes.
Déjà chez les poissons cartilagineux les huit cordons sont moins distincts ; il n'y a plus de visibles, sans préparation , que les quatre antérieurs (11), les. postérieurs sont confondus en
(1) PI. VII, ùg. 162. H,.
(3) PI. VU, fig. itia, A.
(3) PI. VII, Ijg. 161, C.
(4) PI. VII, fig. i6i, A.
(5) PI. VII, fig. i56, 1^901 10.
(6) PI. VIT, fig. 157. n" I et 2.
(7) PI. VII, fig. 179, A, B.
(8) PI. Vil, fig. 174, n"2 et:-
(0) Pi. VI, fig. 147, et i36, n' I, 4, 7 Cl 8.
(10) PI. VI, fig. i5i , n" 14 rt 12; PI. I, fig. 18, n'i CI4.
(ti) PI. Vï, fig. i48, n' 1.
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arrière (i). Remarquons, à ce sujet, que par la composition de la moelle épinière , les poissons cartilagineux occupent un rang plus élevé que les osseux, tandis qu'on les croirait plus descendus par la composition de leur rachis , celui-ci s'arrêtant à la transformation cartilagineuse. Quelle peut être la cause de celte opposition ?
Chez les reptiles et les oiseaux adultes , les cordons ne font aucune saillie apparente sur la surface de la moelle épinière; mais en la déplissant avec froin , on y retrouve les quatre cordons en avant , et les quatre en arrière. Parmi les oiseaux , ceux chez lesquels leur manifestation m'a paru la plus apparente, sont l'aigle, le milan, le vautour, la buse et le buzard ; ils sont plus sensibles dans la partie dorssle et lombaire que dans la région cervicale.
L'inverse se remarque chez les mammifères parfaits ; on n'aperçoit point les huit cordons à partir du tiers supérieur de la région dorsale ; mais dans la région cervicale il est facile de les mettre en évidence , surtout chez le bœuf, le cheval , le chameau, plus encore chez le marsouin, où ils sont moins confondus; chez l'agouti ils sont également faciles à distinguer. En général , plus on s'élève, dans cette classe , dans la région cervicale , plus les huit cordons deviennent distincts ; plus on descend vers la région lombaire , plus ils sont
(i) PI. YI, fig. 142 . rr 1.
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confus : la moelle épinière ne paraît composée dans celte région que de quatre cordons , deux antérieurs et deux postérieurs.
De ces particularités diverses de l'organisation et du développement de la moelle épinière , dérivent les gouttières et les rainures qui en sillonnent la superficie.
Les cordons primitifs se réunissent d'abord eu avant sur la ligne médiane par une suture trèsserrée ; la moelle épinière offre un sillon à la partie antérieure chez tous les animaux, comme on le voit chez le trigle ( i ) , la morue (2) , le turbot (3) , la tanche ('() , l'anguille (5), la carpe (6), le brochet (7), la raie (8), le crocodile (9), la vipère hajé (10), la grenouille ( 1 1 ) , la tortue franche (12), la poule (1 5) , le casoar (i4) , le perro-
(i) PI. VIT, Cg. i56, n°9et 10.
(2) PI. VII, fig. 162, A, B, (5) PI. YII,Cg. 1-6, B.
(4) PI VII, fig. 186, n- 1,
(5) PI. VII, fig. 192, n' 2.
(6) PI. VI, fig. 146, n"i.
(j)Pl. X, fig. 217, A.
(8) PI. VI, fig. ,48, A.
(9) PI. V,fig. ,18,11» I.
(10) PJ. V, fig. 127, n" 1.
(11) PI. V, fig. i3i, n» 7.
(12) PI. V, fig. 122, n" 1.
(i5) PI. III, fig. 8.5, n" 1.
(14} PI. IIÏ, fig. 79, rr2.
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quel (i) , la bondrée commune (2), l'autruche (3) , la cigogne blanche (4) , le drill (5) , le mandrill (6) , le ralon (j) , la marmotte (8) , Je phoque (9), l'agouti (10), la loutre (11) , l'ours (12), le dauphin (i5), le tatou (i4) > ^^ chameau (i5) , le porc-épic (16) , la taupe (17) , le castor ^18) , le bouc de la Haute-Egypte (19), le lion (20) j le daman (21), le zemni (22), la
1) PI. m, fig. 82, n" 1.
2) PL III , fig. 91 , n" i et 2.
3) PI. III, fig. 98, n" I.
4) Pi. III, fig. Jo3, n" 2.
5) PI. VIII, fig. 194, A, B.
6) PI. VIII, fig. 197, B.
7) PI. VIII, fig. 200, n" 1.
8) PI, IX, fig. 2o5, n°9.
9) PI. IX, fig. 208, n° II.
PI
IX, fig. 2o5, n" 1.
PI
X, fig. 323, A.
PI
XI, fig. 23 1 , A.
PI
XII, fig. 234, A.
PI
XIII, fig. 246, n" 1.
PI
XIII, fig. 249, n° 10.
PI
XIII, fig. 25 1, A.
PI
XIV, fig. 260, A.
PI
XIV, fig. 258, A, li.
PI
XIV fig. 262 , A.
PI
XIV fig. 266 , A.
PI
XV, fig. 275. A.
PI
XV, fig. 272, A.
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|()iilre(i). le cheval (2), le îama (5), le kangiiroo géant (^|) et l'honime (5).
Après s'être réunis en avant, ces deux cordons se joignent en arrière et donnent naissance au sillon postérieur de la moelle épinière, sillon plus ou moins profond selon les animaux, et qui , comme l'antérieur , se remarque dans toutes les classes; chez les triglcs (6), la morue ('7), le congre (S) , l'anguille (9) , l'égrefm (10) , la baudroie (11), le barbeau (12), le turbot (i3), la tanche (i4) , la raie (i5) , l'esturgeon (16) , l'orvet (17), le lézarl vert (18) , le tupinambis (19) ,
(1) PI. \V,ng. 2()o,ir I.
(2) PI. XV, fig. 275, A.
(3) PI. XVI, fig. 2^5, A.
(4) PI. XVÎ, fig. 5oo, A.
(5) PI. XTII, fig. 2.^7, n" 1.
(6) PI. VII, fjg. i55, n- 1, et i58, u" (i.
(7) PI. VII, fin. 161, A.
(8) PI. VII, fig. 1G8, A.
(9) PI. VII, lig. .;4,n"2.
(10) PI. VII, fig. J77, IV 1.
(11) PI. VII, fig. 179, n°i.
(lu) PI. VII, fig. i85, B, 15.
(i5) PI. VII, fig. i8i , n" 1.
(1/,) PI. VII, fig. i85, n" I. .
(i5) PI. VI, fig. i58, n° 1.
(16) PI. XII, flg. 223, n" I et a (>7) Pi. V,fig. 109, n- 1.
(18) PI. V, fig. ,10, n" 5. • (.9) PI. V, fig. 114, n' 5.
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ia vipère de Fontainebleau (i) , la vipère à raies parallèles (2) , le caïman (3) , la grenouille (4) , la tortue franche (5) , la poule (6) , le casoar (7) , le perroquet (8) , la bondrée commune (9) , l'aigle (10), le raton (11), la marmotte (12) , le phoque (i3), l'agouti (i4) , le mandrill (i5) , le coati (16), la taupe (17), le lion (18), le castor (19) et l'homme (20).
Il n'y a donc et il ne peut y avoir que deux sillons fondamentciux sur la surface de la moelle épinière; leur formation est aussi inévitable que
(i) PI. V, fîg. i52,n° 1.
(a) PI. V, fig. ï35, n" 1 et 2.
(3) PI. V, fig. i55, n° i et a.
(4)P1. I,fig. 16, n»i.
(5) PI. T, fig. 119, n" 1 et 2.
(6) PI. m, fig. 87 , n° 1 et a.
(7) PI. III, fig. 83, n"! et 2.
(8) Pi. III, fig. 84, n" 1.
(9) PI. IV, fig. 90,n»i.
(10) PI. IV, fig. 101 , n° I.
(11) PI. VIII, fig. 201, n» 1 Qt 2,
(12) PI. IX, fig. 207, A.
(i3) PI- IX, fig. 209, A.
(i4) PI. IX, fig. 2i5, A.
(i5) PI. XII, fig. 241, n° I.
(16) PI. XII, fig. 242, n° 1.
(17) PI. XIV, fig. 256, A.
(18) Pi. XIV. fig. 264, n" 1.
(19) Pi. XIV, fig. 265, n" 1.
fao) PI. XIII. fig. 245, n- 1 et 2.
celle des sutures qui unissent les os du crâne entre eux ; mais , de même que celles-ci, ces sillons s'effacent plus ou moins chez les animaux adultes, et de là vient la dissidence des opinions émises à ce sujet. II serait toutefois difTicifàe de concevoir commentVésalc,Piccoluomini, Laurent^ Bauhin et Spigel, ont nié leur existence, si l'on ne savait que ces anatoniistcs considéraient la moelle épinière comme un cordon unique.
Haller, Huber et Frotscher , n'ont admis que le sillon antérieur, parce qu'il est, en effet , plus apparent que le postérieur chez l'homme , les singes et quelques autres mammifères; mais sur beaucoup d'autres , tels que le cheval , le coati , le raton, le postérieur est aussi sensible que l'antérieur , et chez beaucoup de rats , chez la taupe, chez le lièvre et le lapin , le postérieur est plus prononcé que l'antérieur.
Chez les oiseaux , le sillon antérieur est constamment plus prononcé que le postérieur, qui même ne devient sensible que par l'effet de la macération, excepté toutefois à la région sacrée, sur laquelle l'écartement des lames postérieures produit un hiatus (i) , plus ou moins ouvert , selon la prédominance ou la faiblesse des extrémités postérieures, hiatus constant chez tous les oiseaux, et qui est le caractère classique de leur moelle épinière.
(1) PI. II, fig. 0.5^ n° 2.
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Chez les reptiles, la profondeur des deux sillons est égale en avant et en arrière ; les lames postérieures de la moelle épinière sont écartées en haut de la région cervicale (i) , comme elles le sont en bas chez léfe oiseaux : le calamus scriptorius est alors beaucoup plus distendu chez les reptiles, à cause de cette circonstance, comme on l'observe chez la grenouille (2) et la tortue franche (3).
Chez les poissons cartilagineux , l'antérieur est plus prononcé que le postérieur ; chez les osseux , au contraire, le postérieur est plus profond que l'antérieur. Ces derniers répètent, sous ce rapport , les embryons des mammifères jusqu'au commencement du dernier tiers de leur formation ; souvent riiême les cordons postérieurs sont écartés sur divers points de leur étendue, de manière à former une ouverture qui pénètre en forme de scissure dans le canal épinieo. On remarque particulièrement cet effet chez la morue, le congre, la tanche et la perche.
Chez tous les vertébrés , les derniers ramuscules des artères spinales antérieures et postérieures pénètrent dans les interstices de ces sillons; cette disposition si manifeste chez les jeunes embryons , est d'autant plus sensible chez les
(1) PI. I, âg. 16, n" 1.
(2) Pi. I, fig. 12, n° I.
(5) PI. V,fig. 119, n" 2.
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.minuiux adullcs , que les sillons sont cux-inôinos plus appareils.
En outre »}e ces deux sillons ionflamcnlaux , il existe d'autres rainures sur les côtés de chaque cordon , rainures dont l'existence est plus contestée encore que celle du sillon postérieur, parce qu'elles disparaissent en grande partie chez les animaux adultes. De ce nombre sont les rainures que l'on a nommées sillon latéral antérieur , sillon latéral postérieur. Pour les apercevoir , il faut se reporter, chez les embryons , à l'époque où les huit cordons sont apparens dans la moelle épinière, ou chez les poissons osseux, qui répètent ces embryons, coûime déjà nous l'avons observé : on voit alors une rainure interposée entre le cordon antérieur (i) et l'antérieur latéral (2) de la moelle épinière, et une semblable dépression longitudinale entre le cordon postérieur médian (3) et le cordon latéral postérieur (4). On peut voir la terminaison de ces deux sillons chez la. morue (5) , les trigles (6) , le turbot (7) et le congre (8). Chez les oiseaux et les reptiles on n'en aperçoit aucune
(1) PI. VII, fig. 162, B.
(2) PI. VII, fig. i6i, A.
(5) PI. VII, fig. 174, n" 2.
(4) PI. VII, fig. 174, n- 7.
(5) PI. VII, fig. i62elri6i.
(G) PI. VII, fig. i5« q\ 157.
(7) PI. VII, fig. ,74et 17O.
(8) PI. I, fig. 18.
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trace , et chez les mammifères adultes on ne la met à découvert dans la région cervicale qu'après une macération plus ou moins longue dans un liquide préparé. Le postérieur se découvre plus facilement que l'antérieur, et l'un et l'autre,, autant que je l'ai pu Juger chez les embryons et le» poissons osseux , correspondent à l'insertion des branches antérieures et postérieures des nerfs spinaux.
En général , chaque moitié de cordon de la moelle épinière est plus épaisse en avant (i) et en arrière (2) que sur sa partie moyenne (3). Il résulte de cette disposition une dépression sur le côté de chaque cordon, dépression que beaucoup d'anatomistes ont" désignée sous le nom de sillon latéral de la moelle épinière. Celte différence d'épaisseur du cordon provient de ce que la matière blanche est plus épaisse en avant et en arrière qu'au milieu ; et elle n'est pas compensée totalement par la disposition de la matière grise, qui est, au contraire , en sens inverse de la blanche , plus épaisse au milieu, et plus mince en avant et en arrière.
Pour bien saisir ces faits , il faut , chez les mammifères , ouvrir la moelle épinière par le sillon postérieur, et renverser à droite et à gauche
(1) PI. IX,fig. 2o5, n" I.
(a) PI. IX , fig. 2o5, n" 2.
(3) PI. IX, fig. ao5, n»3.
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les deux lames. Ou voil , alors d'une part , la différence d'épaisseur que nous venons d'indiquer, et on remarque, de plus, quel'épaisseur s'étend plus loin sur la moitié antérieure que sur la postérieure ; ce qui (ait que la dépression latérale n'occupe pas le milieu du cordon, mais se déjette uu peu plus en arrière qu'en avant.
On remarque toujours encore, chez les mammifères, que cette différence d'épaisseur va en diminuant de la région cervicale à la région dorsale , au milieu de laquelle elle disparaît presque complètement ; ce qui fait, d'une part, que la moelle épinière est plus aplatie à la partie supérieure qu'à l'inférieure , et de rautr(; , que la dépression latérale n'est sensible que sur la région cervicale et sur une très-petite partie de la région pectorale. On ne la voit plus dans les deux tiers de la région dorsale , ni dans la partie lombaire , ni dans la région caudale.
Dans les trois classes inférieures , la matière blanche de la moelle épinière allant toujours en croissant, la partie moyenne du cordon latéral devient plus épaisse , la dépression latérale disparaît; ce qui lait que chez les oiseaux, les reptiles et les poissons , la moelle épinière est sans gouttière latérale, comme le sont les trois quarls inférieurs de cet organe chez les mammifères.
Laurent, Bauhin , G. Bartholin ,Blaes, Willis , Malpighi , Vieussens , s'expriment si clairement sur la nature fibreuse de la moelle épinièrp , rt 11. ]i
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indiquentdes procédés si simplespourmettreâdé^ couvert cette disposition , qu'on est véritablement surpris devoir cette vérité rejetée par HuberetHal- 1er, etpar plusieurs anatomistes modernes. Parmi ces derniers., Soemmering, M, Cuvier, Frotscher, M, Gall, KeufFel, Rachetti et Rolando, ont rendu évidente la texture lamineuss de cet axe nerveux des vertèbres. Les jeunes animaux , ou même les fœtus, au terme de leur naissance , sont les plus convenables à cette recherche. On développe encordes fibres en faisant macérer la moelle épinière. D'ailleurs, elles sont à nu dans les foetus hydromiellis , chez lesquels cette partie a éprouvé une macération naturelle ; elles sont quelquefois évidentes sans aucune préparation au commencement des ramollissemens pathologiques qu'elle éprouve chez l'homme; enfin elles sont tout-à-fait à nu sur la surface extérieure de la moelle épi- ' nière de certains poissons osseux.
Quelle que soit la manière dont on les mette à découvert, on trouve la moelle épinière composée de trois ordres de fibres : les unes, parallèles =, occupent principalement les côtés des sillons antérieurs et postérieurs ; M. Gall les a indiquées : les autres, plus latérales et plus profondes, sont légèrement obliques ; celles-ci se continuent en grande partie 'avec les nerfs spinaux, et se joignent à leurs faisceaux antérieurs et postérieurs ; elles sont plus nombreuses sur le cordon antérieur que sur le postérieur , et plus grosses sur le postérieur que
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sur l'antérieur; jamais elles ne se rendent jusqu'à la substanee grise. Une variélé de cet ordre, plus superficielle que les précédentes , forme des arcs étendus des faisceaux d'insertion d'un nerf aux faisceaux du nerf voisin : ces arcs se regardent par leur face convexe comme les deux parties de cette figure ) (, et rendent continue la chaî.ic d'insertion des filets antérieurs et postérieurs. Le troisième ordre de fibres est Iransverse , il occupe spécialement le fond des sillons antérieurs et postérieurs, et réunit en avant et en arrière les deux moitiés de la moelle épinièro : on voit bien les fibres longitudinales sur le cheval , le bœuf, le mouton , le chevreau , le chien , le renard, le co»chon , le sanglier, le rafon, et les fibres transverses chez les reptiles, principalement chez les batraciens.
C'est ici le Heu de reproduire la question de
la primogéniturc de l'encéphale ou de la moelle
épinière. Quelques philosophes grecs , à la tête
desquels se trouve Platon , imaginèrent que le
cerveau provenait de la moelle épinière. En com-
"Lattant cette opinion , Aristotc tomba dans une
étrange erreur : il nia tout rapport physique
entre ces deux parties. Cette question, délaissée
par les anatomistes à la renaissance des lettres,
fut reprise par Bartholin et par Malpighi : par
Bartholin, le premier des anatomislcs qui ait
avancé que la moelle épinière était la racine de
l'encéphale; et par Malpighi, qui en fournit les
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preiiiièies preuves en signalant l'apparition primitive de la moelle épinière dans la formation de l'axe cérébro-spinal du système nerveux. Néanmoins l'opinion contraire prévalut; on continua à dériver la moelle épinière du cerveau, et à la considérer comme la plus forte et la plus importante de ses productions.
L'anatomie avait placé la racinede l'axe nerveux. des vertébrés dans la moelle épinière ; la physiologie la transporta dans l'encéphale par les raisons qui suivent: toute altération du cerveau suspend, modifie ou anéantit l'action de la moelle épinière; les altérations de la moelle épinière n'influencent au contraire en aucune manière les fonctions spéciales du cerveau ; donc , physiologiquement , l'action nerveuse se propage du cerveau à la moelle épinière ; celle-ci n'en paraît que le principal conducteur. La pathologie et l'anatomie pathologique vinrent confirmer les données de la physiologie : tout le monde crut , tout le monde adopta l'idée , que la moelle épinière dérivait anatomiquement du cerveau, comme elle semblait eiiiprunter de lui son aclion.
Cette opinion était professée par toutes les écoles et par tous les ahatomistes ,* lorsque MM. Gall et Spurzheim reproduisirent celle de Platon, de Earlholin et de Malpighi. Partant du fait que la moelle épinière est développée chez les animaux en raison inverse du cerveau , il parut ridicule aux analomigles allemands de dériver les
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l)lus fortes moelles épinières <ios plus petits cerveaux , et de l'aire produire aux plus grands cerveaux les plus petites moelles épinière^ Celte raison spécieuse ne souffre pas un examen approfondi : car qui ne voit qu'il est aussi difficile de faire produire les plus grands cerveaux par les plus petites moelles épinières, et les plus petits par les moelles épinières les plus développées? lin raisonnant de cette manière, c'est renfermer le problème dans un cercle de propositions vicieuses; car depuis que j'ai démontré que certaines parties de l'encéphale sont rigoureusement développées en- raison directe de la moelle épinière, on pourrait donc, et on devrait même, dans cette supposition , dériver l'axe nerveux du tronc , des parties qui lui correspondent dans l'encéphale pour le volume.
Je fus conduit par ces difficultés à ramener la question à son véritable point : considérée en effet dans tous ses rapports , c'est un problème d'organogénie, comme l'avait entrevu notre illustre prédécesseur Malpighi. 11 ne s'agit dès-lors que de déterminer par l'observation l'ordre de successiondans les développomens de l'axecérébro-spinal. Quelle est la partie qui précède l'autre dans sa formation? est-ce l'encéphale, est-ce la moelle épinicrc?
Or, les faits fournis par l'embryogcnio prouvent que daos sa formation la moelle épinièrc précède l'encéphale : sur les jeunes embryons
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des oiseaux (i) , des reptiles (2), des mammifères (3) et de l'homme (4) , les cordons qui circonscrivent la moelle épinière apparaissent avant
ceux du cerveau. Celui-ci est encore à l'état de fluide, et vésiculeux, chez les oiseaux (5), les repies (6)^ les mammifères (7) et l'homme (8) , lorsque les formes de la moelle épinière (9) sont déjà arrêtées (10); les pyramides (11), les olives (12), le corps restiforme ne deviennent distincts que long-temps après la moelle épinière. Enfin, chez l'homme (j5), les mammifères (14)5 ^^s reptitiles (1 5) et les oiseaux (j6), le cervelet n'apparaît que long-temps après que les évolutions de la moelle épinière sont terminées ; ce qui établit , se-
(1) PI. I, fig. 2, n"3et4.
(2) PL I, fig.- 9, n°5 et 4. < (5) PI. I, fig. 20, n" 1 et 2.
(4) PI. I, fig. 26, n° 2, Set 4.
(5) PI. I, fig. 5, n-ô et 8.
(6) PI. I,fig. i5,n°6et7.
(7) PI. I, fig. 21, n° 6, 7 et 8.
(8) Pl.I, fig. 24, n° 5, 4 et 5.
(9) PI. I, fig. 5, n" 2 et 3.
(10) PI. I,fig. i5 , n° 2, 3 et 4.
(11) PI. II, fig. 61 > n" 3.
(12) PI. II, fig. 67, n°2.
(i5) PI. I, fig. 25,n°6.
(i4) PI. I, fig. 28,n°4- (i5) PI. I, fig. 12 , n" 2.
(i6) PI. 1, fig. 5,n» 5.
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Ion nous , que la moelle <^'piuièrc précède l'encéphale/Jans sa formation.
Ce développement précoce est en harmonie avec loulc l'organogénie ; ainsi l'aorte précède le cœur dans sa l'ormalion. La transformation cartilagineuse (lu rachis commence d'abord dans les vertèbres dorsales, puis dans les cervicales, et ne s'opère que long- temps après dans la région de la base du crâne. Il en est de même des points osseux primitifs; les vertèbres dorsales sV)ssifient long-tcmpsavant les osdu crâne. Tous cesefTets ont leur cause dans le système sanguin : les artères intercostales centrales sont les premières, formées ; ce n'est que plusieurs jours après elles qu'on aperçoit les artères carotides , et plus tard encore les arlères destinées au cervelet. L'ordre de succession des organes suit donc rigoureusement l'ordre de développement du système sanguin.
L'anatomie transcendante est uije science toute nouvelle : l'angiogénie, qui en constitue la base, n'a pas encore été étudiée; la formation du cœur a seule jusqu'à ce jour fixé l'attention des zootomistes. On me permettra donc de présenter un aperçu rapide de la formation des artères spinales, qui se lient immédiatement au point que nous traitons en ce moment.
On donne, dans les livres d'anatomie, une idée si fixe sur l'origine des artères spinales, que pendant long-temps je ne songeai guère à mettre en doute ce point de leur départ primitif; un fait
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cependant vint m 'éclairer à ce sujet. J'avais injecté un fœtus acéphale borné par la partie supérieure à la septième vertèbre cervicale ; en examinant la moelle épinière , j'aperçus l'artère spinale antérieure et la postérieure sur les régions dorsales et lombaires de cet organe qui étaient formées. D'où provenaient ces artères? Je ne pouvais ici les faire naître des vertébrales, puisque celles-ci n'existaient pas ; ni des cérébelleuses , puisqu'il n'y avait ni vestige de la tête, ni aucune trace qui indiquât que le cervelet et ses artères eussent existé. Je fus donc rédiiit à faire former les artères spinales par les branches des intercostales qui pénètrent dans les trous de conjugaison , et avec lesquelles on diÇ^ ordinairement que les spinales communiquent.
Ce fut alors, et alors seulement, que se présentèrent à mon esprit les objections qui se déduisent contre»cette hypothèse de la formation même de l'axe cérébro-spinal du système nerveux. En effet, personne ne croit plus maintenant que la moelle épinière soit une production de l'encéphale, et cependant personne ne doute encore que les artères spinales ne proviennent dés artères encéphaliques. On fait provenir l'encéphale de la moelle épinière , et les artères de la moelle épinière de celles de l'encéphale. Cette contradiction est choquante ; elle est cependant le résultat inévitable de l'étude isolée des différcias systèmes organiques tels que les ont présentes
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notre illustre Bichat, et ses successeurs, qui l'ont si peu compris. Pour rétablir l'harmonie dans les diverses parties de la science, il est plus nécessaire que jamais do faire marcher de front l'étude des systèmes fondamentaux de l'organisation. C'est ce que je me suis efforcé de faire dans cet ouvrage.
Si la moelle épinière ne naît pas de l'encéphale, les artères spinales ne proviennent donc pas des artères encéphaliques? D'où proviennent -elles? Des intercostales. Comment se forment - elles ? C'est ce que nous allons dire.
Avant d'en développer le mécanisme , je vais rappeler la formation de l'artère basilaire , dont la disposition est connue de tous les anatomistes. Celle artère occupe le sillon "ffiédian de la protubérance annulaire , comme Ja spinale antérieure occupe le sillon antérieur. de la moelle épinière. Or la basilaire résulte de la jonction sur la ligne médiane des deux iytères vertébrales ; cette jonclion se fait tantôt plus haut, tantôt plus bas; quelquefois les deux artères, après s'être réunies, se séparent de nouveau . et se réunissent une seconde fois en avant du pont de varolc : il existe alors un anneau artériel correspondant à la partie moyenne de la protubérance. D'autres fois^ enfin, elles ne se réunissent pas du tout, comme^-e l'ai observe chez des anencéphalcs.
Cela post* , passons à l'artère spinale antérieure. Qu'est-ce que cc\ le arlère ? c'est la basilaire élendue 'ont le long de la pnrlie nnlérieure de la moelle
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épinière ; elle en diffère seulement par son long trajet : le mécanisme de sa formation est du reste le même que celui de l'artère centrale de la protubérance annulaire. Chaque artère spinale, après avoir fourni deux branches , dont l'une se distribue aux muscles, et l'autre à la vertèbre, en j^roduit une troisième, qui est la continuation du tronc ; celle-ci, après avoir traversé la dure-mère, se dirige obliquement en haut jusqu'au milieu de la moelle épinière; là', de même que l'artère vertébrale, elle rencontre la branche qui vient du côté opposé. Ces deux branches se confondent , et n'en forment plus qu'une , qui prend la direction verticale que l'on connaît à l'artère spinale ^antérieure. La même chose se passe à chaque vertèbre, à chaque artère spinale, d'où résulte la succession non interrompue de cette artère sur toute la partie antérieure de la moelle épinière ( i ). Chaque artère inter-vertébralf se comporte donc comme les artères vertébrales , ou plutôt ces dernières se comportent, sous ce rapport, comme les branches des intercostales , avec cette seule différence , qu'indépendammrnt de l'artère basî-
( s ) Quelquefois l'artère calleuse est unique et centrale: alors le mécanisme île sa formation est analogue à celui do la basilaire et de l'artère spinale antérieure. Le plus ordinairement elle est double comme les spinales postérieures. L'artère sacrée moyenne résulte quelquefois aussi de la réunion de doux branches.
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lairc, elles produisent de plus les deux branches d'où l'on fait naître ordinairement la spinale antérieure. Le mécanisme de la formation de celte dernière artère est donc le même que celui de la basilaire. Comme celle-ci, la spinale antérieure est quelquefois double sur quelque partie de son trajet; il en résulte alors des anneaux artériels analogues à celui qui s'observe sur le centre de la protubérance.
Puisque les artères spinales ont une existence distincte indépendante de celle des artères encéphaliquffejOnconooitdonc maintenant comment la moelleépinière peut se former indépendanimentdu cerveau ; et pour expliquer les cas nombreux , que possède la science , de fœtus anencéphales pourvus néanmoins de moelle épinière , il ne sera plus nécessaire de recourir à des suppositions de toute nature, à des maladies dont l'étiologie est plus obscure encore que celle du fait pour lequel on y a recours. Toute vertèbre renferme ^n ellemême les artères qui. produisent le segment nerveux qu'elle doit revêtir. Que le fœtus soit réduit à un tronçon de quelques vertèbres seulement, ce tronçon renfermera dans son centre la portion de moelle épinière qui lui correspond. Qu'il soit borné à la portion lombaire du rachis , comme j'en ai vu un exemple , la moelle racliidicnne sera néanmoins complètement formée. Qu'il n'ait que la portion thorachique . ainsi que j'en ai disséqu»' deux exemples, dont l'un est au cabinet d'anatomie
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du Muséum d'histoire naturelle , et toute la région: lombaire et dorsale de la moelle épinière sera aussi bien constituée que si tout ce fœtus s'était régulièrement développé.
Je n'expose que des faits ou des corrélations d'existences organiques , et nous voyons à chaque instant que ces faits expliquent le développement régulier et irrégulier des êtres. C'est là, si je ne m'abuse, le cachet des théories expérimentales.
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Des Dimensions de la inoelle épinièrc chez les Mammifères (i).
lioimnc.
MESURES
de la
MOELLE ÉPIMiÈaE.
mètre.
NOMS DES ANIMAUX
MESURES
de la
Patas (Simia riihra)
Magot [S. sylvanus) . .
Macaque (5. cyfioccphalus)
Maimon (S. îtcmcstrhia)
Rhésus {S. 1-licsus) .
Vapion (s. sp/iynj;) ...'..•.
Mandrill {S. rnainion'). ..(,.-...
Drill (S. leucoplieu. Fr. C. J
Sajou {S. apclla)
Maki [Lemur macaco)
Rhinolophe uni-ler {R/iinolophus u?iihaitatus. G. S. H.) .
Vespcrtilion murin ( VespertiUo marinas).
Hérisson [Erinaceas europœas). . . .
T-Aupe (Ta/pa europœa)
Ours brun [Ursas arctos)
Ours noir d'Amérique (U.americanus).
Raton {U. lotor.).. .... . . . . .
Blaireau ( C7. mêles).. . \
Codiû hrwu {V iverru narica)
Coati roux [V. nasua)
Yon'xnQ^Mastela foina)
Loutre {M. latra)
Clijen [Canis familiaris)
Loup, jeune (C. lapas)
Renard [C. Falpes)
mètre.
0,00960 0,00800 o,oo55o 0,00800
o, 00400 OjOo35o 0,01700 o,0|Soo 0,00800 0,00800 0,00800 o,oio5o 0,00700 0,00750 0,01100 0,00600 0,00900
(1) La mesure a été prise au ffveau du segment correspoudant, tntie la picmière et la deuxième vertèbre cervicale,
l'jH
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Suite du Tableau comparatif des Dimensions de la moelle épinière chez les Mammifères.
NOMS DES ANIMAUX
MESURES
de la
Hyène (C. Iiyœna)
Mangouste du ^^■ç {^Viverracafra). .
Lion [FelU leo)
Tigre (F. tigris)
Jaguar [F. onpa.)
Panthère (F. pardus). . ,
Couguar {F. discolor)
Lynx [F. lynx). .
Phoque commun [Plwca vituUna). . .
K-anguroo géant ( Macropus major.
Vhascoloiïxe, [Phascolomy s. G. S. H.)
Castor (Castor fibe?\)
Lerot (Mus nitela). . .
Zemni (M, typhlus)
Marmotte (M. alpinas.)
V,ç,uve.\ii\ [Sciurus valgaris)
Agouti [Cavia acuti)
Tatou encoubert [Dasypus sexcinctus.)
Pécari (Sus tajassu)
Diuman (Hyrax capensis)
Cheval (Eqaus caballus)
Ane (E. asiiius)
Zèbre (£. zébra). . .
Dromadaire (Camelus dromedarius). .
Lama (C. llacma)
Ceri (Cervus elaphus)
Chevreuil ( C ffl/jreo/a* )
Bouc de la Haute-Egypte. .• . . ...
Taureau (Bos taurus).. .
Mouton ordinaire
Dauphin (Delphinus delphis)
Marsouin (D. phocœna)
mètre.
o,oi5oo 0^01700
o,oi5oo
0,01200 OjOl 100
OjOi i5o
0^00900 0^00800 o,oo325 o_,oo3o3 Oj0o45o o,oo5oo 0,00700 0,00900 OjOioSo o,oo55o
0,01 5oo 0,01400 0,01900 0,01200 0,00800 o,oi3oo
O, O II
o,ooSoo
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NOMS DES IMMAl'X.
Vautour fauve ( Vitltus fulius ). .
Aigle royal {Fulco clnysaelos ) . . .
Pygargue(F. Ossifragus )
Finicon {F. coninianis )
Bondrée ( F. apicorus )
Busard {^F. œnigiîiostis ). . . . • •
Buse commune (F. buteo) . . . .
(irand-Duc (i^/n-r /w/x) ). . . . . .
Roitelet ( Motacilla rcgultis ). . . .
Hirondelle ( Hiraïufo urh'ua ). . . .
K\in\c\.{G [Àlattda arKcnsis")
Moineau [Fringitla domeslica). . .
Pinson ( F. cttlchs )
Linotte ( F. linaria )
Serin (F. caîiaria)-
Chardonneret (F. carduclis). . . .
Verdier ( Loxia chloris )
Pie ( C. pica )
Perroquet amazone
Perroquet d'Afrique
Dindon ( il/t'/ra^m gallopavo). . .
Poule (Phasianus gallus F. ). . . .
Coq [Phasianus galliis M.)
Faisan argenté (P. nyctlicmcras ). .
Faisan doré ( P. pictus )
Pigeoji ( Columba palumhas ). . . , Perdrix grise ( Tctrao cinercus ). . . Autruche {Sirut/iio cariwltis ), . . .
Casoar ( <y. casuarius) ^
Oin!\rde{0 lis tarda)
Cigogne blanche ( Ardca ciconia ). .
Cigogne no'we [A. nigra)
Oiseau royal [A. paronina)
Goéland
MESURES de la
IMOELLE rriMlCRE.
mètre.
0,00800 O^ooSoo (),0()()00
o,oo5oo 0,00400 o,oo55o 0,00400 o,ooGoo
0,001 75 OjOoasS 0,00175
OjOoiSo o,ooi5o 0,00200 0,00200 0,00450 0,00400 0j0o4oo G, ooSoo 0,00425 0,00475 o,oo55o o, oo5oo o, 00400 o,oo5oo 0,00700 0,00800 CooGoo 0,00750 0,00700 o, oo5oo o, oo5oo
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Suite du Tableau comparatif des Dimensions de la moelle ép-inière chez les Oiseaux.
NOMS DES ANIMAtIX.
Fou de Bassan [Pelecanus Bassanus ).
Oie ( Anas anser) . . . .
Crayant ( A. bernicla )
Cauard musqué [A. vioschata). . .
Canard ordinaire {A. boschas ). . . .
liider {A. vioUissima)
MESURES
de la
mètre.
Oj0075o
Oj 00600
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Des Dimensions de Iti moelle- épiniùre chez les lieptiles.
NOMS DES ANIMATJX.
MESURES
de la
MOELLE ÉPlNlÈRE.
Tortue grecque {^Testudo f^ro'ca ). . .
Tortue couï ( T. radiata )
Tortue franche ( T. mydas )
Crocodile vulgaire (CrocodUus Ni/o-
iicas. G. S. H.)
Caïman à lunettes (C. Sclerops '). . . Lézard vert ( Aflcrr^a tim//.'. ). , . . .
Lézard gris ( L. ûg^i/t* )
Tupinambis
Caméléon vulgaire (L. Africana ). .
Orvet ( Aniiuis fragilis)
Couleuvre à collier [Coiuber natrix ).
Crotale ( Crotalus horridus ).....
Vinère commune [Coluber berus ). .
Vipère i raies parallèles
Vipère hajé (C. Iioje)
Grenouille commune [Rana escalentà).
mètres.
o,oo3oo o,oo5oo
OjOOSoO
0;,0o3oo
0,001^5 o,ooi66
o,ooi33
0, oo4oo
0,001 5o 0,00175 o,oo3oo
MOELLE EPINIERE.
TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions de la moelle épinière chez les Poissons.
NOMS DES ANIMAUX
Lamproie de rivière (^Petromyzon fla-
vialis) , .
Requin [Squatus carcharias)
Aiguillât [S. acarithias )
Ange [S. squatina). .
Raie bouclée (jRaja davata)
Raie ronce {R. rubus)
Est\irgeon (Acipenser sturio)
Brochet ( Esox lucius )
Carpe {Cyprinus carplo)
Tanche [C. tinca )
Morue (Gadus morrhua)
Egrefin ( 6?. eglefinus )
Merlan ( G. merlangus )
Turbot J^ F teuronectes maximusy . . .
Sole (P. solea)
Anguille [M urœnaanguUta)
Congre (M. conger)
fcrche {Perça fluviatilis)
GroQan ( Trigla Ijra)
Baudroye ( Lopfùus piscatorius ). . .
MESURES
de la
MOELLE EPimÈHE.
mètres.
o^ooa^S 0,00700 0,00600 0, oo65o 0,00900 0,00600 0,00400 0,00600 o,ooaoo o,oo3oo 0,00575 o,oo5oo o,oo3oo o,oo5oo 0,00233 o, ooaSo 0,00700
0,00400 o,oo4oo
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CHAPITRE IV
Anatomie comparative de Id Moelle allongée dans les quatre classes d'animaux vertébrés.
La moelle allongée commence où finit la moelle épinière; mais quel est le point de son départ? quelles sont ses limites? L'anatoniie n'a pu les assigner avec quelque certitude , parce qu'elle manque de lignes de démarcation distinctes : de là , l'arbitraire des auteurs dans les dimensions assignées à cette partie. Ilaller qui , le premier , lui a consacré ce nom , la prolongeait sous le pont de varole , et fixait ses limites du trou occipital à la partie antérieure de la surface basilaire; il la faisait ainsi commencer à l'origine de la huitième, paire , et finir un peu en arrière des tubercules quadrijumeaux et de l'insertion de la troisième paire crânienne. Après bien des variations à ce sujet , les anatomistes ea sont revenus à l'opinion de Haller; mais ils y ont compris à tort la protubérance annulaire , qui , selon nous , ne peut être séparée du cervelet.
Quels que soient les noms divers par lesquels les auteurs ont désigné cette partie , tous se sont accordés à la distinguer de la moelle épinière , à cause de la diversité de structure ; tous l'ont re-
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gardée comme le point central de l'encéphale , soit pour y fa^re aboutir , soit pour en faire partir ses diverses radiations. Depuis Lorry , les physiologistes ont fait cause commune avec les anatomistes ; ils ont reconnu que la moelle r.llongée était un des centres d'action les plus énergiques de l'encéphale. J'ai montré, il y a plusieurs années , que ses altérations étaient la source de beaucoup de maladies. L'anatomie , la physiologie et la pathologie se réunissent donc pour faire considérer la moelle allongée comme l'une des parties les plus importantes de l'axe cérébro-spinal des animaux vertébrés.
La moelle allongée fait donc suite à la moelle épinière. Primitivement ces parties sont tout-àfait identiques chez les embryons de toutes les classes. La moelle allongée , comme la moelle épinière , est formée de deux lames isolées chez les oiseaux (i), les reptiles (2), les mammifères (3) et l'homme (4) ; leur réunion en avant continue le sillon antérieur de la moelle épinière ; leur écartement en arrière produit l'excavation du quatrième ventricule et l'angle plus ou moins aigu qui le termine , et que l'on a désigné sous le nom de calamus scriptorius.
(1) PI. I, fig. 1, n»5 et 6.
Ci) PI. I, fig. 9, n» 5.
(3) PI. I, fig. 20, n°a.
(4) PI. I,fig 26, a' 5.
MOELLK ALLONGÉE. l8l
(]e dernier <'st donc la fin de la jonction eti arrière des lames de la moelle épiiiière; il termine le sillon postérieur, et il est situé plus ou moins haut, selon que les lames se réunissent plus tôt , comme chez les batraciens (i) , ou plus tard, comme chez tous les mammifères (2) et tous les oiseaux (5). Le quatrième ventricule n'est, d'aprèsmela , que la continuation du canal épinien , tres-évasé en raison de la divergence des lames postérieures de la moelle allongée.
Comme sur la moelle épinière, on n'aperçoit d'abord sur la moelle allongée que deux cordons étendus en membranes ; cette partie est lisse chez les jeunes embryons de toutes les classes ; mais par la série des dévcloppemens, des faisceaux trèsdistincts se prononcent sur cette surface plane , et leur relief les a fait soigneusement distinguer par les anatomistes. Parmi ces faisceaux , il y en a quatre principaux de chaque côté , deux antérieurs (4) et deux postérieurs (5). Nous trouvons ilonc réalisée sur la moelle allongée l'une des suppositions qui ont été émises sur la structure de la moelle épinière ; il n'est pas inutile de faire remarquer la liaison de ces idées. Les anatomistes
(1) PI. I, Ûg. i6,n°i.
(a) PI. II,flg. 57, n° 1.
(3) PI. III, fjg. 83, n° 2.
(4) PI. XIII,fig. 249, A, O.
(5) PI. XIII, fig. 245, n' ael 5.
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ayant fait naître jusqu'à ces derniers temps la moelle épinière de la moelle allongée , ont continué sur la première de ces parties les divisions tranchées qu'ils remarquaient sur la seconde : on a depuis bien exagéré cette analogie, en voyant dans la moelle épinière toutes les divisions et toutes les subdivisions du cervelet et des hémisphères cérébraux; mais toutes ces abstractions dejj esprit, nées de l'idée que le système nerveux est générateur de lui-même, s'évanouissent sous le scalpel.
La moelle allongée nous présente le premier degré de complication de l'axe cérébro-spinal du système nerveux; des huit faisceaux qui la composent , les antérieurs moyens ont reçu le nom de pyramides antérieures ( i ) , les latéraux celui de cordons oliv aires (2); les postérieurs moyens sont connus sous le nom de pyramides postérieures (3), et les latéraux désignés par la dénomination de cordons resti formes (4). Ces faisceaux sont très-inégalement développés dans les diverses classes , et souvent dans les familles de la même classe : de l'inégalité de ce développement résultent nécessairement de grandes variations dans son volume total et dans ses rapports. Pour arriver à quelques
(1) PL XI, fig. 25i , n° 1; pi. XIV, fig. 289, n-4. (a) PI. XIV, fig. 258, O; fig. 289, n' 3 et 9.
(3) PI. XIII, fig. 245, n-S.
(4) PI. XIII, fig. 245, n" 2.
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résultats certains , il est indispensable de considérer d'abord isolément chacun des quatre faisceaux qui constituent chaque moitié de la moelle allongée.
Des pyramides antérieures. Chez les poissons cartilagineux , les pyramides antérieures forment deux cordons rectilignes (i) qui, chez les raies, s'élargissent beaucoup en arrière des nerfs de la troisième paire (2) : chez la lamproie et l'esturgeon ils sont si déliés , qu'on ne les distingue pas à l'extérieur (3). Chez les poissons osseux, leur apparence est en général plus marquée que chez les chondroptérygiens. Chez la perche (4) , le merlan (5) , la carpe (6) , le rouget (7) , le gronau (8), les deux cordons, parallèles l'un à l'autre, sont visibles sur toute la base de l'encéphale ; chez la morue (9) et le turbot (10) , ils sont plus apparens encore , et sont légèrement renflés à leui* partie la plus élevée.
Chez les reptiles , les pyramides sont si faibles
(1) PI. VI,fig. 148, n- 1.
(a) PI. VI, ûg. 148, D^3o.
(3) PI. XI, fig. 226, n'4.
(4) PI. VI, fig. i56, n" 1.
(5) PI. VI, fig. i47,n°7.
(6) PI. VI, fig. 146, n" I.
(7) PI. VII, fig. i56, n" 10.
(8) PI. VII, fig. 157, n» 2.
(9) PI. VII, fig. 162, B.
(10) PI. VII, fig. 176, B.
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qu'elles ne font aucune saillie extérieure ; la moelle allongée reste toujours lisse , de même que chez les jeunes embryons des mammifères ; ainsi qu'on peut l'observer sur le caméléon (i) , le crocodile (2) , la vipère (5) et même la tortue franche (4). En ouvrant la moelle allongée, on les distingue cependant (5) , de même que sur le fond du quatrième ventricule, tant sur la tortue (6) que sur la grenouille (7).
Haller a nié l'existence des pyramides antérieures chez les oiseaux , parce qu'en effet , chez le plus grand nombre, la moelle allongée est lisse dans toute son étendue, comme on le remarque chez le roitelet (8) , l'hiroEdelle (9) , la bondrée (10), la cigogne (11) , l'autruche (12) , le casoar (i3) ; mais dans plusieurs espèces on découvre deux petites élévations longitudinales, parallèles soit entre
(I) PL V, fig. 112.
(a) PI. Y, flg. 117 et 118.
(3) PI. V, fig. 127.
(4) PI. V, fig laa, n-S.
(5) PI. XIV, fig. 388, n"4.
(6) PI. V, fig. 119, ir 4-
(7) PI. V, fig. i34, n- 1.
(8) PI. IV, fig. 94.
(9) PI. IV, fig. 92.
(10) PI. IV, fig. 91.
(II) PI. IV, fig. io3.
(12) PI. IV, fig. 98.
(i5) PI. m, fig. 79, n° 3 et 5.
elles, soit avec le sillon antérieur, et qui correspondent exactement à la position des pyramides antérieures des mammifères. Chez les aigles , le milan, les vautours, le dindon, les faisans, j'ai pu les suivre à l'œil nu , après avoir légèrement raclé la pellicule blanclïâtre qui les revêt, jusqu'au-delà de l'insertion des nerfs de la troisième |>Sire. Chez les perroquets , après les avoir ainsi découvertes ( I ) , on les voit d'abord se prolonger en bas, le long de la partie antérieure de la moelle épiuière , en suivant une direction parallèle, puis s'élever en haut , en divergeant légèrement et en augmentant d'étendue (2) ,au niveau du point qui correspond au pont des mammifères (3). Leur divergence augmente vis-à-vis l'insertion de la troisième paire, au moment où elles passent audessus de la base des lobes optiques (4) pour aller rejoindre la partie postérieure des hémisphères cérébraux (5). Cette marche est la même chez tous les oiseaux , et leur volume m'a paru suivre une progression croissante des passereaux aux gallinacés . aux aigles , aux buses , au milan , à l'autruche et au casoar.
Les pyramides antérieures sont ainsi, chez les
(i) PI. III, fi-. 82,0° 1.
(2) PI. m, fig. 8a, n" -j.
(3) PI. III, fig. 82, n-g.
U) PI. III, fig. 82, n»8.
(5) PI. III, fig 82, iî»4.
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oiseaux, de même que chez les mammifères, Li continuation du cordon central antérieur de la moelle épinière.
Les embryons des jeunes mammifères et de l'homme sont , comme les reptiles , sans renflemens pyramidaux; ils ne deviennent apparens que vers'Tle commencement du deuxième mois de la gestation , chez l'homme, le mouton , le veau et le cheval. Chez le chien, le chat, le renard, le cochon-d'Inde , le lapin , leur apparition est beaucoup plus précoce : ils sont d'abord aplatis et minces ; ils augmentent ensuite par l'addition de nouvelles couches fibreuses, sans matière grise, les troisième , quatrième et cinquième mois de l'homme , du cheval, du veau et du cochon : leur saillie paraît alors plus forte chez les mammifères que chez l'homme, à cause de la formation du corps trapézoïde, qui les soulève chez les premiers.
Chez les animaux adultes, la proéminence des pyramides est beaucoup plus faible chez l'homme que chez les singes (i) , les cétacées (2) , les carnassiers (3) , les ruminans (4) et les rongeurs (5). Cet aflaissement est produit en partie , chez l'homme, par la saillie latérale des tubercules
(1) PI. VIII, fig. 194, A;fig. lor. B,
(2) PI. XII, fig. a34, A.
(3) PI. X, fig. 223, A.
(4) PI. XIII, fig. 249, A,
(5) PI. XIV, fig. 558, B,
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moyens de la moelle allongée ou des olives (i).
Dans l'hypothèse que les pyramides sont les raeines des lobes eérébraux, leur développement devrait être en raison directe de ceux-ci ; or c'est ce qui n'est pas : les pyramides sont moins fortes chez l'homme que chezles singes, comme chezledrill (2) et le mandrill (5) ; elles sont plus prononcées aussi chez les cétacées (4)? et à peine distinctes à l'extérieur chez le phoque (5). Cette prédominance des pyramides se continue chez les carnassiers , le lion (6) , l'ours (7) , le raton (8) , la loutre (9) ; chezles pachydermes et les ruminans,lelama(io), le pécari (11) , le cheval (12) , le chameau (i3) , le bouc de la Haute-Egypte (i4)-
Les pyramides antérieures de la moelle allongée n'ont pas la même forme chez tous les mammifères : chez l'homme la ressemblance qu'on a cru
(I) PI. XIV, fig. 289, n"5.
(a) PI. VIII, ng. 194, A.
(3) PI. VIII, fig. 197, B.
(4) PI. XII, fig. 234, A.
(5) PI. IX, fig. 208.
(C) PI. XIV, fig. a66, A.
(7) PI. XI, fig. 23 1, A.
(8) PI. VIII, fig. 200, n" 1.
(9) PI. X, fig. 225, n° A.
(10) PI. XVI, fig. 295, A.
(II) PI. XVr, fig. 390, n" 1, (12) PL XV, fig. 27.5, A.
(i3) PI. XIII, flg. 249, A.
(i 4) PI. XIV, fig. 262, B.
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leur trouver avec une pyramide , leur a fait donner ce nom ; mais déjà chez les singes (i) et les célacées (2), elles deviennent coniques; leur base arrondie est adossée contre le pont ; cette forme se conserve chez certains carnassiers digitigrades, comme le lion (3), le tigre , la panthère. Chez les pachydermes (4) , les ruminans (5) et les rongeurs {6)j ils ont la forme d'un quadrilatère allongé, un peu plus large en haut qu'en bas. Cette forme est la même chez la marte (7) , le daman (8), l'ours (9), le pécari (10) et le kanguroo (11).
Les pyramides ont une ascension directe chez les poissons(i2) et les reptiles '^i3), elles marchent parallèlement l'une à l'autre chez tous les poissons, comme on le voit chez la raie bouclée (i4)»
(1) PI. VIII, fig. 194, A.
(2) n. XII, fig. 254, A.
(5) PI. XIV, fig. 266, A.
(4) PI. XIII, Cg. 249, A.
(5) PI. XVI, Gg. 295, n" I.
(6) PI. XïV, fig. 258, A,B.
j) PI. XV, fig. 290, n" 1.
(8) PI. XV, fig. 273, A.
(9) PI. XI, fig. 23 1, A.
(10) PI. XVI, fig. 3oo, n" 11.
(11) PI. XVI, fig. 299, A.
(12) PI. yi,fig. 147, n»7.
(i5) PI. V, fig. i34, W -i et 5.
(14) PI. VI, fig. i48, n° 1.
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chez la perche (i), chez le rouget (2) , le gronau (5) , la morue (4) et le turbot (5). Chez le merlan (6) , on remarque de petits faisceaux transversaux qui les unissent en arrière de la sixième paire. Chez les reptiles (7) , leur marche est également directe.
11 n'en est pas de même chez les oiseaux : la marche des pyramides dans cette classe m'a paru entrecoupée à leur naissance par les faisceaux croisés situés vis-à-vis ou au-dessous de l'origine du nerf de la sixième paire , ainsi qu'on le voit chez le casoar (S) , l'autruche (9) et la cigogne blanche(io) ; de plus j'ai remarqué chez le casoar un enlacement des faisceaux vers l'insertion de la troisième paire (11). Cet enlacement est trèssuperfîciel (12). Je ne l'ai jamais observé sur le trajet des pyramides découvertes profondément , comme chez le perroquet (1 5). Chez la poule,
(i) PI. VI, fig. i56,n»i et 2.
{2) PL VII, fig. i56, n" 10.
(3) PI. VII, fig. i56, n° a.
(4) PI. VII, fig. 162, B; fig. 166, n" 1.
(5) PI. VII, fig. 176, B.
(6) PI. VI,fi.g. 144, n'i.
(7) PI. V, fig. 124, nM bis.
(8)P1. III,fig. 79,n0 2.
(g) PI. IV, fig. 98, n°2.
(10) PI. IV, fig. io3, n' 2.
(11) PI. III, fig. 80, n°5.
(12) PI. ÏV, fig. 98, n-2.
(i3) PI. III, fig. 8a, n" I et 2.
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l'oie, le canard , le dindon , les faisans, je n'ai pas vu distinctement le passage des faisceaux superficiels d'une pyramide à l'autre.
Les pyramides , chez les embryons des jeunes mammifères, sont, dans le premier temps de leur formation, comme chez les reptiles et les poissons; on peut les disjoindre sans apercevoir de croisement ; mais dès la sixième semaine du mouton , la septième du cochon , la huitième et la neuvième du cheval et du veau , on aperçoit des faisceaux croisés se porter de droite à gauche , ou de gauche à droite. Chez l'embryon humain j'ai aperçu cet entrecroisement dès les septième et huitième semaines ; le célèbre Tiedemann a fait la même observation. Il serait peut-être inutile de rappeler que cette disposition a été révoquée en doute par des anatomistes modernes très - célèbres , si Rolando ne venait de la nier de nouveau , après les travaux de Sanctorini , de Mistichelli , de Duverney , de M. Gall , de M. Cuvier, de Tréviranus et de Tiedemann, sur ce sujet. Ce doute, dans une question de fait qui paraît si simple , provient de ce que les faisceaux , avant de se porter d'un côté de la moelle allongée à l'autre , s'enlacent les uns dans les autres : cet enlacement n'existant pas chez les embryons , on aperçoit sans interruption les faisceaux de droite (i) se porter à gauche , et vice
(i) PI. XIII, fig. 24;, n°8.
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versa {i). Chez les embryons hydro-rachis , les faisceaux étant tenus très-écartés , celte disposition est encore plus marquée , et ne saurait laisser le plus léger doute sur l'entrecroisement réciproque des pyramides.
L'homme seul a un entrecroisement très-distinct; chez les singes, le phoque, les cétacées , il est beaucoup moins apparent; il devient de moins en moins visible chez les carnassiers , les pachydermes (2) et les ruminans; chez les rongeurs (5) il est aussi peu sensible que chez les oiseaux ; ce qui provient de l'épaisseur des pyramides à leur insertion avec la moelle épinière ; il est , en général , beaucoup plus obscur chez les animaux où les pyramides sont dreites (4), presque parallèles (5) et quadrilatères (6) , que chez ceux où elles se rapprochent de la forme conique ou pyramidale.
Les expériences physiologiques viennent confirmer ce point important de l'anatomie comparée. Chez les poissons et les reptiles , l'action du cerveau sur la moelle allongée et épinière est directe ; chez les oiseaux et les , mammifères elle
(i) PI. XIII, fig. 247, n* 9- (a) PI. XIII, fig. 349, n° 10.
(3) PI. XIII, fig. 25 1, A
(4) PI. XIII, fig. 2-90, n" 1.
(5) PI. XVI, fig. 299, A.
(6) PI. XVI, fig. 29r), A.
192 MOELLE ALLONGEE.
est croisée ; c'est-à-dire que si vous blessez le cerveau des reptiles et des poissons , vous afl'ectez le mouvement du même côté que la lésion : le contraire a lieu chez les oiseaux et les mammifères : le même résultat a lieu pour le cervelet. J'ai démontré l'effet croisé de ce dernier organe dans les deux classes supérieures. Chez l'homme , les maladies organiques du cervelet et des lobes cérébraux prouvent irrévocablement ce croisement d'action. .
Chez les poissons osseux (1) et cartilagineux (2), la marche des pyramides vers les lobes cérébraux est à découvert sur la base de l'encéphale ; chez les oiseaux (5), elle est entrecoupée dans son trajet par quelques fibres transversales (4) , que le célèbre Haller a pris pour les analogues du pont; chez les jeunes embryons des mammifères, les pyramides sont également à nu jusqu'à la formation du corps trapézoïde et du pont , ce qui les rapproche des classes inférieures ; chez les mammifères adultes , l'art seul peut mettre à découvert ce passage et suivre ces renflemens dans les lobes cérébraux.
On a dit que les pyramides étaient développées en raisondirectedes lobescérébraux, qu'elles augmen-
(1) PI. VII, fig. 164, A.
(2) PI. VI, fig. 148, n« 1.
(3) PI. III, fig. 82, n-i.
(4) PI. III, fig. 8a, n'2.
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talent des poissons aux oiseaux , et des mammifères inférieurs aux singes et à l'homme : ce ra])port est inexact.
Les pyramides, très-faibles chez les reptiles, sont aussi développées chez les poissons osseux (i) et chez lcscnrtilagineux(2) que chez les oiseaux (5) : quant aux mammifères , elles vont plutôt en croissant de l'homme aux singes (4) , aux phoques , aux cétacécs (5) , aux carnassiers (6) , aux pachydermes (7) , aux ruminans (8) et à certains rougeurs (9) , en raison inverse du cerveau, qu'elles ne suivent la progression directe de cet organe , comme l'avait fait supposer le système de Gall.
En traversant le pont, les pyramides antérieures divergent chez les mammifères pour se rendre dans les pédoncules cérébraux. La divergence des pyramides suit en général une progression décroissaute de l'homme aux singes , aux cétacées , aux phoques, aux carnassiers, aux pachydermes, aux ruminans et aux rongeurs ; elles se rapprochent de plus en plus du parallélisme à mesure qu'on
ri) PI. VII, fig..iG2, B.
(2) PI. VI, fig. 148, n" 1.
(5) PI. III, fi-. 82, ir 1.' (/,)P1. VIII,fig. 197, B.
(5) PI. XII, fig. 054, A.
(6) PI. XI, fig. 23 1, A; pi. IX, ùg, 223, A. {;) PI. XVI, fig. 2g5, n" 1.
(8) PI. XIV, fig. 2G2, A.
(9) PI. XIV , ù'^ 258 , B.
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descend des oiseaux aux reptiles et aux poissons. La moelle allongée présente encore en avant les tubercules olivaires ; ceux-ci sont situés sur la partie latérale et antérieure de la moelle allongée (i) ; leur forme chez l'homme les a fait comparer à une olive ; de là leur nom , si peu convenable chez l'homme , si impropre dans les trois classes inférieures , dont les cordons olivaires ne sont point renfles. Une hypothèse avait fait supposer que les pyramides devaient être développées en raison directe du cerveau; on se hâta de le conclure : les faits prouvent le contraire , même chez les mammifères. Dans cette classe, les olives syivent au contraire ce rapport , et on l'a méconnu. Il est pénible , mais nécessaire , de faire sentir celte contradiction entre nos suppositions et les faits.
Les olives sont très-prononcées chezl'homme (2); elles forment encore chez les singes (5) un renflement saillant (4); leur proéminence diminue chez les cétacées (5) : chez le phoque (6) et l'ours (7) elles ne forment déjà plus une éminence distincte ; on n'aperçoit chez eux qu'un faible renflement
(1) PI. XIII, fig. 247, n- 13.
(2) PI. XIII, fig. 247, n" 12.
(3) PI. VIII, fig. 194,0.
(4) PI. \III,fig. 197,0.
(5) PI. XII, flg. 204, O.
(6) PI. IX, ôg. 208,0.
(7) PI. XI, fig. a3i , 0.
MOELLE ALLONGÉIE. |05
sur les côtés des pyramides, renflement qui va en diminuant chez les carnassiers digitigrades, le lion (i) , la loutre ( 2), la marte (5); chez les pachydermes , le pécari ( 4 ) j le daman ( 5 ) , le cheval (6) ; chez les ruminans , le chameau (7) ^ le lama (8) ; chez les rongeurs et les insectivores , le castor (9), l'agouti (10), le porc-épic (1 1), la marr motte (12) , la taupe (10], le zemni (i4)» le hérisson (i5) ; et chez les chauve-souris (16). La décroissance des olives est donc en raison directe de la décroissance des \ohes cérébraux chez les mammifères.
Les faisceaux olivaires restent aplatis chez l'homme, les singes et les carnassiers, jusqu'aux
(i)Pl. XIV, fig. 266, o.
(2)' PI. X, fig. 225, O.
(5)P1. XV,fig. 290, 0.
(4) Pi. XVI, fig. 000, 0.
(5) PI. XV , fig. 275 , O.
(6) PI. XV, fig. 2;5, 0.
(r)PI. XIII, fig. 249, 0.
(8) PI. XVI, fig. 295, O.
(9) PI. XIV, fig. 358, O.
(10) PI. IX, fig. 211, O,
(11) PI. XIII, fig. 25i, 0.
(12) PI. IX, fig. 2o3, 0.
(i3) PI. XIV, fig. 260.
(i4) PI. XV, fig. 273,0.
(i5) PI. XVI, fig. 297.
(16) PI. IX, fig. 2o4, 0.
deux tiers environ de la gestation. Ils sont alors dans l'état où on les observe chez les niammifèrcs inférieurs. Aux deux tiers de la gestation des singes , de l'homme et des carnassiers , il se forme au centre de l'olive un amas de matière grise dont la disposition se rapproche beaucoup de celle du corps dentelé du cervelet. La saillie des tubercules est produite par la présence de cotte matière grise , dont la formation est de beaucoup postérieure, comme on le voit, à la matière blanche : sur la fin de la gestation des singes , des carnassiers et de l'homme , la matière grise se dépose en abondance dans l'intérieur des tubercules olivaires ; de là , le développement rapide de ces corps à cette époque. Si la saillie des olives dépend de la matière grise , on voit de suite que celle-ci doit diminuer en raison directe de la décroissance de ces tubercules. C'est, en effet, ce qui existe : le corps dentelé gris de l'olive, très-fort chez l'homme, l'est considérablement moins chez les singes , moins encore chez les cétacées , chez le phoque , l'ours, le lion , la loutre , la marte. Chez les pachydermes, les ruminans et les rongeurs, la matière grise n'est plus festonnée comme dans les précédens ; on ne rencontre au centre de l'olive qu'un petit noyau de cette dernière substance. Les olives ne sont point renflées chez les oiseaux, elles sont par conséquent dépourvues de matière grise; à la place où devraient se trouver
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ces émincnccs, on rencontre dans cette classe deux cordons aplatis (1) , longeant le côté externe des pyramides (2). Ces cordons vont en augmentant de la poule , de l'oie , des perruches , des perroquets, à la bondrée, aux oiseaux de nuit, à la cigogne , à l'aigle , à l'autruche et au casoar.
Chez les replilcs (5), les cordons olivaires sont très petits ; ils vont en augmentant de l'orvet au protée, aux ophidiens, aux vipères, aux sauriens et aux chéloniens; chez la tortue franche ils égalent prescjue le volume qu'on lei^r remarque chez le pigeon, la perdrix et les faisans.
Chez les poissons , les cordons olivaires ont la même disposition que chez les reptiles et les oiseaux ; ils sont en général moins gros chez les chondroptérvgiens (4) que chez les poissons osseux (5). Chez les premiers ils augmentent de la lamproie à l'esturgeon, à l'ange, au requin et aux raies (6) : chez les osseux , les plus petits se rencontrent chez les anguilliformes (7) , et les plus volumineux chez les trigles (8), le tur-
(i) PI. m, fig. 82, n"a.
(a) PI. III, fig. 82, n" 1.
(5) PI. XIV, Gg. 288, n''2et6.
(4) Pi. VI,.fig. 148, iv3o.
(5) PI. VII, fig. 162,. A.
(G)PI. VI,fig. 148, n"3o.
(7) PI. VII, fig. 192, n-a.
(8) PI. VII, fig. 156,0° 0.
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Èbt (i), la morue (2); du reste, celte partie, comme toutes celles de l'encéphale, en général , présente dans cette classe de grandes variaîîbhs.
Les olives ou les cordons qui leur correspondent, diffèrent donc beauc;oup, dans les trois classes inférieures , de ce qu'ils sont chez les iiîammifères : chez ces derniers , leurs faisceaux offrent des variétés essentielles à constater ; thez l'homme (3) éj les singes, ils embrassent le corps frangé grisâtre, en formant un arc autour de lui ; aux deux extrémités de ce corps, les faisceaux dès olives se croisent manifestement en haut et éh bas chez l'homme, les singes , les cétacécs et le phoque ; chez les carnassiers , les ruminans et les rongeurs , lès faisceaux ne font que s'adosser en formant un entrela(^,ement sans croisement distinct : celte disposition a élé indi suée chez l'homme par Sanctorini , MaLicarne, Vicq-d'Azyr, Pirochaskà, Rolando. Les faisceaux des olives suivent dans le pont la marche indiquée par Keil , Gall et Tiedemann. Quelques fibres externes se rendent vers les tubercules quadrijumeau?: {]); la plus grande partie se porte de la base des tubercules vers le centre du lobe cérébral, pour
(i)Pl. VII, fig. 176, B.
(5)P1. Vll,fig. 162, A.
(5) PI. XIII, fig. 247, n" la.
(4) PI. XIV, fig. 289, û' 3, i3 et 14.
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aller se perdre dans la radiation de l'éminence mamillaire. Les fibres qui se dirigent vers les tubercules quadrijumcaux sont plus prononcées chez les rongeurs et les runiinans que chez les singes et l'homme; chez les cctacées, elles sont aussi prononcées que chez les ruminons. Les faisceaux principaux des olives, qui se rendent dans la radialion mamillaire,, vont en décroissant de l'homme aux singes , aux phoques , aux cétacées , aux carnassiers , aux ruminans et aux rongeurs.
Chez les oiseaux (i) , deux ou trois petits faisceaux des cordons o!ivaircs se portent, comme chez les mammifères, dans l<^s hémisphères céi'ébraux ; mais la presque totalité des olives pénètre dans les lobes optiques (2) , où elles s'épanouissent. 11 en est de même chez les reptiles (3) : à peine trouve-t-oii un petit faisceau, chez les tortues, le crocodile et la grenouille, qui, des cordons olivaires, se dirige vers les lobes cérébraux, (liiez les poissons osseux et cartilagineux, tout rapport est rompu enlre ces lobes et les cordons oliv-iires; ces derniers s'épuisent en entier dans les lobes optiques, de la manière que nous l'avons représenté chez le merlan (4) , chez les
(1) PI. IÎI,fig. 82, n»4.
(2) PI. III, fig. 82, n"8.
(5) PI. XIV, fig. 288,0" I et 5.
(4) PI. Yl^fig. i47,a->aet9.
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trigles (i) et la morue (2). De celle diversité de structure dérivent la diversité de leurs rapports et la diversité des effets observés dans les expériences physiologiques.
Du cordon restiforme. La partie antérieure de la moelle allongée est donc formée par la pyramide antérieure et les faisceaux oîivaires ; la partie la plus externe et la postérieure sont constituées par le cordon restiforme (3) et la pyramide postérieure (4) ; un tubercule formé par la matière grise (5) est interposé entre les cordons antérieurs et postérieurs de la moelle allongée. Le volume de ce tubercule , sa disposition et son étendue sont très-variables chez les mammifères et les oiseaux. En faisant partir le cordon restiforme du niveau de ce tubercule (6) , on voit d'abord qu'il forme la plus grande partie du cordon postérieur de la moelle allongée; on remarque ensuite qu'en s'élevant il diverge au dehors , en formant un arc dont la convexité est en dehors (7) , et la concavité en dedans (8) ; en dedans il correspond h la
(i) PI. VII, fig. i5G, n° 2,3, 5 et 0.
(2) PI. VII, fig. 172, n" 2 et 4.
(3) PI. XIII, fig. 245, ira et 5.
(4) PI. XIII, fig. 245, n^ 1 et 4.
(5) PI. XIII, fig. 245, n" 2.
(6) PI. XIII, fig. 245,11'' 1 et 5.
(7) PI. XIII, fig. 245, n" 5.
(8) PI, XIII, fig. 245,0' 3.
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pyramide postérieure (i), en dehors il longe le laisceau olivaire (2), dont il est séparé, comme nous venons de le dire, par une traînée de matière grise. Par l'effet de la divergence que nous venons de décrire, le cordon reslifoime se porte de la partie j)ostérieurc de la moelle allongée à sa partie externe (5) , où on le voit fain; saillie en deliors de l'olive (4). Le cordon resliformc ne suit donc ni le même développement ni les mêmes rapports que les pyramides antérieures et les faisceaux olivaires. Lorsque l'on a développé la moelle allongée, comme le représente la fig. 245 de la PI. XIll , on voit que le corps restiforme augm'ente d'une manière jirogrossive de l'homme aux singes , au phoque, aux pachydermes, aux ruminans , aux carnassiers et aux rongeurs. 11 conserve chez les oiseaux une partie de cette prééminence, qu'il perd to»il-à-coup chez les reptiles, pour la reprendre de nouveau chez les poissons. Chez les poissons, le cordon reslilorme est en effet très -prononcé (5). Chez la morue (6), on voit que la partie postérieure de la moelle allongée représente exactement la disposition de cette
(i) PI. XIII, fig. 245, ir 4.
(2) Pi. XIII , fig. 245 , P.
(5) PI. XIII, fig. 247, n- 12.
(4) Pi. XIII, fig. u49, D.
(5) PI. VI, fig. 147, n" 8.
(6) PI. VU, fig. 161, n» i.
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partie chez l'homme (i) ; on aperçoit la ligne de démarcation qui le distingue du cordon olivaire: en s'élevant il diverge comme chez l'homme, mais beaucoup moins , à cause de la moins grande capacilé, chez les poissons, du quatrième ventricule.
Chez les raies, on remarque sur la parlie latérale un renflement elliptique considérable , sur lequel viennent prendre leur insertion les nerfs de la cinquième, de la septième et de la huitième paire. Les faisceaux oiivaifes marchent le long de ce reuflement.
Pyramide poslérieure. La partie interne et postérieure de la moelle allongée est complétée par un autre cordon très-distinct, du précédent , et que je nomme, avec le professeur llolando, /)jramide postérieure (2). Située au côté interne du cordon resliforme , il offre la même disposition qiie lui; il diverge en s'élevahl; il a sa face externe convexe, logée dans la concavité que pi ésente eii dedans le cordon restiforme ; sa partie interne concave borde en dedans les lèvres du quatrième ventricule ; sa parlie supérieure est coupée à angle droit par le tœnia grisea (5) des frères Wcnzel , couche en travers sur lui et le cordon restiforme : sa couleur est d'un blanc plus mat que
(1) PL XIIÏ, fig. 245.
(2) PI. XIII, fig. 245, n'4.
(3) PI. XIII, fig. 245, n'Ô.
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ce dernier. Le cordon rcstiforme et la pyramide postérieure représentent donc deux faisceaux enchâsses l'un dans l'autre ; leur divergence réciproque (i) fait qu'en haut la pyramide postérieure forme seule le calamm scriptorius (2) , qui , comme on le voit , n'est autre chose que l'angle résultant de cette divergence. Cet angle est rempli par un j)elit amas de matière grise, qui est la terminaison de la lame de celte substance qui tapfsse les cordons postérieurs de la moelle épiiiière.
La pyramide postérieure suit une progression croissante de l'homme aux singes, aux cétacées , aux phoques, aux ruminaiis (")) , aux carnassiers (4) et aux rongeurs (.")). Elle est beaucoup plus prononcée chezles oiseaux que chez les mammifères^ coninT^ on le remarque c.ïivz la poule (6), le perro(|uet (7) , le casoar (6) et l'aigle (9). Le catamiis scriplorius est aussi beaucoup plus prononcé dans celte classe. Chez certfrins oiseaux ,
(1) PI. XIIÏ, fig. 145, n" 1 , 3, 4 et 5.
(2) PI. XV. Cg. 271, n" 2.
(5) Pi. XV, fig. 271, n° 2.
(4) PI. XV, fig. 279, n°2
(5) PI. II,fig. 57,n»i.
(7) PI. III, fig. 84,nM5.
(8) PI. III, fig. 85, n" 16.
(9) Pi. IV, fig. 101, nM 5.
comme le casoar (1) , la pyramide postérieure forme un cordon festonné en dedans du quatrième ventricule.
Chez les reptiles, la pyramide postérieure est Irès-gréle (2); elle est très- faible chez les ophidiens (3) et les batraciens (4) ; elle acquiert un volume assez considérable chez la tortue franche (5) , qui, sous ce rapport, se rapproche des oiseaux.
Chez les poissons , la pyramide postérieure devient aussi prononcée que chez les oiseaux. Chez les osseux (6) , elles forment en arrière de la moelle allongée un cordon aussi distinct que le sont en avant les pyramides antérieures chez les mammifères (7). Chez les osseux, elles sont beaucoup plus prononcées que chez les cartilagineux, comme on le voit chez la morue (8), l'anguille (9) , le congre (10), comparés à la raie (11). Chez la
(1) PI. III, fig. 83, n" 2 et 16.
(2) PI. I, fig. 16, n" 1. . ■ (5) PI. V, fig iio,n''6.
(4) Pi II, fig. 48, n" 3.
(5) PI. V, fig. 119, n» 3 et 4.
(6) PI. VI, fig. i5i, n' 12. ■
(7) PL XVI, fig. 295, n" 1.
(8) PI. VII, fig. 161, A.
(9) PI. VII, fig. 174, n-a.
(10) PI. VI, fig. i5i, n° 12.
(11) PI. VI, fig. i52,n* 1.
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morue (i) et l'anguille (2), les pyramides postérieures ne divergent pas à leur entrée dans le quatrième ventricule; chez le congre, leur divergence (3) suit celle du cordon restiforme ; chez la tanche (4) et l'esturgeon (5), elles sont festonnées comme chez le casoar (6).
L'entrecroisement des pyramides antérieures est un fait constant chez les manunifères et les oiseaux; les pyramides postérieures sont toujours directes chez les mammifères (7) , les oiseaux (8) , les reptiles (9) et les poissons (10). Chez ces derniers, elles sont quelquefois réuniiîs à leur entrée dans le quatrième ventricule par un faisceau blanchâtre transverse, qui d'une pyramide se porte à l'autre, comme je lai fait représenter chez la morue (11) et chez le congre (12).
Le croisement des pyramides antérieures a serv i à expliquer le croisement d'action des Jiémisphèrcs
(1) PI. VII, lîg. 161, II» 1.
(a) PI. VII, fig. 190,13.
(5) PI. VI, lîg. i5i , u" 12 et i 5.
(4) PI. VII, fig. i85, .■
(5) PI. XII, fig. 235, n" 2.
(6) Pi. III, fig. 85, n" 16.
(7> PI. XIII, fig. 2/,5, n" I et 2.
(9) PI. II, fig. va,.",.
(10) PI. VII, fig. 161, A.
(n) PI. VII, fig. i6i, n- I.
(12) Pi. VI, fig. i5i,n" i5.
cérébraux. Le non-croisement des postérieures a contribué à faire croire aux physiologistes que l'action du cervelet sur les niouvemens volontaires était directe :• c'est une erreur. L'action du cervelet est croisée comme celle des hémisphères cérébraux. J'ai déjà fait connaître cette vérité importante , sur laquelle nous reviendrons ailleurs.
Telles sont les parties communes de la moelle allongée ; elle offre en outre des parties propres , qui ne se remarquent que dans quelques classes en particulier. Ce sont le trapèze chez les mammifères, et certains reuflemens chez les poissons.
Le trapèze de la moelle allongée est un carré allongé , dont les bords internes et externes ne sont pas exactement parallèles. Il forme une espèce de ceinture à la moelle allongée, au-dessus des olives (i) , et au-dessous ou en arrière de la protubérance annulaire (2). 11 part en dehors du tœnia grisea des frères Venzel , et se termine en dedans au sillon antérieur en se joignant à celui du côté opposé. Le lieu de cette jonciion offre une dépression qui correspond au sillon antérieur de la moelle allongée.
Le trapèze diffère de la protubérance annulaire par son point de départ, par sa position et sa terminaison. Son point de départ correspond au ,_ .1
(1) PI. XI, fig. 25i, O.
(2) PI. Xljfîg. 25i, P.
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tœnta grisea des frères Venzel. Sa position est plus profonde que celle du pont de varole ; il se icrmine en passant en arrière des pyramides anlérieures (i), tandis que les fibres du pont passent conslamnicnt en avant elles recouvrent. Enfin , le trapèze et le pont sont développés en raison inverse l'un de l'autre.
Le trapèze est un ruban de matière blanche , formé par des fibres transversales et parallèles , non entrecoupées, comme dans le pont , par l'interposition de matière grise. 11 est peu développé chczrhomnie; il l'est beaucoup chez tous les singes, comme on le remarque chez le mandrill (2) et le drill (5) : il est plus faible chezle phoque (4) , et disparaît tout-à-fait chezlescétacées (5). Ala place qu'il devrait occuper, on trouve, chez ces derniers animaux, une fossette assez profonde qui occupe toute l'étendue qu'il devrait avoir. Il augmente ensuite d'étendue des carnassiers (6) aux ruminans (7) , et de ceux-ci aux rongeurs (8) et aux édenlés ; comme on le remarque chezles chauve-souris (9) ,
(,) PI. XI,fig. 25i,T.
(2)Pi. yiii,ng. 194, T.
(5) PI. VIII, f.g. ,9;, T.
(4) PL IX, Cg. 208, T.
(5) PI. XII, fig. 234, T.
(6) PI. X , fig. 225 , T.
(7) PI. XIV, ù^. 26a, T.
(8) PL XIV, fig. 258, T.
(9) PL IX, fig. 204, T.
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la taupe (i), l'ours (2), le ralon (5), les coatis, la marte (/|) , le lion (5) , la loutre (6) , la mangouste du cap (7), le kanguroo géant (8), le daman (9) , le cheval (10) , le pécari (11), le chameau ( 1 2) , le lama ( 1 5) , le bouc ( 1 4), le mouton , le bœuf, le caslor (i5), le zemni (16), les rats, le cabiai , le porc-épic (17) , le tatou (18) , la marmotte (ig) et l'agouti (20).
En suivant ce développement progressif du trapèze de la moelle allongée , on voit qu'il a constamment lieu d'arrière en avant ; il chasse devant
(1) PI. XIV, Cg. 260, c.
(2) PI. XI, Cg. 25i,ï.
(3) PI. VITÏ,fig. 200, T.
(4) PI XV,fig. 290, T.
(5) PI. XIV , fig. 260 , T.
(6) PI. X, fig. 225, T.
(;) PI. XIÎÏ, fig. 254, T.
(8) PI. XVI, fig. 290, T.
(9) PI. XV, fig. 273, T.
(lo)PI. XV,fig. 275,ï.
(11) PI. XVI, fig. 5oo, ï.
(12) PI. XIII, fig. 249, T.
(1.^) PI. XVI, fig. 295, T.
04) PI. XIV, fig. 262,1'.
(i5) PI. XIV, fig. 358, T.
(16) PI. XV, fig. 272, ï.
(17) PI. Xlli, fig. 25 1 , T.
(18) PI. XIII, fig 24G,T.
(19) PI. IX, fig. 2o5, T.
(20) PI. IX, Cg. 211, T.
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lui de (le»ix uiaiiièrcs le pont de var(/ie , coninie on peut !(' remarquer sur tous les animaux précédens. Plus il s'élargit (i), [Aus la protubérance annulaire se rétrécit (2); l'un gagne ce que l'autre perd.
Cet aatagonisjuc répèle chez les animaux adultes ce que nous offre la série des développeaienschez les embryons; d'abord , chez le cheval , le veau, le cochon , le lapin , le trapèze est Irès-étendu en comparaison de la faiblesse du pont ; pais le pont se développe , et il déjjasse de beaucoup par la suite l'éleiidue du trapèze. Cesmouxemens opposés indiquent vionc l'indépendance et les différences de ces deux parties.
Quoique l'amjîs de matière grise que l'on a nommé ruban gris, ne se forme qu'après , et longtemps après le trapèze, il me paraît être la saillie de ce corps sur les côtés du quatrième ventricule. Cette matière grise est au traptze ce que la substance grise est à l'ol've. De rnême que la matière grise de l'olive déci;j>îf dans les mêmes proportions que celle - ci ; de même , le ruban gris ou le tubercule qui le remplace chez les ruminans , croît daijs les mêmes proportions que le trapèze. Le ruban gris est très-mince chez le phoque, chez lequel le trapèze est peu développé ; il a disparu chez le dauphin de même que ce der-
(1) PI. XIII, fg. 249, T.
(a) PI. XIII, fi- 249. P.
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nier. Le trapèze ne se remarque que sur la moelle allongée des mamaiifères; les uiammifères seuls possèdent le ruban gris. Ces deux caractères sont propres à la moelle allongée de la classe supérieure. Ceci continue d'expliquer ce que nous avons dit sur ce mban grisâtre , à l'occasion des nerfs de la septième paire, qiîi s'insèrent sur les côtés externes du trapèze.
Ainsi avec l'absence du trapèze de la moelle allongée coïncide, chez les reptiles (i) et les poissons (2) , Tabsence du ruban gris sur les collés du quatrième ventricule , comme on peut le voir chez la greuouillQ (5) , la tortue grecque (4) , la tortue franche (5) , la poule (6), le perroquet (7), le casoar (8) et l'aigle (9).
Le trapèze et le ruban gris manquent chez les poissong; mais dans celte classe la moelle allongée offre des particularités qui ne se rencontrent pas aii'eurs, et qui dérivent de leur organisat-on. Tout s'accumule vers la tête chez les poissons : les organes de la respiraticfta^ encaissés dans le
(1) PI. I, ûg. 12, n" I.
(/i) PI. III, fig. 84, n" i5.
(5) PI. V, fig. ï54, n° 5.
(4) PI. V, fig. 125 , a' 6.
(5) PI. V, fig. 120, n^ 1 3.
(6) l'I. III, fig. 87, n'a et 3.
(n) PI. m, fig. 84, n-i 5.
(8) Pi. III, fig. 85, n° 16.
(.^) PI. lY, fig. 101, n" 1 5.
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thorax chez les autres classes , viennent flanquer ici le derrière tle la tête. Souvent les moyens de locomotion semblent avoit été entraînés par les poumons; les nageoires viennent se placer immédiatement derrière le crâne. Des organes spéciaux, tels que l'organe électrique ou les parties que , chez les squales , Jacobson et Treviranus considèrent comme des appareils nouveaux, tout en dernieMÉieu vient aboutir à b moelle allongée. Ce mouvement de concentration vers la tête est ressenti par l'axe cérébro spinal du système nerveux , et parla moelle allongée plus spécialement. Des nerfs , qui dans les autres classes étaient tenus à distance, sont ramenés chez les poissons au point de cor. tact .. et sont confondus dans leur insertion; tels sont les nerfs trijumeaux, l'auditif et le facial. Des renflemens , insolites dans les autres classes, viennent représenter ces organes sur les côtés de "ta moelle allongée.
De là les ri:!nflemeus qui , chez les trigles , sont situés en arrière de cette partie (i), et qui, par leur volume (>) et leur nombre (5) , répètent le volume et le nombre des rayons détachés de leurs nageoires.
De là le renflement qui se remarque chez les
(i) 1>1. VII, fig. .55, n« 1,5 et 4.
(2) :M. VII, fig. i53, n» 1 et ?..
(3) PI. VII, fig. ing, n° i el 2.
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poissons électriques , à rinsertion sur la moelle allongée <ies nerfs qui se distribuent dans l'appareil électrique.
De là, chez beaucoup de poissons, le volume exagéré du nerf pneumo-gastrique (i) et le développement latéral (2) do la parlie de la moelle allongée sur laquelle ce nerf s'insère.
De là, le renflement elliptique et très-étendii qui se remarque sur les flancs de cette p^|ttie chez beaucoup de poissons parlilagineux (5) et chez quelques osseux (4).
De là encore , la manifestation de tubercules particuliers (5) dans le quatrième ventricule des poissons (6) , tubercules si développés chez la carpe (7) , si développés ches la morue (8) , qu'on les prendrait pour des lobules nouveaux du cervelet, et qui correspondent au ruban gris des mammifères.
De là, enfin, les plis (9) et les replis (10) que
(1) PI. XII, fig. 255, A.
(3), PL XII , fig. 255, n° 2 , 5 et 4.
(5) PI. VI, fig. 148, 11° !6.
(4) PI. Vil, fig. j64, n-i;.
(5) PI. VU, fig. 195, a» 2*.
(6) PI. Vn, fig. 174, n° 5, 0 et 7.
(7) PI. VI, fig. 145, n° 2 ; figo i5o, n* 2.
(8) PI. VU, fig. i65, n''2, 3, 4 et 5. 9) PI Vï, fig. i58, n" 4 bis et 9.
\^}¥\. VI, fig. 140, n°5.
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prcsenleiit les lames postérieures de la moelle allongée (i) chez les raies (2), chez l'aiguillât (3) , l'auge (^) el l'esturgeou (5), plis et replis dont le but est évidemment de multiplier l'étendue des surfaces i.er\euscs pour les mettre en rapport avec le volume des nerls de la moelle allongée.
Avant de terminer la description do la moelle allongée chez les animaux adultes, nous devons ajouter un mot sur son mode de continuité avec l'axe nerveux du tronc : cette continuité s'eflectuc de deux manières , en ligne directe et en ligne un peu courbe. La moelle allongée se continue en ligne directe chez tous les mammifères , comme on l'observe de Kiiomme (6) aux singes (7) , aux carnassiers (8) , aux ruminans (9) el aux rongeurs (10) ; chez tous les poissons osseux (ii) et cartilagineux (12) , et chez le. pi us grand nombre des reptiles , ainsi qu'on l'observe chez la gre-
(1) PI. VI, fig. 102, n" 1 et 2.
(2) PI. VI, ûg. i52, n" 2, 5, 4> Jo et 1 1. (5) PI. XII, fig. 206, 1i, X.
(4) 1^1. XII, flg. 257, C.
(5) PI. XII, ûg. 253, 11° 2, 5, ot ^.
(6) PI. XIII, flg. 247, n» 1.
(7) PI. VIII, ûg. 194, B.
(8) PI. VIII, ûg. 200, t.» 1.
(9) PI. XIII, ûfi. 2^9, n" !()•
(10) PI. XIV, ûg. 258, A.
(11) PI. VI, Ûg. 148, n" 1.
(lî») PI. VI , Ûg. 1 \i), n' 1.
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nouille (i), les vipères (a) et les tortues (3).
Chez les oiseaux , au contraire, il y a une courbure légère à l'endroit de la jonction (4); cette courbure existe chez tous les oiseaux à un degré à-peu-près setTîblable à celui que l'on voit chez l'autruche (5) , le casoar (6) , le perroquet (7) et !a cigogne (8) : elle est dans cette classe l'effet de la concentration générale de l'encéphale. On ne doit pas la confondre avec celle qui se remarque chez les embryons (9) des mammifères (10), à l'époque où la tête est profondément fléchie sur le thorax. Celte courbure existe aussi , à un degré plus faible, chez certains reptiles, notamment chez le caméléon (11) el le caïman (12).
Après avoir ainsi analysé toutes les parties constitutives de la moelle aiJonsée dans les différentes classes , on expiiquç , d'une part , les tentatives infructueu-ses qui ont été faites pour exprimer ses
(i) PI. V,fig. i3.,n''7.
(3) PI. Y, fig. 137, n' i.
(3) PI. V, fig. 122, D° 1.
(4) PI. IV, fi-. 104, n" 1-2.
(5)P1. IV,f.g. 97, n- I.
(6)PI. III,fig. 78.
(7) PI. IV, fig. 96, n" 1 et 10.
(8) PI. IV, fig. 104, n- 12.
(9) PI. II, fig. 65, n" 2el 5.
(10) PI. H, fig. 64, n" 2.
(11) PI. V, fig. ii3, n» 1.
(la) PI. V, fig. i3o, n" a.
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rapports en masse; on juge, de l'autre , combien ces rapports doivent être variés. On a dit qu'elle était développée en raison directe de la moelle épinière, ce qui est, en général , exact chez les poissons (i) et les reptiles, mais ne l'est plus chez les oiseaux , dont la moelle allongée suit d'autres rapports que la moelle épinière ; ne l'est également plus chez les mammifères , puisqu'on a vu que l'olive , l'un de ses élémens principaux , suivait un rapport inverse.
Il en est de même des hémisphères cérébraux et du cervelet : ces parties augujentent ou diminuent en masse, tandis que le plus souvent la moelle allongée reste invariaî^lc. L'inégalité de ces rapports résulte , comme nous l'avons dit , de l'inégalilé de développement de ses diverses parties , et souvent aus«i du volume différent des nerî's crâniens, qui font prédominer certaines parties et en atrophient d'autres : c'est ce balancement alternatif qui rend les rapports en masse impossibles à déterrainer.
Des résultats positifs ne peuvent donc naître de la comparaison en masse de la moelle allongée; il faut les chercher dans les rapports spéciaux de
(i) L'esturgeon . dont le volume prodigieux du nerf pneumo-ga,«trique fait prédominer beaucoup la moelle iillougé , et qui a une moelle «pinièru si grêle . fait une exception U'aachée à ce rapport.
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ses éléjn en S constitutifs. Je vais en présenter une esquisse.
A. Les pyramides antérieures sont, en général, développées en raison directe de la moelle épinière.
B. Chez les mammifères , les olives sont développées en raison inverse de l'axe nerveux du tronc.
C. Les pyramides postérieures et les cordons restiformes suivent , de même que les pyramides antérieures, la progression directe de la moelle épinière.
D. Le trapèze de la moelle allongée suit généralement \^s mêmes rapports que la moelle épinière.
E. Il est constamment développé on raison directe d* la pyramide antérieure , de la postérieure et (lu corps restiformc.
F. Le trapèze est, au contraire, constamment développé chez les mammiières en raison inverse de l'olive. Soat excepfés de ce rapport les célacées et les phoques.
G. Les pyramides antérieur<?s , les postérieures et le corps restiforme , sont développés en raison directe du neri olfactif, du nerf optique et des nerfs trijumeaux.
H. Les olives, chez les mammifères, sont développées en raison inverse dp ces mêmes nerfs.
/. Le trapèze de la moelle allongée suit la même progression que la cinquième paire, que le nerf
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optique el que le nerf olfactif. Les phoques , el surtout les cétacées , font une étrange exception à ce rapport,
K. La taupe , les musaraignes , la chrysochlore (lu (^ap, le rai-laupc, le zenini , sont nécessairement exceptés de tous les rapports précédemment énoncés entre le nerf optique et les diverses parties de la moelle allongée. ^
L. Chez ces mêmes animaux , le renflement spécial qui sfe trouve sur la moelle allongée, et qui se prolonge en bas jusques sur la partie antérieure de la moelle épinièrc, est toujours développé en raison directe du volume de la cinquième paire.
M. Le trapèze de la moelle allongée et le ruban gris sont développés en raison directe des nerfs acoustique et facial. Sont encore exceptés de ce rapport les cétacées et les phoques.
N. En général , les nerfs acoustique et facial sont {«lus développés chez les mammifères que dans les trois autres classes. Serait-ce à cause de la présence du trapèze ? ou le trapèze serait-il l'efTet de ce surcroît de développement des nerfs?
O. Les tubercules de l'intérieur du nuatrième ventricule sont rigoureusement dévelopjjés chez les poissons, en raison directe des nerfs de la cinquième paire et du pneumo-gastrique : de plus, on trouve , daiis le quatrième ventricule des raies , des squales , de l'esturgeon, de la carpe, une série de faisceaux médullaires tr.insverses , qui du sillon
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médian se dirigent vers Ja cinquième ou la huitième paire.
P. Ces faisceaux et ces tubercules sont, à la cinquième et à la huitième paire des poissons, ce que sont le trapèze et le ruban gris pour le nerf facial et l'acoustique des mammifères. Les reliefs de ces nerfs sont déplacés dans les deux classes : ils §ont en arrière de la moelle allongée chez les poissons, et en avant chez les mammifères.
Q. Du reste, le développement des tubercules du quatrième ventricule chez les poissons partage l'indépendance des rapports de la moelle allongée avec les différens élémens de l'encéphale. Ils augraenttnt, diminuent ou disparaisseat, sans que l'eiFet de ces variations soit spécialement ressenti par les parties constitutives de l'encéphale.
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COROLLAIRES
PHYSIOLOGIQUES li L PATHOLOGIQUES
Sur la Moelle épinière et la Moelle allongée.
' \. Une vérité bien ancienne dans la science, et toujours nouvelle par l'intérêt qu'elle présente, c'est que, si l'on comprime un nerf qui se rend à un muscle, le muscle perd aussitôt le mouvement et le sentiment : il en est de même s" on le coupe. Ce qui prouve que c'est du nerf que le muscle reçoit la faculté de sentir et celle de se mouvoir. IL -Mais le nerf reçoit-il ou possède-t-il cette double propriété? Il la reçoit et il la possède. 11 la reçoit, car un nerf étant coupé, nous venons de voir que la partie est comme séparée de l'animal ; il lu possède , car si on remplace ce stimulus de l'animal par un stimulus artificiel , la partie de ce muscle se contracte, s'agite ,. entre en convulsion. Le nerf n'a donc rien perdu ptir sa séparation ; sa commimication avec le tronc est seulement interrompue : ce qu'il éprouve n'est plus perçu.
111. La moelle épinière comprimée, irritée ou coupée , a produit des ell'ets analogues à l'action , à la compression ou à l'irritation des nerfs en par-
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ticulier. Les parties sous-jacentes au point irrité ou détruit ont donné des convulsions , ou se sont paralysées ; jamais les parties sus-)acentes n'ont été affectées.
IV. La sensibilité, ou la puissance qui transmet les sensations à l'âme, et l'irritabilité , ou la puissance de faire mouvoir , sont donc deux propriétés inhérentes au système nerveux. Quoique dépendantes l'une de l'autre , ces propriétés ne sont pas toujours confondues : on peut sentir vivement sans s : mouvoir; on peut être agité convulsivement, comme dans ré'pilej>sie , et ne rien sentir. Le sentiment peut être perdu dans une partie et les mouvcmens conservés ; et la paralysie se remarque très-fréquemment sans perle de la sensibilité. De cet isolement d'action que la pathologie nous offre quelquefois, on a conclu à l'isolement du système nerveux ; ok a pensé qu'il y avait des nerfs exclusivement sensibles, d'autres exclusivement irritables. Poursuivant ensuite cette distinction dans l'axe cérébro-spinal , on a divisé cet axe en parties principalement irritables et en parties principalement sensibles. Les faits n'ont pas encore entièrement confirrué cette divii^ion tranchée; ma's, malgré les difficultés qui environnent les oijservateurs , la scieiice a fait , dans ces dej^iiiers temps , des acquisitions importantes.
V. Ainsi . les branches postérieures des nerfs rachidiens ont paru plus sensibles qu'irritables , et les antérieures plus irritables que sensibles. Les
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cordons de la moelle épinière ont paru aussi plus irritables ou plus sensibles , selon qu'ils correspcwident aux branches antérieures ou postérieures des nerfs racliidiens. C'est à M. Magendie que s'ont dues ces dernières idées ; ses expériences sont connues de tous les physiologistes. Voici des faits pathologiques qui concordent avec elles.
Yi. Une femme était périplégique d'epuis longtemps. La sensibilité était conservée dans les jambes et h s cuisses : les cordons antérieur? étaient altérés, à partir du milieu de la région dorsale jiisq;: à la terminaison du renflement inférieur; les postérieurs étaient intacts.
VII. Un homme avait perdu la sensibilité des jambes et des cuisses depuis onze mois ; huit mois après il devint périplégique. Le renflement inférieur était désorganisé dans toute sa partie postérieure ; antérieurement , une partie des cordons n'étaient pas altérés.
Voici un fait observé récemment dans ma division , qui leur est contraire :
VIII, Une femme était périplégique depuis environ deux mois : le sentiment était conservé aux jambes et aux crisses ; les cordons postérieurs étaient seuls altérés ou trois endroits diflférens , à partir du milieu de la région dorsale (i). Cette dernière observation confirmerait l'opinion de
i) Je rapporte ces obserratioDS en abrégé ; je les donnerai
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Rolando , qui pense que les cordons postérieurs sont les parties mobiles de la moelle épiiiière, et les antérieurs les parties sensibles.
IX. Parmi les cas nombreux de maladies de la moelle épinière que j'ai observés , je n'ai jamais vu se justifier les opinions de Ballingieri sur la moelle épinière. Je n'ai pas vu que les cordons antérieurs ou postérieurs fussent plus spécialement affectés aux mouvemens d'extension ou de flexion.
X. Dans les cas où l'altération commence vers le centre de la moelle épinière , j'ai remarqué* que le mouvement n'était affaibli que lorsqu'elle se rapprochait de la périphérie.
XI. Dans les cas opposés , c'est-à-dire lorsque c'est par la périphérie que conimence la maladie , toujours les ipouveniens sont lésés.
XÎI, Dans les expériences sur les animaux , plus on descend dans l'échelle, plus les différens effets de l'irritation ou de la section de la moelle épinière sont marqués.
XIII. Dans toutes les expérieuces et dans tous le* cas pathologiques , l'action de la moelle épinière a étédirecte; c'est-à-dire que les couvulsions ou la paralysie du sentiment et du mouvement correspoiidaieut toujours au côté âe la moelle épinière blesse ou altéré.
dans ieur plus ^rand détail dans un ouvrage qui suivra celuici, et qui sera destiné spécialement aux maladies du s) jtème nerveux.
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XIV. I/uctiun de la iiioclL' épinière est iiiliiin ment liée à l'intégrité <ie. a eircnlation. Si on lie l'aorlo abdominale, on suspend le mouvement et le sentiment dans les cxtromités inlérie'.îres. Il en est de même, si on intercepte la marche du sang par la ligature de la veine cave inférieure.
XY. Après avoir suspendu la sensibilité et la contractilité dans les muscles inférieurs par la ligature, on rétablit l'une et l'autre de ces facultés , soit en injectant de l'eau tiède dans l'artère, soit par la transfusion du sang d'un autre animal. En comprimant simplement l'artè'-e, on produit le même eftet que la ligature; en lâchant la compression , le mouvement et le sentiment se rétablissent, lentement si la compression est lâchée graduellement ; si on lâche brusquement la compression et que le saîig entre rapidement dans l'artère , les mouvemeiis reviennent d'une manière convulsive, comme tétanique; l'anitiKil pousse des cris aigus.
XVI. Haller n'admit aiicHne corrélation entre la sensibilité et la contractilité : il fut inévitablement conduit , par ces idées , à nier loute influence de la moelle épinière et du système nerveux Sur l'action du cœur. Legallois rétablit cette influence: Wilson Philipp la combattit aussitôt et fit revivre l'ojïinion de Haller. M. Fleurons a beaucoupéclairé cette question , et les contestations <^u' elle a fait ftaître , en montrant que plus on se rapproché de ht nais»a>nce des anitiiau.t , nKW«s la circulatnou
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est sonmise à l'influence du système nerveux.
XVII. Ce système lu i est tout-à-Aût étranger avant la naissance. Ainsi, chez les fœtus privés entièrement de moelle épinière.ou de moelle épinière et de l'encéphale, là circulation s'exécute jusqu'à la naissance et quelquefois au-delà. Ces faits, invoqués (Élr Haller , et que Bidioo traitait^de fab?es grossières, ne sont plus contestés de nos jours.
XVIII. Cette indépendance du cœur ne laisse aucun doute dans rex[)érience suivante : Si on ouvre un œuf de poule, de canard ou de dinde , au troisième jour -ie l'incubation , on voit les mouvemens du cœur; si on détruit le cerveau et la moelle épinière, le cœur continue à se mouvoir commue auparavant, l'incubation marche et le fœtus continue ses développemens. Par cette expérience on produit artificiellement ce que la nature nous offre dans les cas précédens, ainsi, peut-être , que chez certains pjDissons dans leur état normal.
XIX. La respiration est plus directement soumise à l'influence nerveuse que la circulation, ainsi que Haller , Legalloiis et M. Flourcns l'ont établi, et que le prouvent les faits pathologiques.
XX. Chez l'homme, toute altération de la moelle épinière dans la région dorsale influe sur larespirationd'unemanièred'autanl plus prompte qu'elleest située plus haut, à partir du milieu de cette région.
XXI. Dans la région cervicale , toute affection dé la moelle épinière est suivie d'une asphyxie d'autant plus prompte, qu'elle se rapproche da-
MOELLE ALLONGEE. 2 20
vantage de l'insertion du nerf diaphragmatique. Au-dessus, l'asphyxie est instantanée si la maladie est brusque; au-dessous de cette insertion, elle survient proniptement aussi , lors même que l'altération ne s'est pas propagée jusqu'au niveau de l'insertion de ce nerf, surtout si elle affecte spécialement les cordons postérieurs.
XXll. La moelle épinière exerce-t-elle une action sur les intestins , la vessie et les. organes génitaux? L'école de Haller a déjà résolu négativement cette question. Tous les physiologistes modernes ont sanctionné les assertions de Haller ; il a fallu des faits bien positifs pour entrevoir l'opinion contraire.
XXIIL Ces faits m'ont été fournis par la pathologie : j'ai consulté ensuite la physiologie expérimentale. Voici les principales données que j'ai entrevues :
XXIV. Premièrement, il n'est pas exact que les animaux soient insensibles aux irritations des viscères : la vessie, les intestins, l'estomac , la vésicule du fiel, le foie même éfant irrités avec le bistouri ou par les acides , les animaux ont manifesté par leurs cris et leur agitation des douleurs plus ou moins vives.
XXV. Secondement , dans les maladies de la moelle épinière , les intestins , la vessie, les ovaires , chez la femme, ont offert des effets provenant de la lésion de cet ase nerveux.
XXVL Ainsi , dans les altérations du renile- IL i5
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ment inférieur , j'ai vu fréquemment des maladies consécutives de l'ovaire, une atrophie des testicules , la paralysie de la vessie.
XXYII. Si la désorganisation est bornée au renflement inférieur, les gros intestins sont spécialement atteints, paralysés, diminués dans leur calibre.
XXVIII. Au tiers inférieur de la région dorsale, la fin de l'intestin grêle ressent les effets de l'altération pathologique ; au milieu , tout l'iléon est atteint; au haut, la moitié du jéjunum. Ces effets se manifestent par des rétrécissemens , des involvulus , et des inflammations consécutives , qui quelquefois sont portées au point de produire la perforation du canal.
XXIX. Si on ouvre le rachis d'un animal , et que l'on injecte un liquide irritant entre la duremère et la moelle épinière , on observe des mouvemens accélérés dans tout le canal intestinal , lorsque l'abdomen étant ouvert et le mésentère coupé , on a étendu les intestins sur un plan horizontal.
XXX. Si on irrite la moelle épinière avec un acide, le renflement inférieur produit un- mouvement sensible sur les gros intestins ;
XXXI. La partie inférieure de la région dorsale , sur les gros intestins et la fin des intestins grêles ;
XXXII. La région dorso-costale , sur tous les intestins grêles , et quelquefois sur l'estomac. Quelquefois aussi , l'irritation d'une parlie de la moelle épinière produit des mouvemens divers et
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on sens opposé dans toulos les parties du canal intestinal.
XXXIII. La région cervicale agit sur Testomac et les intestins grêles, et point sur les gros intestins : mais l'estomac est surtout affecté lorsque l'on expérimente sur la moelle allongée et le cervelet.
XXXIV. Le canal intestinal est agité par deux mouvemens opposés , l'un dit péristallù/ue , l'autre , antipéristaltiqiie. 11 devenait important de constater si ces mouvemens étaient différemment produits, selon que l'irritation était portée sur les cordons antérieurs ou postérieurs. J'ai fait des essais qui ne m'ont fourni jusqu'à ce jour aucun résultat satisfaisant.
XXXV. Appliqués à la pathologie, ces résultats jettent une vive lumière sur les maladies aiguës et chroniques du canal intestinal. On n'a pas oublié l'effet que produisit, en i8i3 , la publication de notre Ouvrage sur l'Entéro-mèsentèrUe (i). Le domaine des fièvres était alors si paisible, on était si généralement convenu de les regarder toutes comme essentielles ; des hypothèses si ingénieuses avaient été imaginées pour en expliquer la théorie et la pratique; enfin, ce code d'erreurs était tellement cimenté , que l'on dut accueillir comme on le fit , un ouvrage rempli de faits qui snpaient dans ses fondemens un édifice si colossal.
(i) Traité de la fièvre cntrro-mesentérii/ae , in-8 , aveu planches coloriées , i8i5. par !MM. Petit et Serres.
XXXVI. Cet ouvrage a produit ses effets. La doctrine des fièvres a changé de face , leur essentialité est maintenant rejetée universellement. Mais dansl'impossibilitédeles localiser toutes dans l'état présent de la science, on invoque encore les sympathies ; mot derrière lequel se retranche toujours notre ignorance médicale : on érige des systèmes sur l'irritation, les stimulus , les contre-stimulus; on veut aller vite, et le propre de l'observation est de marcher lentement (i).
XXXVIÏ. Avant de passer outre, il n'est peut' être pas inutile de remarquer que les fonctions de la moelle épinière se développent avant celles de l'encéphale. Ainsi, la digestion , la respiration, la circulation , s'exécutent librement et pleinement aussitôt après la naissance; tandis que, chez beaucoup d'animaux , et surtout chez l'homme , les fonctions du cerveau et celles du cervelet sont long-temps à se faire attendre.
XXXVIII. Nous ferons remarquer aussi que , quoique la moelle épinière et les tubercules quadrijumeaux soient parvenus au terme de leur développement ainsi que le cervelet, les mouvemens sont faibles, incohérens , chez beaucoup de mammifères et l'homme à l'époque de la naissance; ce
(i) Je devais ajouter ici une note qui m'avait été communiquée par M. A. Desportes; mais ce médecin distingué l'ayant déjà publiée, j'y renvoie le lecteur. (Revue médicale, année 1824.)
qui prouve que le principe qui dirige les mouvemens volontaires ne réside exclusivement ni dans la moelle épinière , ni dans les tubercules quadrijumeaux , ni dans le cervelet. Plusieurs mammifères et beaucoup d'oiseaux, au contraire, marchent d'un pas assuré aussitôt après la naissance.
XXXIX. Plus nous nous élevons dans l'axe cérébro-spinal, plus ses fonctions deviennent compliquées et importantes. 11 est bien difficile d'obtenir isolément, par l'expérience, sur les animaux, les effets des quatre parties principales qui la constituent : la mort survient si promptement lorsque l'on agit sur cette partie , qu'elle ne laisse ni le temps ni les moyens de bien analyser les effets qui se produisent.
XL. kau-Boerhaave était parvenue déterminer expérimentalement que la moelle allongée est le siège de la sensibilité générale et des mouvemens.
XLI. Il avait remarqué, de plus , que l'animal étant mort depuis quelques minutes et le cœur ayant cessé de battre, l'excitation de la moelle allongée faisait reparaître ses mouvemens : ces effets étaient surtout tranchés, lorsque préalablement il avait enlevé tout le cervelet.
XLII. Haller fut plus loin : il constata que la respiration et la circulation n'offraient aucun trouble chez les animaux dont il avait complètement enlevé le cerveau et le cervelet , la moelle allongée restant intacte. Haller aurait pu conclure de ses expériences que la moelle allongée était le
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siège spécial de ces deux fonctions ; mais ses opinions le détournaient de cette conclusion.
XLIII. Elle fut déduite par Lorry, quant à ce qui concerne la respiration. Cet illustre physiologiste s'exprime ainsi : La division et lu compression de la moelle de l'épine :, da?is un endroit déterminé, produit la mort subite ; in férié urement à cet endroit, cette moelle produit la paralysie; elle la produit de même supérieurement.
XLlV. Mais quel est cet endroit déteryniné? Lorry ne le dit pas. M. Flourens, qui a suivi dans ses expériences une méthode plus sévère encore que Lorry, se borne à constater la paralysie de la respiration par l'ablation totale de la moelle allongée.
XLV. Le point indiqué par Lorry correspond aux éminences olivaires : la moelle allongée , coupée transversalement à leur niveau, l'animal meurt aussitôt asphyxié. Au-dessus et au-dessous, la section de cette partie ne produit que la paralysie générale,
XLVL La pathologie m'avait depuis longtemps indiqué ce fait. J'ai donné ailleurs (i) l'observation d'un homme qui mourut subitement à la suite d'un épanchement sanguin dans les éminences olivaires. Le cœur s'arrêta instantanément.
XL VIL Depuis , . d'autres faits m'ont fourni
(i) Annuaire mcdico-ckirutf^ical des Iwpiiaux-, 18195 p. 35 1-
quelques données sur les divers ellets de la lésion de la moelle allongée.
XLVllI. La pyramide antérieure n'agit que sur les mouvemens volontaires.
XLIX. Les olives influent spécialement sur les mouvemens du cœur : j'ai vu les mouvemens de cet organe saccadés, irréguliers, dans les altérations isolées et chroniques de ces éminences. En répétant l'expérience de Kau - Boerhaavc , j'ai constaté que c'est en irritant les olives que l'on augmente ou que l'on. ressuscite les mouvemens du cœur.
L. Au contraire, les épanchemens brusques dans le corps restiforme paralysent le poumon ; et c'est peut-être parce que souvent le corps restiforme est lésé en même temps que le cervelet , que l'on a placé dans ce dernier organe le siège de la respiration. Dans ce cas, la mort arrive moins promptement que dans la destruction de l'olive.
LL Dans les affections aiguës du bulbe rachidien , chez l'homme, les olives et le corps restiforme sont fréquemment atteints ; mais l'olive résistant plus que le corps restiforme, les malades meurent par la cessation de la respiration.
LU. Dans les affections chroniques de ces parties , les troubles de la circulation coïncident avec les lésions des olives , et ceux de la respiration avec celles du corps restiforme. Le faisceau qui est intermédiaire à ces deux parties influe plus spécia-
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lement sur l'estomac. Les digestions sont troublées , la faim anéantie , l'estomac inerte , lorsque le siège de l'altération envahit les faisceaux qui séparent l'olive du corps restiforme.
LUI. Quand , après avoir enlevé le cervelet , on irrite la moelle allongée et que l'on parvient vers ce point , on détermine sur l'estomac des mouvemens très-remarquables : l'estomac se raccourcit , le pylore se rapproche de l'ouverture cardiaque, puis un instant après il reprend sa capacité primitive (i). Cet effet est produit aussi, mais plus faiblement, par l'irritation de l'olive et la partie interne du corps restiforme. Ces expériences et ces faits confirment l'opinion de M. le docteur Braschet , de Lyon , sur la cessation des mouvemens de l'estomac après la section des nerfs pneumo-gastriques.
LIV. Au-dessous des olives , les afTections chroniques de la moelle allongée produisent la paralysie générale , et de plus l'immobilité de la langue et la perte de la parole. D'un seul côté la paralysie est directe, et la parole, cadencée, mal articulée, développe le bégaiement (2).
(1) C'est d'après cette expérience que j'avais cru pouvoir déduire que les cordons antérieurs de la moelle épinière sont je siège des mouveuiens antipéristaltiques.
(2) Je n'ai jamais observé le bégaiement que chez l'homme, jamais chez la femme, dans les paralysies. Ce fait coïncide avec le bésraiement naturel : ce défaut dans la liaison de?
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LV. Le bégaiement est surtout produit quand la partie antérieure est affectée : je ne l'ai pas remarqué dans les cas de lésion à la partie postérieure ; ce qui confirme l'une des vues de M. Magendie. Willis avait dit que l'olive était l'organe de la parole , partant du fait que cette éminence est plus développée chez l'homme que chez tous les autres animaux (i).
LVI. J'ai observé aussi le bégaiement dans les altérations supérieures des olives; mais comme ce point correspond à la protubérance annulaire, j'y reviendrai en présentant les corollaires physiologiques et pathologiques relatifs à cette partie.
mots est particulier à l'homme; dans les familles, il se transmet héréditairement de mâle eu mule ; les femmes n'en sont point affectées. Je possède des notes sur près de cinq cents familles dont les hommes bégayent, et point les femmes. Je n'ai encore rencontré qu'une seule femme qui bégayât naturellement : j'ai fait quelques recherches à ce sujet sur deux hommes de la même famille qui bégayaient; j'ai trouvé l'os hyoïde plus développé à droite qu'à gauche , les muscles de la langue plus faibles à gauche qu'à droite ; j'ai trouvé des noyaux osseux dans le ligament stylo-hyoïJicn ; le larynx était bien conformé, ce qui explique pourquoi les personnes qui bégayent en parlant n'offrent pas le cadencement des mots quand elles chantent.
(i) Le plus grand nombre de ces corollaires sont extraits d'un mémoire déposé en octobre i825, à l'iVcadémie royale des Sciences.
Histoire d'une maladie organique de ta Moelle épinière.
Si^ces corollaires sont exacts , il sera donc possible, pendant ia vie, de déterminer par les symptômes le siège primitif d'une maladie de la moelle épinière et de la moelle allongée. Parmi les exemples que je pourrais présenter à Tappui de cette assertion , je choisis le suivant qui s'est présenté dernièrement à ma clinique , et dont plusieurs mé decins ont été les témoins.
Louis-Charles Gautier, âgé de vingt ans, tourneur, d'un tempérament lymphatique , d'une constitution grêle et délicate, et neparaissant avoir que seize ou dix-sept ans , était adonné à la masturbation depuis son enfance. Il éprouva au commencement du mois de février 181 5 une douleur légère à la région épigastrique , des digestions laborieuses et delà constipation ; depuis quelque temps en outre , il avait de la gêne dans la respiration , déterminée par des palpitations que la marche et surtout la montée d'un escalier augmentait beaucoup. En état de repos , la respiration n'était pas du tout troublée.
11 entra, le 28 avril , dans ma division , et nous offrit le lendemain à la visite les symptômes suivans : .
Face légèrement animée, pommettes colorées, langue blanche , bouche pâteuse , soif modérée ,
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point d'appélit, point de douloiii à la région cpigastriquc , ni dans aucune autre partie de l'abdomen. Ventre souple, constipation : les urines étaient rares depuis quelques jours , mais rendues sacs difiiculté aussitôt que le besoin s'en faisait ressentir. La respiration était libre , égale; et couché , le malade n'éprouvait point d'oppression. Les pulsations du cœur se font entendre dans toute la partie antérieure gauche de la poitrine , sur le côté et à la partie externe et postérieure de la même région; en outre , l'oreille appliquée sur la région du cœur est légèrement soulevée à chaque contraction. Le pouls est fréquent et assez fort, régulier et égal des deux côtés : il y a un peu de moiteur à la peau. La tête n'est pas douloureuse; le sommeil est bon et tranquille ; les mouvemens des membres sont libres : toutefois la partie inférieure des jambes et les pieds sont légèrement infiltrés.
D'après cet état, nous n'hésitâmes pas à porter le diagnostic d'une dilatation avec hypertrophie des cavités gauches du cœur , et nous prescrivîmes en conséquence les boissons diurétiques nitrées , une potion antispasmodique avec quelques gouttes de teinture éthérée de digitale pourprée. Par ces moyens , et par le repos que nous avions expressément recommandé et auquel le malade s'assujélit , il y eut une rémission assez prompte ; car . dès le 5 ou 6 mai suivant, i'infdtration des jambes et des pieds avait disparu . les
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battemens du cœur n'étaient plus aussi forts et ne se faisaient pas ressentir dans une aussi grande étendue; l'appélit était revenu, la constipation avait cessé. Cette amélioration dans son état dura jusqu'au ire mai. Ce jour-ià le malade mangea beaucoup; il eut une indigestion. Alors des douleurs aiguës se manifestèrent dans l'abdomen : le \entre était balloné , tendu et un peu renittent; la constipation reparut. Le pouls était fréquent et concentré comme dans les affections abdominales. Je prescrivis les boissons mucilagineuses , les lavemens émolliens , et les fomentations de même nature sur l'abdomen.
Le i5, le ventre était plus dur et plus tendu encore que la veille ; le météorisme s'était développé : il n'y avait point eu de selles , même à la suite du lavement. La figure était un peu altérée. Le i4> les évacuations alvines se manifestèrent, la douleur de l'abdomen diminua ; le pouls ne fut plus aussi concentré ni aussi fréquent; la face restait dans le même état. Le i5, le météorisme se dissipa et fut remplacé par un empâtement de l'abdomen , qui persista les 16, 17 et 18.
Depuis le jour de son indigestion , Gautier ne s'était levé que pour satisfaire à ses besoins. En descendant et en remontant à son lit, il avait remarqué qu'il se soutenait difficilement sur les jambes , effet que l'on attribua d'abord à la phlegmasie abdominale; mais dès le 18 mai, la fai' blesse des membres inférieurs étant très-augmen-
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tée , seà jambes ne purent plus le supporter ; on garnit son lit, et c malade ne se leva plus : du reste , les fonctions digcstives et respiratoires étaient en bon état ; le pouls s'était relevé et était moins fréquent. Le 19, nous portâmes notre attention sur les membres inférieurs : leurs muscles étaient flasques ; il les remuait à peine , ne pouvait les porter au-dehors ; mais quand on les avait déplacés, il les ramenait en dedans avec beaucoup de difficulté. La sensibilité était parfaitement conservée ; la plus légère irritation était ressentie. Nous examinâmes avec soin la colonne vertébrale, et nous n'aperçûmes ni déviation , ni saillie des apophyses épineuses.
Le 20 , la paralysie des extrémités inférieures était complète, et pour la première fois le malade nous dit éprouver une vive douleur dans les lombes , et de la difficulté à évacuer les urines ; il n'y avait pas de constipation. Ce jour et les suivans , nous fîmes faire des frictions le long de la colonne vertébrale avec la teinture de noix vomique.
Du 21 au 25 cet état persista; la sensibilité des membres abdominaux était si vive, que ce jeune homme poussait des gémissemcns et des cris pour peu qu'on les déplaçât. Les articulations étaient surtout le siège de vives douleurs ; la vessie était complètement paralysée : on fut obligé dès ce moment de sonder le malade.
Pendant tout le mois de juin et la moitié de
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juillet , les accidens persistèrent et furent même en s'aggravant insensiblement ; les membres inférieurs devinrent complètement immobiles et douloureux ; les pieds, les jambes, puis les cuisses, s'infdlrèrent : la vessie était complètement paralysée ; on fut obligé de placer une^ sonde à demeure. Les fonctions digestives étaient assez bien conservées ; il n'y avait ni constipation, ni devoiement , quoique cependant l'empâtement de l'abdomen persistât toujours. La face était pâle, un peu terreuse et tachetée; la peau était généralement flasque et un peu jaunâtre; la respiration était libre , les mouvemens du cœur naturels ; le pouls était petit et un peu accéléré , les fonctions intellectuelles étaient dans la plus parfaite intégrité. La tête n'était pas douloureuse , quoiqu'elle iût fixe , déjetée à gauche , et qu'elle restât toujours dans la même position.
Le malade restant constamment couché sur le dos, la peau du sacrum s'enflamma : il s'établit sur cette partie une ulcération qui fit des progrès très-rapides , et dont aucun moyen ne put arrêter ni suspendre la marche; la partie inférieure des muscles sacro- lombaires et longs dorsaux fut mise à nu , l'os lui-même était dénudé sur le centre.
Le 22 . nous nous aperçûmes que la sensibilité des jambes et des cuisses était émoussée ; on pinçait fortement la peau sans que le malade eu eût la sensation : la douleur ne se faisait ressentir que
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lorsque l'on cherchait à fléchir les arliculations pour le changer de situation. Les déjections étaient dilTiciles depuis quelques jours , même à la suite des lavcmens ; la vessie était douloureuse , et plusieurs fois en le sondant précédemment , l'interne de la division, M. Ménélrier, s'était aperçu que la verge était en érection.
Du 22 au 26, les accidens inflammatoires de la vessie étant augmentés par la présence de la sonde, ou la retira; le malade ne rendit plus les urines que par regorgement. Au milieu de ce déplorable état , les facultés intellectuelles étaient libres; ce jeune homme voyait arriver la mort avec un calme et une résignation que la religion seule peut donner, et que seule elle peut entretenir. On le plaçait sur un fauteuil : il y passait une partie de la journée, et paraissait un peu distrait de ses souffrances. Mais bientôt cette dernière consolation lui fut enlevée ; les jambes et les cuisses s'infiltrèrent outre mesure par cette position ; des douleurs lancinantes se manifestèrent dans l'ulcère qui recouvrait le sacrum , et on ne pouvait les diminuer, comme on le faisait sur son lit, en le changeant de situation.
Le 7 août , le malade pousse de temps en temps des cris lamentables ; on l'interroge sur la cause et le siège de ses douleurs, il ne peut plus répondre. En palpant l'abdomeli, la vessie nous parut Irès-distendue : on le sonda, ce qui n'apporta aucuç amendement à ses soulFrances. Le 8 ,
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il est dans un état désespéré : le pouls est imper-, ceptible, les extrémités supérieures et la tête sont froides; il est couvert d'une sueur visqueuse; le râle trachéal est très-prononcé; il ne voit ni n'entend. Le g , le malade sort tout-à-coup de cet état; il semble s'éveiller d'un profond sommeil; il n'a aucune connaissance de la position où il était la veille ; il est étranger à tout ce qui se fait autour de lui ; il voit , entend et parle avec assez de facilité. Le lo , il est dans la même position. Le 1 1 , il retombe dans l'état où il était le 8 , et meurt à trois heures de l'après-midi.
En résumant les symptômes que le jeune Gautier nous avait présentés dans le cours de sa maladie, on voit d'abord une maladie du cœur trèsprononcée, des palpitations, des battemens qui se font ressentir dans la plus grande étendue du côté gauche de la poitrine, accidens qui, joints à l'oppression et à l'œdème des pieds et des jambes, décèlent ordinairement une hypertrophie avec dilatation des cavités gauches de l'organe central de la circulation. Ces symptômes s'apaisent ; et à la suite d un léger excès dans le manger , 11 se déclare des accidens dénotant une péritonite et une entérite : ceux-ci diminuent à leur tour; mais au moment où l'on devait s'attendre à voir entrer le malade en convalescence , il déclare ne pouvoir se soutenir sur ses jambes; et bientôt en effet il ne peut ni se lever , ni marcher , ni même soulever dans son lit les membres abdominaux. La péri-
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plôgic est complète , les muscles des extrémités inférieures ont perdu leur action; la sensibilité persiste néanmoins dans ces membres paralysés , et quelque temps après y est exaltée au point de faire pousser des cris au malade par le plus léger attouchement. Tout dénote dès-lors une maladie organique de la moelle épinière , et la paralysie persistante de la vessie vient s'y joindre. pour confirmer ce diagnostic.
]Mais dans quelle partie de la moelle épinière et à quelle hauteur se trouvera la désorganisation , si elle existe? Telle est la question que l'on devait se faire , et que nous cherchâmes à résoudre avant de procéder à l'ouverture du cadavre. Deux groupes de phénomènes me portèrent à annoncer que l'altération organique devait être située très-haut dans la région dorso-costale de la moelle épinière. Premièrement, l'exaltation des mouvemens du cœur, par laquelle avait débuté la maladie ; secondement, la faiblesse et la lenteur des aflections du canal intestinal.
Considérant ensuite que la perte du mouvement avait de beaucoup devancé la perte de la sensibilité, que celle-ci même avait été exaltée pendant long-temps; considérant, de plus, que la respiration n'avait nullement été troublée pendant le cours de la maladie , j'ajoutai que, d'après les expériences de M. Magendie , les cordons antérieurs de la moelle épinière devaient être les plus affectés , à moins que nous n'eussions encore 11. i(j
ici la répétition du cas de la femme VioleL , dont nous avions ouvert le cadavre il y a quelque temps, et sur laquelle nous avions constaté la disposition inverse (1). Les bases du diagnostic ainsi établies , on procéda à l'ouverture du cadavre.
Après que le rachis fut ouvert dans toute son çtendue, depuis la base de l'occipital jusqu'à l'extrémité du sacrum , on détacha de bas en haut la moelle épinière, en ayant soin d'enlever en même temps les ganglions intervertébraux. Parvenu à la hauteur de la troisième vertèbre dorsale, on remarqua d'abord que le corps de cette vertèbre était altéré légèrement; puis, portant son attention sur la portion antérieure de la moelle épinière qui lui correspondait , on aperçut une dégénérescence comme cancéreuse de toute la partie antérieure de la moelle épinière , ou plutôt de ses enveloppes, comme nous nous en assurâmes plus tard. Cette dégénérescence s'étendait depuis le corps de la troisième vertèbre cervicale jusqu'au niveau de la cinquième cervicale. Le corps de toutes les vertèbres, en rapport avec celte altération, était
(1) Etaient présens à l'autopsie cadavérique, MM. Fisher, Walter, Raleigh, Watson, membres du collège de Chirurgie de Londres ; M. Ménétrier , interne de la division ; MM. Martel, Crouzit, Soufïlon, Martin (Joseph), élèves externes. M. le docteur Ceorget, que j'avais fait prévenir, n'arriva qu'après que l'altération organique fut découverte, MM. Fisher et Ménétrier écrivirent le diagnostic que j'avais établi avant qu'il fÉW procédé à l'autopsie cadavérique.
blanchûtre, un peu inégal, et raalolli à un faible degré : le ligament antérieur était détruit.
La moelle épiuière, enlevée après avoir été coupée en arrière du trou occipital , l'enveloppe extérieure était fongueuse, dégénérée en une masse inégale d'un jaune verdâtre, ayant la consistance des tubercules pulmonaires non ramollis; elle était ainsi altérée dans l'étendue d'un décimètre cinq millimètres de long , sur quarante millimètres dans sa plus grande largeur : l'altération était bornée î\ la moitié antérieure de l'enveloppe fibreuse ; la moitié postérieure était saine. Celte masse stéatomateuse incisée longitudinalement sur sa partie moyenne, on mit à découvert la partie de là moelle épinière contre laquelle elle était appliquée : on vit d'abord que rarachnoïde , qui la tapissait intérieurement, était saine, ainsi que le ligament dentelé , dans toute la longueur correspondante à la désorganisation. Examinant ensuite la moelle épinière , nous reconnûmes au toucher qu'elle était ramollie, principalement dans la portion située au niveau de la septième vertèbre cervicale et des trois premières dorsales ; incisant ensuite le long du sillon antérieur , et divisant ainsi la moelle épinière en deux parties dans toute sa longueur, nous vîmes que le ramollissement aflectait principalement les cordons antérieurs , dont l'aspect était d'un blanc grisâtre, qui devint rosacé après quelques heures d'exposition à l'air ; les cordons postérieurs étaient légèrement ra-
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mollis au niveau seulement des trois premières vertèbres dorsales ; ils avaient , du reste , leur couleur ordinaire , et ne devinrent pas rosacés par l'exposition à l'action de l'air. Après quatre jours de séjour dans l'alcohol, cette partie des cordons antérieurs est devenue grumeleuse ; les postérieurs ont pris la disposition fibreuse.
Les branches antérieures et postérieures des nerfs rachidiens n'offrirent aucune altération sensible dans toute l'étendue de l'altération organique ; les ganglions intervertébraux de la septième cervicale et de la première dorsale, et les deux suivans inférieurement étaient confondus dans la masse désorganisée ; mais en les disséquant avec soin, j'ai vu qu'ils n'avaient éprouvé aucune altération.
L'encéphale était sain : il y avait à la partie postérieure de l'hémisphère droit un tubercule jaunâtre, ramolli , de la grosseur d'un haricot; il paraissait d'abord siéger dans l'épaisseur de la substance corticale ; niais en déplissant la circonvolution au fond de laquelle il était logé , on vit qu'il adhérait à la pie-mère. 11 y avait un peu de sérosité citrine dans les ventricules latéraux.
Les poumons étaient sains, crépitans ; le droit contenait supérieurement un petit tubercule non ramolli.
Le cœur était sain ; son volume était normal les cavités gauches avaient leur ampleur et leur épaisseur ordinaires.
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Le péritoine oftVait les traces d'une inflammalion chronique très-intense ; tous les viscères renfermés dans l'abdomen étaient adhérensenlrecux, et réunis en masse par des pseudo-membranes; ceux renfermés dans le bassin étaient tellement agglomérés par ces productions organisées, qu'il devenait IrèsdiflTicile de les distinguer. 11 y avait un épanchenient rougeâtre et purulent très-abondant dans la cavité péritonéale : intérieurement, l'estomac était un peu marbré de rouge dans le petit cul-de-sac. Le duodénum et le jéjunum étaient sains; l'iléon offrait vers son tiers inférieur un tubercule développé dans l'épaisseur de ses membranes; la portion de membrane muqueuse qui lui correspond, présentait une cicatrice, indice d'une ancienne ulcération. Du reste, l'intérieur de cet intestin offrait çà et là quelques plaques anciennes formées par les glandes de Pej^r ; elles étaient très-nombreuses auprès de la valvule iléo-cœcale. Les gros intestins étaient sains, le foie volumineux et un peu ramolli ; la rate , le pancréas et les reins dans leur état normal ; la vessie racornie , épaissie , d'un rouge noirâtre.
En outre de ces altérations , une glande bronchique, située à un pouce au-dessous de la bifurcation de la trachée-artère , s'était développée outre mesure et avait acquis le volume d'un petit œuf; cette glande avait suppuré; le pus s'était logé en arrière de la plèvre , avait formé un petit foyer en arrière du sommet du poumon droit : ce foyer
avait fusé jusque dans la cavité du rachis , en pénétrant par un des trous de conjugaison. Du reste, tous les autres organes étaient sains.
Un résultat nouveau ressort de cette observation : il est déduit de la coïncidence des mouvemens désordonnés du cœur avec la lésion primitive des cordons antérieurs de la moelle épinière. Les expériences de Legallois ont établi que cet organe empruntait de tous les points de la moelle épinière une action qui favorisait ses contractions: mais d'après ce fait, et aussi d'après un autre assez analogue que j'ai observé, il paraîtrait que ce sont principalement les cordons antérieurs qui exercent cette influence sur le cœur. Il paraîtrait aussi que les cordons postérieurs influencent plus spécialement les poumons , puisque , dans ce cas , la respiration n'a pas été sensiblement troublée , les cordons postérieurs étant sains ; dans d'autres cas, au contraire , les cordons postérieurs étant seuls lésés , la respiration a été spécialement affectée , lorsque la désorganisation siégeait au-dessus ou au-dessous de l'insertion des branches cervicales correspondantes au nerf diaphragmatique.
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TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions du Bulbe racltidien chez les Mamintfcres (1).
Homme.
MESURES
du
BULBE RACRIDIEK
mètre.
NOMS DES ANIMàHX.
MESURES
du
BULBE RA.CHIDIEN.
Patas (Simia rubra)
iMagot [S- sylvanus)
Macaque (6'. cynocephalus)
Mainion {S. nemestrina)
Uhé»iis (S. rhésus)
Papion (s. sphynx)
Mandrill {S. maiinon)
Drill {S. leucophea. Fr. C.j
Maki [Lcmur macaco)
Rhinolophe uni-fer {RlUnolophus uni-
liaAtatus. G. S. H.)
Vespertilion murin ( VespertUio mu-
rinus).
Hérisson {Eriîi(fceus curopœus). . . .
Taujtc {Talpa europœa)
Ours brun {Ursus antos)
Ours noir d'Amérique (U. amerlcanus).
Raton {U. lotor. )
Blaireau (17. mêles)
Coati brun ( F/r^ra nfl/'/ca)
Coati roux {V. nasua) .
¥ou\m {M ustela foina)
Loutre (M. lutra)
Chien (Canis famiiiaris)
Loup, jeuue [C. lupus)
Renard (C. Valpes)
mètre.
0,01375 0,Ol5oo 0,01 160 0,01400 OjOiSoo
o,oo35o 0,00700 0,00700 0,02100 0,02100 o,oi3oo 0,01700 0,01400 OjOiSoo OjOiSoo o,oi3oo 0,02000 o,oio5o o,oi5oo
(1) J'ai séparé le bulbe rachidieii du ponl de Varole , parce que ces deux parties sont très- distinctes chez les mammiFères. On verra plus bas les dimensions du pont et du trapèze, qui peuvent aussi être mis en rapport avec la moelle allongée des autres classes.
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Suite du Tableau comparatif des Dimensions du Bulbe rachidien chez les' Mammifères.
NOMS DES ANIMàliX.
MESURES
du
BULBE RICHIDIEN.
Hyène (C. hyœna)^
Mangouste du Za"^ {^Viverra cafra). .
Lion [Felis leo) , . . . .
ïigre {F. tigris)
Jaguar {F. onça.)
Panthère (F. pardus)
Couguar (F. discolor)
Lynx (F. lynx)
Phoque cominun [Phoca vitutina). . .
Didelphe de Virginie (Didelphis Vir-
giniana)
Kanguroo géant ( Macropus major.
Phasco\ome {Phascolornjs. G. S. H.)
Ccistor (Castor fîber.)
Lei'ot {Mus îiiteia)
Zemni (itf, typidus)
Marmotte [M. atpinus.)
Ecureuil (Sciurus vulgaris). . . . . .
Agouti [Caria aculi)
Tatou enooubert (Dasypus sexcinctus.]
Pécari (Sus tajassu)
Daman ( Hyrax capensis )
Cheval [Equus caballas)
Ane (F. asinus)
Zèbre (F. zébra)
Dromadaire (Cametus dromedarius). .
Lama (C. llacma)
Cerî (Cervus elaphtts) .
CherreuW (C. capreolus)
Bouc de la Haute-Egypte
Taureau (Bos taurus)
Mouton ordinaire
Dauphin [Delpliinas delphis). . .'. . Marsouin {D. pkocœna)
mètre.
OjOigoo
Oj02lî5o
OjOi45o
Oj02l5o
0,01700 0,01600 o,oo45o 0,00600 0,01200 0,00900
o,oi5oo 0,02: 00 0,00960
o,025oo 0,02400 0,00600 n,025oo 0,01900
0,01900 o,o535o 0,01600 0,01900 o,ui6oo
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Des Dimensions de la Moelle allongée chez les Oiseaux.
^OMS DES AXIMAl'X.
MESURES
delà
MOELLU ALLONGÉE.
Vautour fauve ( Vultus fulvus ). . . Aigle royal {Faho cinysuetos ). . . .
Pygargue (F. Ossifragus)
F iXiicon (F. communis)
Bondrée ( F. apivorus )
Busard (F. icruginosus )
Buse commune (F. buteo)
Grand Duc {Stri.r bubo )
Roitelet [Motacilla regulus )
Hirondelle ( Hirundo urbica )
klouetic [A lauda arvc}isis )
Moineau [Fringilla domcstica). . . . Pinson ( F. cœlebs )
mètre.
o,oi4oo
o,oo5oo o,oo35o 0,00400 0,00375 0, oo45o 0,00375 0,00800
0,00950 0,00600 o,oo55o 0,01600 0,01600
0,01 533 Oj0i4oo 0,00900
Linotte ( F. linaria )
Serin ( F. canaria )
Chardonneret (F. cardudis)
Verdier ( Loxia chloris )
Pie ( C. pica )
Perroquet amazone.
Perroquet d'Afrique. . ..... . .
Dindon ( Mclcagris gallopavo ). . . .
Poule (Pbasianus gallusF.)
Coq [Phasianus gallus M.)
Chapon
Faisan argenté (P. nycthemerus ). . .
Faisan doré ( P. pictus )
Pigeon ( CoUunba palumbus )
Veràr'w ^v\ie {Tctrao cinereus). . . . Autruche (Struthio camelus ),....
Casoar ( S. casuarius ).
Outarde ( 0//,v /ar^a)
Cigogne blanche ( y/rr/(;a r/fo/)/rt ). . .
Cigogne noire [A. nigra)
Oiseau royal (,/. pavonina)
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Suite du Tableau comparatif des Dimensions de la Moelle allongée chez les Oiseaux.
NOMS DES ANIMAUX
Goëland
Fou de Bassan (Petecanus Bassanus ).
Oie ( Anas anser)
Gravant ( A. bernicla )
Canard musqué (A. moschata) . . . Canard ordinaire {A. boschas ). . . .
Eider {A. moUissima)
MESURES
de la
mètre.
OjOlOOO
Oj 01400
Oj01o5o 0,01 100 0j0l400 0j0l400 0,01 100
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TABLEAU C O M P A R A r 1 1
Des Dimensions de la Moelle allongée chez les Reptiles.
NOMS DES ANIMACX.
MESURES
de la
Tortue grecque {Tcstiido grœca ). . .
Tortue tranche (T. tnydas)
Crocodile vulgaire [CrocodUas Nilo-
ttcus. G. S. H. )
Caïman à lunettes {C. Sderops ). . .
Lézard \ert ( Lacerta viridis)
Lézard gris ( L. agiles )
Tupinambis
Caméléon vulgaire {L. Africana ). .
Orvet ( Anguis fragilis)
Crotale ( Crotalus liorridus )
Vipère commune {Coluber herus ). .
Vipère à raies parallèles
Vipère hajé (C. Iiaje)
Grenouille commune [Raîia esculentà).
mètres.
o,oo5oo
OjOIoSo
o,oo5oo 0,00425
o_,oo553 0,00400 0,00225 o,oojoo o,oo325
OjOO'ÎÔO
o,oo3oo
MOELLE ALLONGEE.
TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions de la Moelle allongée chez les Poissons.
NOMS DES ANIMAt'X.
Lamproie de rivière (^Petromyzon flu-
vialis )
Requin [Squalus carcharias)
Aiguillât [S. acanthias ).
Ange [S. squatina)
Raie bouclée (i{ «/a clavata)
Raie ronce (iJ. rubas)
Esturgeon {Acipenser stario). . . . .
Brochet ( Esox lacius )
Carpe [Cjprinus carpio)
Tanch'e [C. tinca)
Morue [Gadas morrhua)
EgreSn ( G. eglefinus )
Merlan ( G. merlangus )
Turhot [F leur onectes mawhnus y . . .
Sole (i*. solea)
Anguille ( Marâ^na a7ig'u///a)
Congre (M. conger)
Verche [Perça fluviatilis)
Gronau ( Trtg/a /jra)
Bandroyc [Lophius piscatorius). . . .
MESURES
de la
mètres.
OjOo4oo
OjOl40O
OjOopaS OjOiSoo 0,01600 OjOo85o 0,00900 0,01000 n,oo65o Oj 00600 ùjOoSoo o,oo5oo 0,00600 OjOi 100 o,oo55o 0,00700 0,00800
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CHAPITRE V
Des Tubercules quadrij urne aux :, et de leurs analogues, les Lobes optiques , dans les quatre classes des vertébrés.
Jusqu'à ce jour les anatomistes avaient déduit leurs déterminations de la forme et de la position des parties, en choisissant l'homme pour point de départ, et les mammifères pour terme de compijraison des autres classes. La moelle épinière et la moelle allongée ayant une position constante dans toutes ces classes , et ne différant point ou presque point (le pont des mammifères excepté) quant à leur forme, on est généralement tombé d'accord sur l'analogie de ces parties chez tous les vertébrés. Les limites de la dernière ont seulement fa«it naître quelques controverses , mais elles n'ont eu aucune influence sur la science.
Il n'en est pas de même des tubercules quadrijumeaux , et des lobes qui leur correspondent dans les trois classes inférieures; lobes que j'ai nommés lobes optiques, le nerf de la vision n'étant en quelque sorte que leur continuation. Ici commencent la diversité de forme , la diversité de position , pour les éléraens de l'encéphale , et avec elles le doute , le vague et l'incertitude des déterminations. On conçoit en efiet qu'en restant assujétis aux formes
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des parties . et en ne choisissant que les animaux adultes , on ne pouvait trouver similaires deux rangées de tubercules solides et une paire de lobes creux? Pareillement, en prenant pour règle la position, comment reconnaître à la base et sur les côtés de l'encéphale des oiseaux, les analogues des organes qu'on voyait constamment sur la face supérieure du même organe? On crut la chaîne des ressemblances rompues, on chercha à la renouer d'une autre manière : on aperçut des tubercules dans les lobes optiques des oiseaux; on n'hésita pas à les considérer comme les analogues des tubercules quadrijumeaux: on vit une voûte de couleur grise et blanche réunir les deux lobes optiques ; on n'hésita guère moins à trouver en elle les caractères de la voûte à trois piliers des mammifères. On fut plus loin encore chez les poissons.
La richesse d'organisation de leurs lobes optiques, la prédominance qu'ils acquièrent sur tes autres lobes qui composent l'encéphale dans cette classe , les fit considérer comme les analogues des hémisphères cérébraux des classes supérieures. Dès-lors on y trouva non-seulement, comme chez les oiseaux, les tubercules quadrijumeaux et la voûte, mais on y reconnut et on y plaça la couche optique, les corps striés , la voûîe , et jusques au corps calleux. En arrivant à des rapports si peu vraisemblables , il semble qu'on eût dû se mettre Cl» garde contre les principes qui y coiidui-
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saieDt : il n'en fut pas ainsi ; plus ces rapprochemens parurent singuliers , plus ils piquèrent l'esprit des observateurs. Ce n'est pas , en eflet , une chose facile que de trouver le cerveau de l'homme dans l'encéphale d'un poisson ; mais pour arriver à ces conclusions , on choque toutes les vraisemblances, on délaisse toutes les connexions des parties, tous leurs rapports : on fait du cerveau dans cette classe une véritable monstruosité. Ce n'est donc pas une petite entreprise que de chercher à ramener par des voies simples et naturelles les lobes optiques des oiseaux , des reptiles et des poissons, à leurs correspondans chez les mammifères, les tubercules quadrijumeaux.
Certainement , si l'on bornait ces considérations aux animaux adultes , nul doute qu'on échouerait dans cette tentative. Considérez en effet à cet âge les animaux : les tubercules quadrijumeaux (i) des mammifères , et les lobes optiques des oiseaux (2) , des reptiles (5) et des poissons (4) , paraissent des organes tout-à-fait différens. Chez les premiers ce sont quatre tubercules (5) solides, symétriques, placés sur la face supérieure de l'en-
(i) PI. XII , fig. 24' , 11° 5 et 6; fig- 243, n° 6 cl 7. (2) PI. III,fig. 78, n" 7; f.g. 79, n"'6et7. (5) PI. V , Ûg. 1 1 1 , n" 6 ; ûg. 116, n' 5.
(4) PI. VI, fig. )39 , n" 5; fig. i55, n" 5.
(5) PI. XI, fig. 225, E, G.
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céphale (i). Chez les oiseaux ce sont deux lobes creux (2) , situés sur les côtés (3) et à la base du cerveau (4). Chez les reptiles (5) ces deux lobes restent dans la même position que chez les mammifères. Enfin chez les poissons osseux (6) et cartilagineux (^) , ils occupent la même place que chez les reptiles; mais leur structure devient si compliquée, qu'on les a pris, comme nous venons de le dire , pour les hémisphères cérébraux. Leur organisation est en outre différente dans toutes les classes. Comment accorder toutes ces dissemblances ? Comment ramener à l'unité de composition , et à la même signification , dans tous les vertébrés, des organes si opposés, par leur forme, leur position et leur structure.
L"*anatomie comparative des embryons des quatre classes rapproche tous les animaux les uns des autres : il semble que ce ne soit qu'une grande famille , dont les genres éprouvent une série de métamorphoses plus ou moins nombreuses, plus ou moins variées : les uns s'arrêtent plus tard dans leur évolution; les autres plus tôt,
(i) PI. XI, fig. 232, n» 1.
(2) PI. III, fig. 85, n» i3.
(3) PI. III, fig. 78, n-;.
(4) PI.III,fig. 79.n•7• (5)PI. V,fig. 119,11-7.
(6) PL VII, Cg. i63, n° 7.
(7) PL VI, fig. i38,n-7.
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d'autres enfin en parcourent toute l'échelle , en traversant tous les degrés intermédiaires des premiers. Je vais montrer une; application de ce principe général des évolutions organiques, dans la formation des tubercules quadrijumeaux chez les vertébrés.
Et d'abord il pourra paraître singulier que leur étude précède celle du cervelet : ce dernier organe suivant immédiatement en arrière la moelle allongée , on croirait qu'il devrait être le premier formé après elle , et surtout long-temps avant les tubercules quadrijumeaux. L'inverse a constamment lieu : les tubercules et les lobes optiques se développent immédiatement après la moelle épinière, dont ils sont le bulbe de terminaison. Cette succession dans la génération de ces parties n'est pas seulement curieuse comme fait anatomique : elle devient en physiologie et en pathologie de la plus haute importance.
Comme la moelle épiuière, les tubercules quadrijumeaux se montrent d'abord sous la forme de deux lames séparées sur la ligne médiane : ces lames sont distinctes chez les oiseaux , de la vingtcinquième à la trentième heure del'incubation (i) ; elles se réunissent en avant chez le mouton à la quatrième semaine (2) , chez le veau et le cheval à la cinquième, chez le lapin au dixième jour,
(i)Pl.I, Og. 2,n-7.
(2) PI. I, fjg. '20, n* 5.
II
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chez l'embîTon humain vers la fin du premier mois (i) , chez le têtard des batraciens du dixième au douzième jour de leur formation (2). Dans cet état ies lobes optiques et les tubercules quadrijumeaux forment dans les trois classes une large gouttière , dont les bords ilottans sur le liquide qui la remplit se relèvent et marchent en se recourbant à la rencontre les uns des autres ; lorsqu'ils sont parvenus au haut de l'encéphale, ils se recourbent verticalement , forment un sillon médian, qui est produit, chez les mammifères et les oiseaux , par la présence de la faux de la duremère : cet effet est très-apparent chez le poulet (5) , l'oie, le canard, au commencement du cinquième jour de l'incubation ; chez le têtard des batraciens au quatorzième ; chez le mouton de la cinquième semaine (4) , chez le veau et le cheval de la sixième, et chez l'embryon humain delà même époque (5) : les lames sont alors adossées , mais non réunies en arrière; cette réunion se fliit plus tard par un mécanisme entièrement semblable à l'engrenure postérieure de la moelle épinière. Cette réunion postérieure est effectuée chez l'oiseau vers le sixième jour de l'incubation (G) ; chez le têtard
• (1) PI. I, fig. 2G, n^r.
(2)P1. I,fig. 9,n''5ct8, (5) PI.I,tig. 4,n"7.
(4) PI. I,fig. ig,,!"/;.
(5) PL I.Cg. 24, n°4-
(6) PI, I, f.g. 5, n" 6.
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ollc s'opcrc (lu cjninzièmc au clix-seplicmc (i); chez l'embryon du lapin , du onzième au douzième ; chez le chat au vingtième , chez le mouton au commencement du deuxième mois (2) ; chez le cheval , le veau et l'embryon humain , vers la septième semaine (5) : et si à cette époque une maladie suspend le dévoloppement de l'encéphale, si le liquide qu'il renferme s'accumule en trop grajide quantité, les lames ne sont pas jointes, elles restent écartées ou se déjettent sur les côtés, de la même manière que cela arrive pour la moelle épinière.
Arrêtons-nous un instant sur cet état primitif des tubercules quadrijumeaux et des lobes optiques dans les diverses classes. Nous voyons que chez l'homme (4) , les mammifères (5) , les didelphes (6) , les oiseaux (7) et les poissons (8j osseux et cartilagineux (9) , ils ont rigoureusement la même forme et rigoureusement aussi la même position, les mêmes connexions et les
(1) PI. I,fig. i5, n" 5.
(2) n. I, fig. 28, 11" 5.
^5) PI. I,fig. 51,11» 4.
(4)P1. I,fig. 24,n'4.
(5) PI. I, fig. 21, n-8.
(0) PI. I, fig. 5o, n"4.
(7)PI. I, fig. 5, n°G.
(8) PI. I, fig. i5ct 14, n"5. • 0) V\. VI, Cg. 159, n"5.
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mêmes rapports. Ce sont deux lobes symétriques séparés sur la ligne médiane par un sillon plus ou moins profond, offrant une vaste cavité dans leur intérieur , remplie chez les oiseaux , les reptiles , les mammifères et l'homme, par un liquide plus ou moins épais; les tubercules quadrijumeaux de l'homme et des mammifères sont donc primitivement une paire de lobes , comme chez les poissons , les reptiles et les oiseaux. C'est un organe idenîiquc en tout point dans toutes les classes ; et s'il s'arrêtait au point où nous venons de l'observer , nul doute que celte identité ne fût reconnue par tous les anatomistes.
Mais il n'en est pas ainsi , les transformations que ces organes primitifs éprouvent, différant pour chaque classe , les formes qu'ils revêtent , la position qu'ils affectent, la complication qu'ils acquièrent , doivent varier dans chacune d'elles. A la variation de ces métamorphoses correspondent les changemens que les tubercules quadrijumeaux et les lobes optiques subissent dans toutes les classes : pour les apprécier il est rigoureusement nécessaire de suivre avec précision ces métamorphoses, et les transformations qui en dépendent.
Les lobes opliques qui se métamorphosent le moins, sont ceux des reptiles. Suivez ces organes chez les têtards des batraciens: jusqu'au quinzième jour, le lobe optique est unique de chaque côté ;
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du seizième au dix-huilième , la vésicule qui le l'ornic se subdivise par un pcli l sillon transversal ( i ) , de telle sorte qu'on pourrait dire, à la rigueur, qu'ilexiste alors quatre tubercuicsquadrijumeaux; aux vingtième , vingt-unième et vingt-deuxième jours , ce sillon disparaît , et les lobes optiques deyienueut jumeaux , comme ils l'élaient primitivement (2); leur forme est alors celle d'un cône tronqué en devant (5) : ils restent quelques jours dans cet état, ils s'écartent ensuite en devant (4) du vingt-cinquième au trentième jour , de manière à former entre eux un angle rentrant, dans lequel se loge la couche optique (5) ; cet angle s'agrandit dans le courant du deuxième mois , à mesure que les lobes optiques s'écartent (6) et que la couche optique s'agrandit (7). Us restent dans cet éta^ chez les batraciens adultes, un peu déjotésen devant sur les côtés (8) , et obliquement dirigés, j>ar conséquent, de dehors en dedans. Chez le protéc , la cécilie , l'orvet (9) , les deux lobes optiques semblent réunis en un seul , le
(1) IM. I, fig. i5, n° 5.
(2) n. I, Gg. Il , n" 5.
(3) PI. I, fig. Il, n°5.
(4)P1. I,fig. 12, ir5.
(5) PI. I, fig. la,.^^^.-.
(G) PI. I, fjg. ïG, ir a.
[:) PI. I,fi8. »6,n"o.
(8) PI. I,ng. iG, u-2.
(l)] PI- V,fig. 109,1^3.
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sillon qui les divise supérieurement ne se voit qu'en arrière , où les lobes optiques sont trèspetits; ils sont presque parallèles, et à peine écartés en devant ; chez la vipère hajé , la vipère de Fontainebleau (i), la vipère à raies parallèles (2), ils augmentent un peu de volume , et conservent en devant la même disposition à cause de la petitesse des renflemens optiques; chez le lézard gris, ils sont ovalaires (3) ; chez le lézard vert (4) ils se rapprochent beaucoup de la forme de ceux de la grenouille (5) ; chez le caméléon (6) ils sont trèsécarlés en arrière et en devant, ce qui augmente leur diamètre transversal; en devant ils s'écartent pour loger la couche optique (7) ; leur écartement postérieur sert à loger le cervelet (8). Chez le crocodile à deux arêtes (9) ils s'écartent moins que chez le caméléon, et, comme chez ces derniers, leur volume est plus fort que chez l'orvet, les vipères et les couleuvres ; chez le crocodile vulgaire (10), l'ovale qu'ils représentent est légèrement déprimé
(1) PI. V, fig. 126, n» 5.
(2) PI. V, fig. i53,n'5.
(3) PI. V, fig. 128, n- 5.
(4) PI. V, fig. 110, irc).
(5) PI. I, fig. ]6,n°2.
(6) PI. V , fig. 1 1 i , n° 6.
(7) PJ- V,fig. 111, n» 8.
(8) PI. V, fig. 1 1 1 , 11° 4-
(9) PI. V,fis. ii5, n''4--
(10) PI. V, fig. 116, n"5.
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sur les côtés , et ils se touchent presque en arricTC et en avant. Chez le caïman (i) ils ont une forme sphérique; chez la tortue grecque (2) ils se rapprochent de la forme quadrilatère; ils offrent en arrière un sillon transversal (5) analogue à celui du têtard du dix-huitième jour, de telle sorte qu'on croirait, chez ces animaux, à l'existence des tubercules quadrijumeaux des mammifères. Chez la tortue franche (4), leur forme est très-différente de celle de la tortue grecque , ils représentent deux sphères arrondies , superposées sur la face supérieure de l'encéphale (5) , séparées en devant par la glande pinéale qui se place entre eux (G). Chez le tupinambis (7) ils sont quadrilatères de môme quc^hez la tortue grecque (8) , et recouverts en arrière par une petite languette du cervelet (9). Telles sont les diversités de f»rmc que j'ai pu observer dans les diverses familles et les espèces de cette classe. Leur cavité intérieure communique d'un lobe à l'autre : cette cavité, à peine distincte chez l'amphisbène , est très-
(1) PI. V.flg i55, !i°5 (■i) PI. V,f.g. ,9.5, n" 7.
(5) PI. V, fig. i3d, n° 7 et 7 l)is.
(4) PI. V,f.g. 119,11-7.
(5) PI. V, fig. 130, n'-S.
(G) PI. V, fig. 121, n" 10.
(7) PI. V,ng. 11/,, n" 8.
(8)1>1. V, ng. 105, n" 7.
(y) PI. V,f,g. ,,.',, n° ,.
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étroite chez l'orvet , le protée , les couleuvres, les vipères ; elle augmente chez la grenouille (i) , les crapauds, le caméléon, le tupinambis , les lézards , les crocodiles, le caïman, et surtout chez la tortue franche (2) , où elle acquiert les plus grandes dimensions possibles dans cette classe. La lame qui les réunit l'un à l'autre est très-mince , son épaisseur suit la progression du volume des lobes et s'accroît insensiblement de l'orvet à la grenouille (3) , au caméléon , au crocodile et à la tortue franche (4). Chez le protée , la syrène et la cécilie, le ventricule des lobes optiques paraît unique, la lame de jonction étant si étroite qu'on la distingue à peine en arrière. Sur le plancher de cette cavité qui eist l'analogue de l'aqueduc de Sylvius des mammifères , on distingue sur la ligne médiane le passage des pyramides , et l'on voit sur les côtés un petit renflement , imperceptible chez l'orvet , les couleuvres , les vipères, assez distinct chez la grenouille , le caméléon , le tupinambis , le crocodile, très-prononcé chez la tortue franche. Le volume de ce renflement est en raison directe Ju volume des nerfs optiques, et suit, comme ce nerf, une progression croissante des ophidiens aux chéloniens. Quelques faisceaux très-déliés, de matière
(1) PI. V,Og. 134, ij° 5.
(2) PI. V, fig. l'iH , n° 2.
(5) PI. V,Cg. i34, n-G.
(4) PI. "V, fig. 121 , n" 10.
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blanche, en travcrsentla hase chezla tortue franche. La hime formant l'enveloppe de ces lobes est composée de deux couches , l'une interne, l'autre externe ; l'interne, qui correspond au petit renflement , est toujours grise ; l'externe varie dans sa coloration : elle est presque grise chez le protée , l'orvet, les vipères et les couleuvres; d'un gris blanchâtre , chez les grenouilles et les crapauds ; d'un blanc mat chez le crocodile , et d'un blanc assez pur chez la tortue franche. Cette couche formant l'extérieur du lobe, la couleur de celui-ci \arie de la même manière qu'elle , chez les ophidiens, les batraciens, les sauriens et les chéloniens. L'épaisseur des parois des lobes augmente des ophidiens aux lacerliens , aux batraciens (i) , aux sauriens et aux chéloniens (2).
Ainsi, chez les reptiles, les lobes optiques ( tubercules quadrijumeaux ) restent ovalaires, creux ; ils se dépriment en avant chez quelques-uns, pour loger la couche optique, mais ils ne se déplacent pas. On les voit chez tous sur la face supérieure de l'encéphale , jamais à leur base : ils conservent ainsi l'état embryonnaire permanent des mammifères ef des oiseaux.
Dans cette dernière classe leurs évolutions sont beaucoup plus nombreuses ; ils perdent quelquesuns des caractères embryonnaires, abandonnent
(1) PI. V, Ûg. i34, n" 5 et G. (a) PI. V, Djj. 121 , n" 2 et 10.
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la position constante qu'ils ont dans toutes les classes , passent de la face supérieure à la partie latérale et à la base de l'organe; ce qui ne peut avoir lieu sans éprouver des changemens remarquables , qui non-seulement les ont fait méconnaître, mais les ont fait considérer comme les analogues de la couche optique en totalité , ou de la moitié postérieure de cette couche , ainsi que vient de le proposer le célèbre Treviranus. Enfin, le volume qu'ils acquièrent dans cette classe leur a mérité d'être assimilés , par M. de Blainville, aux hémisphères cérébraux des mammifères. Ces opinions ayant entravé Jusqu'à ce jour la marche de la science, il est indispensable d'en apprécier la valeur pour justifier la détermination que j'ai donnée, et qui déjà est adoptée par la plupart des anatomistes : l'examen attentif des transformations de ces organes chez l'embryon des oiseaux , leurs connexions , leurs rapports chez les oiseaux adultes, ne laisseront, je l'espère , aucun doute sur la question fondamentale de l'anatomie comparative du cerveau.
La forme lobulairc qu'affectent chez les oiseaux les lobes optiques, se trouve déjà expliquée par l'état primitif de ces parties chez les embryons de l'homme et des mammifères , par l'état permanent de ces corps chez tous les reptiles. S'ils ne présentaient que cette difficulté pour être ramenés à leur analogie avec les tubercules quadrijumeaux , il nous suffirait de reproduire les rapports que
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nous avons exposés pour la classe des rcplilcs : mais leur changement de j)osition chez tous les oiseaux vient apporter une nouvelle inconnue dans le problème ; et comme rien d'analogue, n'existe dans les autres classes , cette transposition a été la source de toutes les erreurs dont l'encéphale de cette classe a été le sujet. 11 est donc très-important, en suivant celte métamorphose, d'apprécier tous les changcmens qui en sont l'effet.
Jusqu'aux cinquième et sixième ( i ) jours de l'incubation , les lobes optiques sont doubles , symétriques, placés, comme dans les autres classes, sur la face supérieure de l'encéphale ; aux septième, huitième ou neuvième jours, selon qu'on observe la formation du poulet, des faisans, de l'oie , du canard ou du dindon , un sillon oblique se place en arrière de chaque lobe (2) , et le divise en deux parties inégales , Tune antérieure , plus grande (5) , l'autre postérieure , plus petite (4). Les lobes sont alors quadrijumeaux , de même que chez les têtards des grenouilles (5) et des crapauds , du seizième au dix-septième jour. Jusqucs-là ces lobes sont restés parallèles l'un à l'autre , représen-
(i) PI. I,fig. 5, n-G.
(2) PI. l,ng.6,n-8.
(r>)Pi. i,fig. 6,u-8.
(/,) PI. I,Û-. G,n-r.
(:») Pl.Ijfjg. i5, u'5.
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tant un ovoïde légèrement aplati sur les côtés ( i ) , de la même manière que chez le têtard du vingtième Jour (2J. Les lobes optiques des oiseaux conservent leur forme aussi long-temps que la couche optique reste à l'état rudimentaire , ce qui s'observe jusqu'au huitième jour (5) ; mais aux neuvième et dixième jours , ce renflement augmente tout-à-coup de volume (4) , de même que cliez le têtard du vingtième au vingt-cinquième jour (5). L'effet produit par la présence de ce renflement est le même dans les deux classes ; chez l'oiseau (6) comme chez la grenouille (7) , les lobes optiques s'écartent en avant pour le loger: ils cessent d'être parallèles, ils deviennent obliques dans les deux classes (8) , se bombent sur les côtés, au lieu de rester déprimés comme ils étaient auparavant. Si la métamorphose des lobes optiques s'arrêtait à ce degré chez les oiseaux , ils seraient entièrement analogues à ceux des reptiles ,• notamment de la grenouille adulte (9) , du camé-
(1) PI. I, fig. 5, n'G.
(2) PI. I , fig. 11, n" 5.
(5) PI. I, fig. 6,.n°9.
(4) Pi. I, fig. 7, n» 8.
(5) PLI, fig. ia,n'-4.
(6) PI. I, fig. 7,n"7-
(7) PI. I, fig. Î2,.r5.
(8) PI. I, fig. 7,1107.
(n) FI. I_, Gg, iG, n" 3.
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lOon (1) et thi crocodile à deux arêtes (2). Chez certains oiseaux nionstnicux ils conservent souvent cet état ; je l'ai surtout observé sur des œufs de poule soumis par M. Gcoffroy-Saint-IIilairc à des expériences dont le but était do produire des monstruosités arlilicielles. La ressemblance ne se borne pas aux lobes optiques , elle est encore partagée parle cervelet , la couche optique et les lobes cérébraux : l'encéphale des oiseaux est l'analogue alors de celui des reptiles , et celui des reptiles est l'état embryonnaire permanent des oiseaux. Ce parallèle est des plus curieux, et un des résultats les plus intéressans de l'anatomie comparative des embryons.
Mais le cerveau des oiseaux ne s'arrête pas à cet état , il continue ses évolutions dans l'élat normal ; toutes ses parties se concentrent en même temps qu'elles se développent; la couche optiqud augmente en avant , le cervelet en arrière ; les lobes cérébraux se portent en arrière , le cervelet en avant; ils marchent ainsi à la rencontre l'un de l'autre. Or , si on considère l'encéphale de l'oiseau aux sixième (5) , huitième (4) et dixième (5) jours de l'incubation , on s'aperçoit de suite que celte
(i)Pl. V, fig. m, n-6.
(a) PI. \',fig. 116, n°5.
(5) PI. I, fig. 5, n° 5, 6, 7 et S.
(/OPl. I,fig. 6,n-7, 8,9et 10.
(5) PI. T,r.g. 7, n-e, 7, «et 9.
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transformation ne saurait s'effectuer si les lobes optiques conservaient leur position et leur saillie sur la face supérieure de l'organe; il faut nécessairement qu'ils soient déplacés. Voici le mécanisme de ce déplacement :
Du dixième au douzième jour de l'incubation , les lobes optiques , écartés en avant pour la couche optique, en arrière pour loger le cervelet , s'affaissent tout-à-coup dans leur partie moyenne et s'écartent l'un de l'autre; par cet écartement ils font une saillie très-prononcéesurles côtés, du treizième au quatorzième jour (1) , et sur la base de l'encéphale , où ils deviennent visibles dès les dixième (2) et onzième jours. Les seizième (3) et dix -huitième (4) jours , le mouvement demi-circulaire des lobes continue , et ils s'arrêtent enfin vers le vingtième à la position qu'ils conservent chez tous les oiseaux adultes (5) ; en même temps, la lame qui les réunit supérieurement s'amincit et s'allonge de toute la longueur dontleslobes s'écartent: telle est la métamorphose qui donne aux lobes optiques des oiseaux leur caractère classique. Mais ce déplacement a-t-il détruit leur analogie avec les lobes optiques des reptiles et les tubercules qua-
(1) PI, I, fig. 8,n"7.
(2) PI. II, fig. 5G, n° 9.
(3) PI. II, fig. 58, n°8.
(4) PI. II, fig. 39,u°8.
(5) PI. II, fig. 40,1^7.
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«Irijumcaux des inammifùres à leur époque lobulaire? non sans doute. Qui ne voit, en effet, que ce ehangcment de position n'influe en rien sur leur signification'/ Qui ne voit que c'est le même organe, à la marche circulaire près, qui s'est effectuée? Ces lobes sont donc un organe identique chez les reptiles, les oiseaux et les embrjons des mammilcres.
Chez tous It^s oiseaux adultes , la forme des lobes joptiques est celle d'un sphéroïde saillant sur les côtés (i) et légèrement déprimé en dedans et en haut (2) , en dedans et en bas (5). Leur forme est la môme chez la poule (/|) , les faisans, les perdrix, les pigeons, les canards, la bondrée (5), la cigogne (6), l'hirondelle (7) , le roitelet (8) , le verdier , le chardonneret , les moineaux, le serin , l'autruche (9) , le perroquet (10) et le casoar (11). Leur volume va en augmentant graduellement du
(1) PI. III, fig. 84, rr5.
(2) PI. III, ûg. 84, n» G.
(3) PI. III, ûg. 79, n"6.
(4)P1. III,fig. 87,n"4. (5)PI. IV,fig. oo,n»4.
(G) PI. IV, fjg. io5, n"C.
f7)Pl. IV, fig. 92,n- 11.
(8)P1. IV,fig.94,n"4.
(0) PI. VI, fig. 98, n° 5.
(10) PI. III, fig. 84, n°G.
(.i)Pl,III,Cg. 79,n"7.
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roitelet au casoar , c'est-à-dire des plus petits aux plus grands oiseaux.
Leur couleur est d'un blanc mat analogue à celui de la moelle allongée et de la moelle épinière , couleur qui les distingue de celle du cervelet et des hémisphères cérébraux. •
De même que ceux des reptiles , les lobes optiliques des oiseaux sont creusés d'uu ventricule. La capacité de ce ventricule, assez grande relativement à l'étendue des sacs membraneux dans lesquels il est renfermé , est toujours proportionnée au volume de ces lobes , des nerfs optiques et de l'œil; très-petit chez le roitelet, l'hirondelle, le serin , le moineau , il devient très-spacieux chez la bondrée (1), l'aigle (2) et le casoar (5). Les deux ventricules s'abouchent dans la scissure de Sylvius par un petit canal court dirigé transversalement à la scissure, et que l'on distingue facilement sur la section longitudinale de l'encéphale, ainsi qu'on le voit chez le roitelet (4) , chez l'hirondelle (5) et chez le perroquet (6).
L'ouverture de communication, très-étroite chez
(1) PI. IV,fig. 88, n°4.
(2) PI. IV,fig 101, n° 4.
(3) PI. III, fig. 83, n* i3.
(4) PI. IV, fjg. 107, n° 5.
(5) PI. IV, fig. 95, n" 3.
(6) PI. III, fig. 80, n"5.
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les petits oiseaux , s'agrandit comme les lobes : chez le roitelet, le serin, le pinson, le chardonneret, elle reçoit à peine une soie de sanglier; chez l'oie , le canard , le coq-d'inde , le milan , les aigles , on peut y introduire la tête d'une épingle; chez le casoar et l'autruche elle a donné passage à un petit stylet. Si après avoir découvert le ventricule par sa partie supérieure, comme je l'ai fait chez le casoar (1) , on insuffle l'ouverture mise à nu, alors on dilate la scissure de Sylvius, le ventricule du côté opposé, on soulève la lame transverse des lobes et même la valvule de Yieussens , ce qui prouve la libre communication de toutes ces parties.
Le plancher des ventricules des lobes optiques est forifté par une couche grise , cotonneuse, qui est évidemment la continuation de celle du quatrième ventricule. Le milieu de ce plancher offre une rainure assez profonde , qui forme l'axe de la scissure de Sylvius. Celle-ci est très-longue chez les oiseaux; elle s'étend du quatrième au troisième ventricule, et présente, de chaque côté , à l'union du tiers postérieur avec les deux tiers antérieurs, un renflement grisâtre, que Collins considérait comme le corps géniculé interne des mammifères , et que depuis Haller et Malacarne on avait pris pour les tubercules quadrijumeaux
{i)V\. m,ljg. i5, n-. 3S.
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des oiseaux. Tous les oiseaux offrent en effet une saillie plus ou moins élevée aux pédoncules cérébraux en cet endroit. Cette saillie est un résultat physique de la métamorphose de l'encéphale pendant l'incubation. En effet elle n'existe pas à l'époque où les lobes optiques occupent la face supérieure de l'encéphale , parce que les pédoncules cérébraux sont droits jusqu'à cette époque. Maïs au moment où l'encéphale se contracte, la ligne des pédoncules cérébraux est en quelque sorte brisée et ondulée. Il résulte de là , d'une part , l'excavation du quatrième ventricule , et la saillie si prononcée des pédoncules vers la moelle allongée ; saillie que Haller comparait à la protubérance annulaire des mammifères. Après que les pédoncules ont formé cet arc, dont la convexité est eii bas et la concavité en haut, ils en forment un second opposé au premier. Celui-ci commence un peu avant l'insertion de la troisième paire , et finit au niveau de l'infundibiUum, La concavité est en bas , et correspond à celle du quatrième ventricule du premier contour; la convexité est en haut et fait une proéminence sur le plancher de la scissure de Sylvîus (i). Cette proéminence est toujours proportionnelle au volume des pédoncules cérébraux. Elle est située sur chaque côté de la scissure de Sylvius ; on voit donc que le
(i) P!. IV, fig. 10 1, II" 5.
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même mécanisme qui creuse le quatrième ventricule, lait saillir considérablement les pédoncules cérébraux au niveau de la moelle allongée, et que la concavité qui se manifeste au niveau de la troisième paire produit par la même raison une proéminence des pédoncules cérébraux dans l'intérieur de la scissure de Sylviiis. Ces deux proéminences ne sont pas plus les tubercules quadrijumeaux , que la saillie de la moelle allongée n'est la protubérance annulaire. Ces deux saillies et ces deux concavités sont un effet mécanique de la concentration de l'encéphale pendant l'incubation.
La lame de réunion des lobes optiques ( i ) sert de voûte à l'aqueduc de Sylvius , de même que chez l'homme et les mammifères; sa formation est la même que celle des 'faisceaux transverses qui engrènent en arrière la moelle épinière. Du cinquième au huitième jour de l'incubation, on voit partir de la face interne du lobe optique, de petits faisceaux qui se dirigent vers ceux du côté opposé, de même que cela s'effectue chez les reptiles et chez les mammifères : leur engrenure s'opère par l'enchâssement des faisceaux de droite avec ceux du côté gauche , et vice vcrsâ. L'étendue transversale de cette voûte est proportionnée à l'écartement des deux lobes (2) ; son diamètre autéro-
(i) PI. IV, fig. go,ir 5.
(a) PK III, fig. 84, n" 6.
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postérieur est un peu moins grand (i); il est «tendu depuis la valvule de Vieussens (2) jusqu'à la partie postérieure de la couche optique (5) , qu'elle recouvre : sa grandeur absolue varie , du reste , comme celle des lobes optiques et des oiseaux ; elle va en augmentant graduellement du roitelet (4) , de l'hirondelle (5) , aux pigeons, aux perdrix, aux faisans, au poulet, à la bondrée (6) , au perroquet (7) , à l'oie," aux canards , à l'aigle (8), à l'autruche et au casoar (9). Son épaisseur est moindre que celle des parois des lobes.
La couleur des parois des lobes est grise chez l'embryon du poulet Jusqu'au sixième jour; le feuillet est alors si mince , qu'on voit au travers le liquide dont la vésicule est remplie. Au dixième jour , ce même feuillet est'blanc : comment s'est opérée cette conversion du gris au blanc? le voici. Au septième jour de l'incubation , on voit naître en dehors de chaque lobe des rayons de matière
(1) Pî. III, ng. 84, ir r.
(2} PI. UI, fig. 84, n- 4.
(3) PI. III, fig. 83, n-Set;.
(4) PI. IV, fig. 102, n-4.
(5) PI. IV, fig. 100, n" 4.
(6) Pi. IV, fig. 90, n°3.
.(7) PI. III, fig. 84, n" 5.
(8) Pi. IV, fig. «01 , n° 5. .
(9) PI. III, fig. 83, h" G.
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blanche , qui convergent de la circojiféienee au centre. On en compte trois ou quatre; au huitième jour il y en a huit on neur(i). Ces stries blanclies sont parallèles et concentriques entre elles : on dislingue la lame qui est au-dessous et dont la couleur grise tranche avec celle des fibres médullaires. Au neuvième jour (2) , ces fibres se rapprochent en s'étendant; au dixième, elles se touchent, et ne forment plus qu'une lame blanche unique étendue sur toute la superficie du lobe (5). Celte couleur est la même chez tous les oiseaux adultes ; mais chez ceux-ci , celte couche fibreuse blanche qui forme Técorce des lobes optiques , se continue par sa base avec le nerf optique; sa formation est de beaucoup postérieure à celle de ce nerf; ce qui prouve qu'elle ne lui sert pas d'origine.
Les parois des lobes optiques sont formées de quatre couches : l'une, interne, est grise (4) ; la seconde , blanche (5) , envoie quelques faisceaux sur les pédoncules cérébraux (6) ; la troisième couche est grise, plus épaisse quela j)i'emièro (7); la qua-
( 1) PI. H. li-. 55, n° 7.
(2) PI. I, (ig. G, n-S.
(5) PI. I, fig. 7,n";.
(4) 'PI. IV, fig. ,01, tr,',.
(:») PI. IV . fig. ir.!, n" 5,
(fi) PI. IV . r.g. ç), . n- .',.
(:) PI. IV, fi-. ,01 . IV iG.
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trième, la plus extérieure, est blanche (i) : elle se prolonge en grande partie dans le nerf optique (2) ; quelques-uns de ses faisceaux se jettent dans îa partie postérieure des hémisphères cérébraux (3). On voit la disposition et les rapports de ces quatre couches dans les diverses coupes de ces lobes , chez l'hirondelle (4)', le roitelet (5) , le perroquet (6) , la bondrée (7) , l'aigle (8) , et le casoar (9}.
La lame rayonnée ( 1 o) qui forme la voûte de l'aqueduc de Sylvius , et qui sert de commissure aux deux lobes optiques , est formée comme ceux-ci par la matière grise et blanche (1 1) ; son épaisseur étant moindre , on n'y trouve plus les quatre couches. Ces deux substances affectent la disposition striée (12) , que l'on remarque sur les lobes du septième aux huitième ( 1 5) et neuvième jours ( 1 4)
(1) PI. IV, fig. 101, n" 17.
(2) PI. IV, fig. io5,n'> 2 et 5.
(3) PI. IV, fig. 91, n" 4 et 6.
(4) PI. IV, fig. 93, n°3. ,
(5) PI. IV, fig. 107, n»3.
(7) PI. IV, fig. 91, n"4,6et5.
(8) PI. IV, fig. 101 , n" 4, 5, 16 et 17.
(9) PI. IV, fig. io5, n" 2,8,9, ^0 ^' ^
(10) PI. IV, fig 90 , n" 3.
(11) PI. IV, fig. 100, n"4.
(12) PI. IV, fig. io2,n°/|.
(i3)Pl. II, fig. 33,'^n°7, (i4)ri. î,fig.6,jn"8.
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de l'incubation ; clic est formée par des slrics alternatives et parallèles de ces deux substances ( i ) : les stries grises sont la continuation de la matière grise des lobes , les blanches font suite à leur matière fibreuse. La force et l'étendue de ces fibres sont proportionnelles à l'étendue de cette voûte et des lobes, ainsi qu'on peut le remarquer chez l'hirondelle (2) , le roitelet (3) , la bondrée {>]) , le perroquet (5) et le casoar (6). La formation des stries blanches n'a souvent lieu que quelque temps après la naissance.
Le nombre des stries blanchâtres varie donc chez les divers oiseaux : j'en ai compté quatre chez le roitelet , le rouge-gorge , le serin , le chardonneret , le pinson ; cinq chez la pie , chez le pigeon , les perdrix rouge et grise ; six chez la poule , les faisans doré et argenté, l'orfraie, la bondrée, le milan, l'épervier; sept chez le canard ordinaire, le canard musqué, l'oie, le dindon, les cigognes blanche et noire , et huit chez le casoar et l'autruche. Ce nombre est du reste sujet à varier chez les individus de la même espèce. Ces fibres de- \iennent d'autant plus épaisses et plus solides
(i) PI. m, Dg. 85, n G. [2) PI. IV, fi":. 100, n" .\.
(5) PI. IV, flg. 102, n' :\.
(4) PI. IV, Gg. 90. n"3.
(5) PI. III, fig. 84, iV'O.
(G) PI. III. flg. 8:), nM). .
28o TUBERCULES QUADRIJUMEAUX.
qu'on les considère plus en arrière et plus en dehors vers les parois des lobes.
Les tubercules quadrijumeaux des oiseaux recouvrent donc l'aqueduc de Sylyius, puis ils se portent sur les côtés des cuisses cérébrales (i) , qu'ils embrassent , et avec lesquelles ils contractent en avant une adhérence qu'il faut détruire (2) pour découvrir les pyramides antérieures (5). Chez certains oiseaux, ils se renflent de nouveau après avoir ainsi adhéré aux pédoncules (4) ; de telle sorte que , considéré par sa base , l'encéphale de ces oiseaux , comme celui du casoar (5) et de l'autruche (6) , offre quatre lobules quadrijumeaux , deux antérieurs , sur les côtés de la jonction des nerfs optiques (7) , et deux postérieurs , dont le milieu correspond au niveau de l'insertion de la troisième paire (8). Ces lobes sont séparés par une rainure, qui correspond au point où leurs parois adhèrent aux pédoncules cérébraux ; plus la paire antérieure est développée , plus la rainure est profonde : lorsque ces lobes s'affaissent la
(1) PI. III, fig. 84, n'8.
(a) PI. III, ijg. 83, n" 5.
(3) Pt. III , f>g. 8a , n" 8.
(4)P1. IIÎ,fig. 79, n" 9.
(5) FI. III, fig. 7Ç).
(6) PI. IV, fig. 98.
(7) PI. III, fig. 79, nVj; p!. IV, fig. 98, n- 12.
(8) PI. III, fig. 79, n" 5 et G.
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rainure disparaît, On voit le commencement de cet eflet sur la cigogne blanche (1).
Tels sont les rapports naturels des lobes optiques des oiseaux avec ceux des reptiles et les tu hercules quadrijumcaux des mammifères : cependant , avant MM. Gall et Cuvier, tous les anatomistes avaient considéré ces lobes comme les analogues des couches optiques de l'homme et des mammifères. Les deux anatomistes que nous venons de citer fondèrent principalement leur détermination sur l'insertion des nerfs optiques , qui , chez le» oiseaux , se continuent en totalité avec ces lobes , et en partie , chez les mammifères , avec les tubercules quadrijumcaux antérieurs : je crois l'avoir démontré anatomiquement, parla comparaison de ces lobes chez les embryons des diverses classes , et par les métamorphoses qu'ils éprouvent pendant l'incubation , afin de répondre par des faits aux objections r(?centes du célèbre Trcviranus.
Dans l'examen de cette détermination et de l'analogie primitive des lobes jumeaux des mammifères et des lobes optiques des oiseaux , Trcviranus a fait une omission importante : celle de comparer ces organes aux époques correspondantes de la formation des embryons des deux classes. Cette omission l'a conduit à signaler des différences qui ne sont que le produit des divers degrés de développement, et à donner des explica-
(i) ri. IV, f.g. ,0.-, iro-
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lions qui sont détruites par l'examen de la formation de l'encéphale pendant l'incubation.
Je ne m'arrêterai pas à la position différente des lobes optiques des oiseaux adultes; j'ai expliqué cette mutation, en montrant que primitivement ils occupent la même place que chez les reptiles , les poissons et les mammifères. Treviranus explique cette différence et l'affaissement des lobes optiques, par la faiblesse -des cuisses cérébrales chez les oiseaux ; mais cette explication est détruite par la considération de l'encéphale chez les embryons de cette classe ; car jusqu'au douzième jour de l'incubation, les lobes optiques sont sur la face supérieure de l'encéphale , quoique les cuisses cérébrales soient plus faibles que chez les oiseaux adultes ; bien plus , le déplacement des lobes optiques s'opère à l'époque même où les cuisses augmentent de volume.
Considérantnéanmoius que l'enveloppe des lobes jumeaux de l'embryon des mammifères est formée par une lame mince , Treviranus ajoute que cette considération l'a conduit à rechercher les tubercules quadrijumeaux des oiseaux dans une lame semblable : cette analogie n'est pas heureuse , car le degré d'épaisseur d'un organe ne peut jamais, ce me semble , servir de base de détermination. Quoi qu'il en soit, la bande transverse qui joint les deux lobl^s sur la partie moyenne (1) lui fournir
(0 PI. m, fig. 85, n" r?; ûg. 84, n- :•
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une partie de ces tubercules (i). Une objection insurmontable s'ollre (l'abord à celte première partie de la détermination de Treviranus. Nous avons vu, en elFet, que les tubercules quadrijumeaux sont les premières parties qui se forment dans l'encéphale des embryons : or . celte lame transverse , de même que toutes les commissures , ne se développe que très-tard ; elle n'existe pas les troisième (2), quatrième (5) , sixième (4) et huitième (5) jours de l'incubation (6) , elle ne se forme que lorsque les lobes s'écartent, les dixième (7) , douzième , quatorzième (8) et dix-huitième
(1) Hallcr hésita beaucoup dans la détermination des tubercules quadrijumeaux des oiseaux. Nous avons déjà vu qu'il trouvait ces corps sur les côtés de la scissure de îrvlvius, en remarquant toutefois que ces proéminences ne présentaient pas une élévation arrondie. En parlant du voile médullaire ou de la commissure des lobes optiques, il ajoute: Cette éminence, qui néanmoins n^a pas une élévation de figure déterminée , est d'ailleurs analogue à l'éminence quadrijumelle de IVinslow. Ainsi voilà deux opinions très-distinctes émises par Ilaller sur les tubercules quadrijumeaux des oiseaux. De ces deux opinions, Treviranus n'en a fait qu'une, sans se rappeler peut-être los idées de Hallcr.
(2) PI. I,ng. 5,n"7.
(3) PI. l,fig.4,n»7.
(4) PI. I,fig. 5,n''6.
(5) PI. II, fig. 55, H" 7.
(6) PI. I, fig. 6, n'S.
(7)PI. I,fig. 7,n^r.
(S) Pi. I, fig. 8, n°;.
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jours (i) : encore chez un très-grand nombre d'oiseaux , et surtout chez la pic , le geai , la buse, les stries blanches ne paraissent que dans le premier mois de la naissance. Que sont jusqu'à cette époque les tubercules quadrijumeaux des oiseaux? Il remarque ensuite que Haller et Malacarne ont observé au - dessous de cette bande , sur les côtés de la scissure de Sylvius ( 2 ) , et en haut du quatrième ventricule (3) , ime paire de renflemens gris , qu'ils ont considérés à tort comme les tubercules quadrijumeaux en totalité , tandis que , selon lui , ce ne serait que les restes de la base de ces tubercules , dont il faut chercher la continuation dans la lame transverse. En lisant cette opinion , on est surpris qu'elle ait pu séduire un aussi bon observateur que Treviranus ; qu'il ait cherché à former un même organe de parties si dissimilaires, si étrangères les unes aux autres; qu'il n'ait pas vu enfin que la lame transverse n'est autre chose que la commissure des lobes optiques , analogue à la lame qui réunit les tubercules quadrijumeaux des mammifères.
Cela posé , l'auteur en vient à une nouvelle détermination des lobes optiques ; il propose à leur égard une modification semblable à celle qu'il
(i) PI. Il, ûsr. 59, n- 8.
(a) PI. HT, fig. 8r, n" x-i.
(5) PI. IV, fig. 10], n^ 12.
IlIBERCULES QLADniJl MEAUX. 285
vient (Je faire à raiicicniic opinion sur les tubercules quadri jumeaux, llaller , Malaearnc , avaient vu ces tubercules dans les renfleniens grisâtres des côtés de la scissure de Sylvius ; Treviranus ne leur accorde que la moilic' de cette dcslinalioa : ces anatoniistes avaient assimilé ces lobes à toute la couche optique ; d'après le même système , l'anatomiste allemand ne voit en eux que la moitié postérieure de cette couche des mammifères qui se serait affaissée chez les oiseaux. 11 y a beaucoup de sagacité dans cette observation et dans ce rapprochement , mais il me paraît hors de toute vraisemblance : d'abord , ce morcellement des tubercules quadrijumeaux et de la couche optique , cette séparation des parties qui les forment chez les mammifères , n'est qu'une supposition ; aucun fait ne l'atteste , rien ne prouve même sa possibilité dans l'encéphale des embryons ; en second lieu , à aucune époque de la formation du cerveau , on ne trouve dans aucune classe que la partie postérieure de la couche optique des mammifères où les corps géniculés soient creux comme les lobes optiques. Comment se creuseraient-ils chez les oiseaux? autre proposition à démontrer avant d'admettre cette analogie. En troisième lieu (i), chez tous les vertébrés sans exception (2) , la couche optique (3) ne se déve-
(I) PI. I,Gg. 5, ..•;.
(12) PI. I, fjg. l5, M" G.
(3) PI. H, fig. G(>, n" 7.
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loppe que très-long-temps après les lobes optiques (i) ou les tubercules quadri jumeaux (2) : ce principe est constant chez les oiseaux (3) , chez les reptiles (Z| ) , chez les mammifères (5) et l'homme (6) . Comment accorderait-on ce fait général avec i'hypdthèse qu'on propose? En quatrième lieu , les corps géniculés se montrent très-tard chez l'embryon humain ; chez ceux du veau, du cheval , du mouton, du lapin, c'est l'une des dernières parties qui se développent. Les lobes optiques , au contraire, ou ce qu'on présume être chez les oiseaux les corps géniculés , sont les premières qui se forment après la moelle épinière. Comment accorderait-on cette opposition ou cette génération inverse chez les jxjamraifères et les oiseaux ? Enfin , si les lobes optiques des oiseaux étaient les corps géniculés des mammifères , leur commissure devrait être l'analogue de la commissure postérieure des couches optiques : mais cette dernière commissure existe chez tous les oiseaux au-dessous de la partie antérieure de la commissure des lobes optiques (7) ; elle n'a pas pu être méconnue, conséquemment elle n'a pas été déplacée. Haller et Malacarne considéraient la commissure des
(1} PI. I, fig. 5, h" 7.
(2) PI. I, fig. 27, n" 4- •
(3) PI. I, fig. 3, n''7.
(4) PI. I,fig. 9,ir5.
(5) PI. I, fig. i9,n°4.
(6) PI. I, fig. 24,n°4.
(7) PI. ill, fig. 87,11° 5.
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lobes optiques comme une paiiic spéciale des oiseaux, à laquelle ils donnaient le nom de voile médullaire , sans se demander comment la couche optique avait pu être transposée sans entraîner avec elle leurs commissures , et surtout la postérieure. La même objection est applicable à l'opinion de Treviranus. Comment la moitié postérieure de la couche optique se serait-elle portée en arrière en laissant en place la commissure postérieure? Tout est à prouver dans cette hypothèse : la forme , la position , le développement , la structure des lobes optiques, et même leurs rapports. Remarquez , en effet , que si les lobes optiques étaient les corps géniculés des mammifères , la quatrième paire de nerfs naîtrait immédiatement 'v
derrière eux (i) ; le cervelet n'en serait séparé que par cette insertion (2) ; toute la partie moyenne de l'encéphale des oiseaux serait , pour ainsi dire , transposée. Observez aussi que les tubercules quadrijumeaux en totalité , d'après les anciens anatomistes , ou en partie , d'après Treviranus , seraient venus se loger dans l'intérieur des corps géniculés internes ; de plus , la lame transverse des lobes optiques (5) , interposée entre ces prétendus corps géniculés , devrait correspondre à la partie postérieure de la voûte à trois piliers , ses
(i)IM.Ill, fig. 84, ir;.
(2) n. III, fig. 84, û-a. ' (5) VI III, fig. «5,irG.-
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Stries de matière blanche aux cordes de la lyre : ce sont des conséquences qu'il faudrait nécessairement accepter si l'on adoptait cette modification. Or, dans ce cas, les lobes optiques seraient plutôt l'analogue du lobe de l'hypocampe et de la corne d'Ammon , que des corps géniculés. Treviranus, pour éviter cette erreur , a morcelé les tubercules quadrijumeaux : il sait, en effet, que l'un des caractères de ces corps est de former une espèce de voûte sur l'aqueduc de Sylvius : or , dans l'hypothèse des anciens anatomistes, leurs tubercules n'offraient pas ce caractère ; telle me paraît être la raison pour laquelle cet anatomiste célèbre considère la lame transverse des lobes optiques comme une partie détachée des tubercules quadrijumeaux des oiseaux ; telles sont les objections insurmontables que présenterait' cette détermination chez les oiseaux. En voici d'une autre force pour les reptiles. Dans cette classe , les lobes optiques conservent leur position sur la face supérieure de l'encéphale (i) , de même que chez les oiseaux, jusqu'aux sixième (2), huitième (5) et neuvième jours de l'incubation (4). Les reptiles se distinguent donc des oiseaux par l'absence de la lame transverse des lobes optiques (5) ; ils s'en
(1) k V,fig. 119, n"7.
(2) PI. I, fig.-5, n'ô.
(3) PI. II, fig. 33, n* 7.
(4) PI. I,fig. C, n°8.
(5) PI. III, fjg. 84, n«6.
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distinguent anssi par l'absence des renflemcns sur les côtés de la scissure de Sylvius ( i ) . Il n'y a donc plus de tubercules quadrijumeaux dans celle classe. Treviranus ne s'explique pas à ce sujet, ce fait renversait son hypothèse ; mais il considère les lobes optiques comme les corps géniculés. Cette détermination paraîtra moins vraisemblable «ncore que chez les oiseaux , si l'on fait attention à la formation précoce de ces lobes chez le têtard (2) , à l'apparition tardive de la couche optique (5) , à son peu de développement chez les ophidiens (4) , les lacertiens (5) , les sauriens (6) , les chcloniens (7) , comparé au volume des lobes optiques de l'orvet (8) , des vipères (9) , de la grenouille (10), des crocodiles (11) etdes tortues (12). Enfin, l'auteur abandonnant chez les poissons cetlp détermination , ne voit plus dans les lobes optiques de cette classe la partie postérieure des couches
(1) PI. V, fig i54, n-S.
(2) Pl.I,fig. 9,n»5.
(3] PI. I,fig. i5, n'6.
(4) PI. V, fig. 126, n'6.
(5) PI. V, fig. 100, n" 10
(6) PI. V, fig. Ml, n»8.
(7) PI. V, fig. 121, n° 5.
(8)P1. V,fig. 109, n-S.
Co) PI. V, fig. 126, n-S.
Uo) PI. I,fig. 16, n° a.
(ii)Pl. V,fig. ii5, n'4.
(^a) PI. V, fig. lao, n*5.
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optiques, mais bien les hémisphères cérébraux des mammifères et des oiseaux.
Si les lobes optiques des oiseaux ne sont et ne peuvent être ni la couche optique des mammifères en totalité , comme le pense encore le professeur Rolando , ni la moitié de cette couche , comme le croit Tréviranus , à plus forte Tcsison ne pourrait-on les assimiler aux hémisphères cérébraux de la classe supérieure , comme Ta proposé M. do Blainviile (i). Camment en effet les hémisphères cérébraux , qui sont toujours en avant des corps striés , de la couche optique , des commissures antérieures et postérieures , seraient-ils passés chez les oiseaux , en arrière de ces commissures , de la couche oplioue et du corps strié? Si le ventricule des lobes optiques était l'analogue des ventricules latéraux des mammifères , comment les tubercules quadrijumeaux seraient-ils venus s'y loger, tandis que toutes les parties qu'ils renferment ordinairement en auraient été exclues? Comment le cervelet, qui, toujourschez les mammifères supérieurs, est recouvert par les lobeg cérébraux , serait -il au contraire, chezles'oiseaux, superposé sur ces lobes et sur leur grande commissure? Rien dans l'encéphale môme des oiseaux ne pourrait justifier un semblable déplacement.
(i) Bulletin des Sciences ^ parla Société Phiiomalique, il'', de mars 1821 , pag. 5^. u
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J'ai suflisamnient <'itabli , je pense, qu(? les lobes opliques des oiseaux et des reptiles ne sont ni les corps géniculés des mammifères , ni leurs hémisphères cérébraux. J'ai aussi prouvé qu'on ne pouvait voir les analogues des tubercules quadrijumeaux dans les renllemens grisâtres des côtés de la scissure de Sylvius , et moins encore dans la commissure transverse des lobes optiques , puisque les renflemens de cette lame manquent chez les reptiles : j'ai démontre, d'un autre côté , que les lobes optiques sont les analogues des tubercules quadrijumeaux des mammifères et de l'homme. L'examen des tubercules chez ces derniers ne laissera , je l'espère , aucun doute dans l'esprit des anatomistes sur la valeur de cette détermination.
Accoutumés, comme nous le sommes, à voir dans les tubercules quadrijumeaux de l'homme et des mammifères adultes une masse renflée , solide, divisée en quatre tubercules symétriques, l'esprit est peu disposé à leur trouver de l'analogie, soit avec les lobes optiques des oiseaux, soit avec ceux des reptiles. D'une part, il n'y a dans ces deux classes qu'un lobe de chaque côté, et tous ks mammifères ont quatre tubercules. De l'autre, les lobes sont creux , et les tubercules sont solides ; enfin , chez les oiseaux ils sont toutà-fait déplacés. Que* de différence entre ces organes ! que de raisons pour écarter toute analogie entre euxl mais si, comme nous l'avons prouvé
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dans les lois de l'orijanogénie , l'embryon des mammifères répète si fréquemment les formes organiques des classes inférieures, qui ne voit que nous devions chercher chez lui les ressemblances qui s'effacent chez les animaux adultes? Cette idée, vaguement conçue par plusieurs anatomistes, est devenue l'une des bases de la théorie des analogues de M. le professeur Geoffroy-Saint-Hilaire. Les tubercules quadrijumeaux des mammifères vont nous en présenter dans leurs transformations une belle application.
Wriberg, Haller , Blasius, Prochaska, Meckel , les frères Wenzel, Arsaki, avaient entrevu la différence de ces corps chez les embryons ; Tiedemann et moi nous en avons suivi en même temps toutes les métamorphoses, Tiedemann, chez l'embryon humain seulement , et moi , sur les embryons de différentes familles; les lois de la zoogénie que je cherche à établir, m'en imposaient l'obligation. De même que les métamorphoses des lobes optiques des oiseaux nous les ont montrés situés comme les tubercules quadrijumeaux des mammifères, à une époque de leur développement , de même chez les embryons des mammifères , nous allons trouver ces corps lobulaires et creux , aiifsi que cela existe chez les oiseaux et les reptiles. Ce double caractère des tubercules des mammifères existe vers le quart de leur formation , et se conserve plus ou moins long-temps, selon la durée de la gestation. Considérez l'embryon du mouton de la fin de
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la quatrième semaine (i) , celui du veau de la cinquième (2) , celui de riiommc du commencement de la sixième (5) . celui du lapin du dixième et douzième jour, celui du cochon-d'inde au quatorzième, celui du jeune embrjon des didclphcs [did. virg.) (/\), vous verrez que leurs tubercules quadrijumcauxsont alors deux lobes jumeaux (5), situés sur la face supérieure de l'encépliale, de même que chez les embryons des oiseaux (6) et chez les reptiles à toutes les époques de leur vie (7). Ces lobes sont très-allongés chez le mouton (8) , plus larges chez le veau (9) , plus arrondis chez le didelphe (10), un peu déprimés chez l'embryon humain (11). Ce caractère lobulaire se conserve très-long-temps chez le mouton (12), le veau (1 5), le singe ouistiti (h4). Chez
(1) PI. I, fig. 19, u''4.
(2) PI. I,fig. 27,0-4.
(5) PI. I, fig. 24, n» 4.
(4) PI. I,fig. 5o, nV,.
(5) PI. I, Gg. 21 , ir-8.
(6) PI. I, fig. 5,n'6.
(7) PI. I, fig. 16, n* 2.
(8) PI. I, fig. 19, n" 4-
(9) PI. I,fig. 27, nV,.
(10) PI. I, fig. 3o, n" 4.
(u) PI. I, fig. 24, n°4.
(12) PI. II,fig. 47,n"7.
(.3)P1. II,fig. 49, «"7.
(i4) PI. ÎI,fig. 4B,n'8. ^
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l'embryon des didelphes ils deviennent pyriformes (i) , puis arrondis (2) ; la forme lobulaire persiste, chez le lapin, jusqu'au vingtième jour (3); chez le chien , jusqu'au quarantième; chez le chat, jusqu'au trentième. Chez l'homme, les tubercules quadrijumeaux sont deux lobes optiques , les deuxième (4) , troisième (5) , quatrième (6) et cinquième mois de la vie utérine (7). Voilà donc les tubercules quadrijumeaux des miammifères ramenés à la forme lobulaire des oiseaux et des reptiles. Pendant le temps que les tubercules quadrijumeaux sont deux lobes jumeaux , ils offrent une cavité à leur intérieur, de même que chez les oiseaux , et un petit renflement grisâtre sur les côtés de la scissure de Sylvius. Cette cavité est très-vaste chez l'homme pendant le cours du troisième mois (8) , chez les didelphes jusqu'aux trois quarts de l'incubation (9). Elle est d'autant plus grande qu'on l'ob-
(1) PI. II, fig. 58, 11° 7.
(2) PI. II,fig. 49. n°6.
(3) PI. II, fig. 55, 11" 6.
(4) PI. II,fig. 63, n-4.
(5) PI. II, fig. 65, n«5.
(6) PI. II, fig. 58, irS.
(7) PI. II, fig. 75, n»4.
(8) VI. II, fig. 66, n"5.
(9) PI. II,f.g. 63, 1^2.
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serve chez les embryons de rhomme, des singes, des pachydermes , des ruminans et des rongeurs. Chez les embryons des chauve-souris, la forme lobulairc des tubercules et des cavités persiste beaucoup plus long-temps que chez tous les autres mammifères. Si les tubercules quadrijumeaux restaient dans cet état, ils seraient donc semblables aux lobes optiques des oiseaux et des reptiles. C'est le cas de certains embryons monstrueux , notamment des fœtus monocles; leurs tubercules quadrijumeaux sont des lobes optiques jusqu'à la naissance, et au-delà, si l'animal ofiVe les conditions organiques nécessaires à la vie extérieure. C'est aussi le cas des embryons monocéphales octopèdes ; ils ont deux cervelets , et les tubercules quadrijumeaux sont deux lobes volumineux. J'ai vérifié ce fait chez l'homme, le veau , le lièvre et le mouton ; M. le professeur Geoflfroy- Saint-Hilaire !'a constaté sur plusieurs autres (i); et il a parfaitement bien observé que dans ces cas les tubercules quadrijumeaux offrent l'état embryoïinaPre permanent des mammifères , et la forme permanente des classes inférieures.
Mais les lobes jumeaux des mammifères doivent devenir quadrijumeaux; de creux qu'ils étaient, ils doivent devenir solides ; leur forme et leur grandeur doivent varier selon les familles. Quelle est
(i) Vojet Philosophie analomiquc t toni. II.
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îa cause de cette transformation? comment s'opère-t-elle ? telle est la question que nous allons examiner maintenant.
On se rappelle que le canal épinien, si large dans les premières époques de l'embryon, se rétrécit, et enfin s'oblitère par la déposition intérieure de couches de matière grise ; on se rappelle également que les tubercules quadrijumeaux ne sont que le bulbe de terminaison de la moelle épinière, et qu'ils ont le même mode de formation : nous compléterons cette analogie en faisant remarquer qu'ils se solidifient de la même manière. C'est, en effet, par la déposition de la matière grise dans les parois de la cavité de ces tubercules, que cette co\ité se rétrécit , puis s'oblitère. Cette oblitération a ordinairement lieu chez le mouton, vers le quatrième mois ; chez le lapin, du vingtième au vingt-cinquième jour ; chez le chien , au quarantième ; chez le chat , au trentième ou trentecinquième ; chez le veau et le cheval , elle ne s'effectue le plus souvent qu'à la naissance ; chez l'embryon humain la cavité disparaît 'du quatrième au cinquième , et au plus tard au sixième mois de l'embryon.
Voilà comment s'oblitère a cavité interne des tubercules quadrijumeaux des mammifères ; voici comment ils se divisent :
Pendant tout le temps que les tubercules qua;drijumeaux sont creux, leur surface extérieure
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est lisse ; à l'époque où ils se solidifient, un sillon transversal apparaît sur leur superficie ; l'eflet de ce sillon est de diviser la masse tuberculaire en deux parties de chaque côté , l'une antérieure, l'autre postérieure ; chaque tubercule devient double , de simple qu'il était précédemment : il y a alors quatre tubercules au lieu de deux. La présence et la permanence de ce sillon transversal sont donc le caractère classique des tubercules quadrijumeaux des mammifères.
Chez l'homme , il se développe vers la fin du cinquième mois ou aucommencementdusixième(i); au septième il est toujours très-prononcé (2). Chez le chien , il est visible au trente-cinquième jour; chez le chat, au vingt-huitième ou au vingt-neuvième ; chez le lapin, il se montre du vingtième (3) au vingt-cinquième (4) ; chez le veau et le cheval , au milieu du sixième mois ; chez le mouton au quatrième.
De la position que ce sillon occupe en avant , au milieu et en arrière de la masse tuberculaire , dérivent le caractère particulier de certaines familles de cette classe , et les variétés qui par-
(i)PI. II,fig. 69,n°5.
(2) PI. II,flg. 7i,n''5.
(5) PI. Il , fig. 55 , 11° 6.
(4) PI. II, ûg. 56. n'5.
298 TUBERCULES QLADRIJU31EAUX.
fois so manifestent dans les espèces d'une même famille.
Chez l'homme il occupe ordinairement la partie moyenne (1) ; les tubercules antérieurs (2) sont égaux aux postérieurs (3). Chez les singes (4) il se porte un peu en arrière ; les antérieure (5) prédominent légèrement sur les postérieurs (6). Chez les cétacés il se replace sur la partie moyenne (7) , ce qui rétablit l'équilibre, comme chez l'homme, entre les tubercules de devant (8) et ceux de derrière (9). Chez les carnassiers, le sillon se porte un peu en avant ; les lobes postérieurs sont plus grandsque les antérieurs ; chez le raton néanmoins il se reporte un peu en arrière (10) , de même que chez les ours , ce qui fait prédominer de nouveau les tubercules antérieurs (11) et afiaiblit les postérieurs (12). Il en est de même chez les coatis (i3) :
(1) PI. II,fig. 71,005.
(2) PI. II,fig. 7i,n°6.
(3) PI. II,fig. 7i,n"7.
(4) PI. XII, fig. 241, n"6et 7.
(5) PL XII, fig. 241, n->7.
(6) PI. XII,fig. 24i,n»5.
(7) PI. XI, fig. 225.
(8) PI. XI, fig. 225, F, G.
(9)P1. XI,âg. 225,E.
(10) PI. VIII, fig. 201, n" 5 et 6.
(11) PI. VIII, fig. 201 , n"6.
(12) PI. VIII, fig. 201, n" 5.
(i5) PI. XII, fig. 242, n'G.
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chez les pachydermes el les rumiiians , les antérieurs sont beaucoup plus torts que les postérieurs , comme on le voit chez la gazelle (i). Cette disposition est la même chez les rongeurs, ainsi qu'on l'observe sur l'agouti (a).
Remarquons toutefois que les rapports des tubercules quadrijumeaux entre eux sont trèsvariables , comme l'a déjà observé Treviranus : ainsi les antérieurs sont égaux aux postérieurs chez la mangouste (5) et chez la taupe (4) ; chez le zemni , les antérieurs prédominent sur les postérieurs (5) ; chez le renne, cette disposition est plus marquée que chez tous les ruminans ; chez l'homme aussi , il arrive parfois que les postérieurs sont plus faibles que les antérieurs. Un effet assez constant se remarque néanmoins dans toutes ces variations : c'est que presque toujours chez l'homme et les carnassiers , quand les tubercules perdent leur caractère de famille, la prédominance porte sur les tubercules antérieurs (6).
Le rapport des tubercules quadrijumeaux entre eux n'est donc pas soumis à une loi constante.
(i) VI. XV, fig. 271, n'Setg.
(2) PI. IX, fig. 212, n» 8 et 9.
(3) PI. XI, fig. 25a, n"iet 2.
(4) PI. XV, fig. 291, n* 1 et 2.
(5) PI. XV, fig. 292,.!° 4.
(6) PI. XIII, fig. 244, n\ii5; pi. XII; fig. 24; , iv 6 cl 7; fig. 242, n" 5, 6 et 7.
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Leurs limites respectives ne pouvant toujours être précisées avec rigueur, leurs connexions avec les parties environnantes variant quelquefois d'espèce à espèce , il en résulte des modifications individuelles , qui rapprochent souvent des êtres situés aux deux extrémités de lecheile des mammifères. Ainsi, chez les rats, les souris, le hérisson, la masse des deux tubercules se rapproche beaucoup de la forme de celle de l'homme. Chez la taupe et les chauve-souris , l'étendue de leur diamètre transversal dépasse celui du diamètre longitudi« nal , comme on le remarque chez le dauphin. Ces variations continuelles rendent raison du peu d'accord qu'il y a encore sur ce sujet entre MM. Ridley, Carus , Gall , Spurzheim , Guvier, Treviranus.
En parlant des lobes optiques des poissons dans la Première Partie , j'ai montré ce qu'ils étaient ; j'ai négligé toutes les suppositions que l'on a imaginées pour les assimiler aux hémisphères cérébraux : il nous reste maintenant à juger ces suppositions, et à faire connaître les principales variétés de forme et de structure que présentent ces corps chez les poissons osseux et cartilagineux.
Chez les oiseaux , les tubercules quadrijumeaux étaient pris pour la couche optique , parce que ces hémisphères cérébraux sont méconnaissables dans cette classe ; mais si ces hémisphères eussent été atrophiés et déformés , comme chez les poissons ; si dans leurs lobes optiques on eût rencontré des
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tub<Tcules en forme de croissant, comme sont les corps striés chez les mammifères; si, de mémo que chez ces derniers , ces tubercules avaient été composés de matière i,aisc et blanche ; si les rayonnemens de la malièro blanche avaient divergé du centre de ces tubercules à la périphérie des lobes , nul doute que Ion n'eût trouvé dans les tubercules quadrijumeaux des oiseaux les hémisphères cérébraux des mammifères.
O que l'on n'avait pas fait jusqu'à ces derniers tempschez les oiseaux, a été tenté pour les poissons, chez lesquels les hémisphères cérébraux sont rudimentaires , et les lobes optiques portés à leur madwium de complication par une opposition IrèssinguJière. Ce sont donc ces complications qui doivent maintenant fixer notre attention.
La forme générale des lobes optiques des poissons est celle d'un ovale , plus ou moins allongé chez les cartilagineux (i) , et plus ou moins sphérique chez les osseux (2) ; chez tous ils sont légèrement déprimés e:i dedans à la partie par laquelle ils se correspondent. Chez la raie ronce (5) de même que chez le requin (4) et l'aiguillât (5), ils sont moins larges en arrière qu'en avant, et un
(1) Pl.VI,fig. .09, n'5.
(a) PI. VII, fig. 168, n"4.
(3) PI. VI,fig. 139, n"3.
(4) PI. VI,fig. i4i,n'6.
(5) PI. XII, fig. 236, E.
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peu aplatis à leur tiers postérieur , ce qui paraît dépendre, comme chez le tupinambis, de la juxtà-position d'une partie du cervelet. Cette dépression et cette diminution des lobes en arrière sont surtout remarquables chez le squale glauque, dont le cervelet est en grande partie remonté sur CCS corps. Chez l'esturgeon (i) ils sont au contraire beaucoup plus larges en arrière qu'en avant. Chez rangera) ils sont sphériques , bombés , surtout à leur partie moyenne , et un peu déprimés aussi en arrière par le cervelet ; chez la torpille et la lamproie (5) ils sont arrondis et déprimés en dedans. Chez les poissons osseux , ils se rapprochent beaucoup plus de la forme sphérique , comme on le voit chez le gronau (4) , la morue (5), le congre (6) , le brochet (7) , l'égrefin (8) , la baudroie (9), la tanche (10) , le merlan , l'espadon. Chez la carpe ils sont sphériques (11), offrent au milieu une dépression , en arrière deux
(1) PI. XII, fig. 255.
(2) PI. XII, fig. 257, E.
(3) PI. XI, fjg. 228, n°3.
(4) PI. VII, fig. i55, n-'Ô et 9.
(5) PI. VII, fig. i65,n°7.
(6) PI. VII, fig. 168, n''4.
(7) PI. VII, fig. i09,n''5.
(8) PI. VÏI, fig. 177, n°5.
(9) PI. VII, fig. .79,11" 4..
(10) PI. VII, fig. 191, n-S.
(u) PI. VI, fig. 145, n" 5.
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petits tubercules , et en avnut deux bandelettes médullaires qui s'élèvent de la dépression centrale.
Leur partie postérieure oiFre, chez certains osseux , des modifications toujours produites par le cervelet: en effet, lorsque chez les cartilagineux une partie du cervelet surmonte les lobes optiques, ils sont amincis et déprimés en arrière. Chez aucun poisson osseux , le cervelet ne surgit au-dessus des lobes optiques; mais comme ses pédoncules supérieurs sortent de l'intérieur de ces lobes , ceux-ci sont écartés l'un de l'autre en arrière , d'une étendue proportionnelle au volume lie ces pédoncules. Cet écartement, déjà sensible chez le turbot (i) , la mustelle commune, l'espadon, le spams raii , beaucoup plus prononcé chez l'égrefin (2), les mulles [M. sunmdetlus }, le bogue commun , est porté à son plus haut degré chez le sargue et le Caranx tracliuriis , chez lequel le cervelet se loge dans l'écartement de toute la longueur des lobes optiques.
On voit donc pourquoi les lobes optiques des poissons cartilagineux sont déprimés par le cervelet en arrière, et jamais écartés l'un de l'autre danscesens ; pourquoi au contraire, chez les osseux, ils sont souvent écartés postérieurement et jamais déprimés sur leur face supérieure. Ces effets difTérens dans ces deux grandes familles tiennent
(0 PI. VIT,fig. ,9,.
(2) PI. VII, fi- 1-7.
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invariablement aux dispositions diflférentes que présente le cervelet.
Les lobes optiques, très-peu développés chez la lamproie , l'esturgeon , les anguilles , les silures , la torpille , vont en augmentant des raies aux squales et aux poissons osseux (i). Cet accroissement devient surtout sensible, quand on compare la masse de ces corps aux autres parties de l'encéphale. Ainsi , constamment chez les cartilagineux , le volume des lobes optiques est dépassé parcelui des hémisphères cérébraux etdu cervelet ; au contraire , chez les osseux , ce sont les lobes optiques qui dominent le cervelet et les hémisphères cérébraux.
La membrane nerveuse qui forme l'enveloppe des lobes optiques est formée, chez les poissons, de trois couches : deux blanches, une en dehors (2), l'autre en dedans (5) ; et une couche grise , trèsmince 5 interposée entre elles (4). La couche blanche extérieure est la plus épaisse , elle est lisse et ne se dédouble pas ; la couche blanche interne est striée (5) ; les stries qui la composent ne sont souvent qu'adossées les unes aux autres , de telle sorte qu'elles peuvent être isolées tout au pourtour du tubercule auquel elles adhè-
(i) Pour le volume absolu, voyez le Tableau. (2) PI. VII, fig. i65,n-7.
(5) PL VII, ûg. i65, n" 8.
(4) PI. VII, fig. 165,0" 10.
(5) PI. VII > fig. 170, n» 5.
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rcnt , cl prcscnler ainsi tics espèces de Icuillots. Celle disposition , que Malpighi comparait à des tuyaux d'orgue, à cause des cannelures qui les séparent quand on les déplisse , est surtout visible chez les poissons osseux : elle est à peine distinclc chez les cartilagineux , à cause de l'épaisseur moins grande des faisceaux striés. La couche grise est apparente entre l'espace qui sépare les faisceaux striés , son épaisseur est à celle de la blanche chez les cartilagineux : : \ : ^ , et chez les osseux : : i : 5. Il existe en outre quelquefois une seconde couche grise placée intérieurement.
Celle enveloppe circonscrit une cavité dont la capacité est généralement proportionnelle au volume des lobes optiques , et qui , chez les jeunes poissons , se continue avec le canal du nerf optique , de même que chçz les jeunes embryons des mammifères le canal du pédicule olfactif communique avec les ventricules latéraux.
C'est celte cavité que les anatomistes ont considérée tantôt comme les grands ventricules des hémisphères cérébraux, tantôt comme des cavités creusées dans la couche optique, d'autres fois enfin , mais plus rarement, comme l'analogue de la cavité qui se rencontre dans le lobule olfactif de certains rongeurs. Je l'ai nommée ventricule des lobes optiques. Ce ventricule est unique chez tous les poissons cartilagineux; chez le silure (i) et
(i) Les deux silures électriques que j'ai examinés avaicjit 11. '20 •
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la torpille électriques, il est oblitéré, de même que chez lamphisbène. Les lobes optiques sont alors solides ainsi que les tubercules quadri-jumeaux des mammifères ; sur le plus grand nombre des poissons osseux le ventricule est unique aussi ; chez quelques-uns il est double. Il y a alors deux cavités enchâssées l'une dans l'autre. Nous expliquerons bientôt la formation de ce second ventricule , dont nous retrouverons d'autres exemples dans le quatrième ventricule des poissons.
Le plancher du ventricule optique est formé par la scissure deSylvius, divisé sur la ligne médiane par une rainure (i) , en deux parties symétriques; les bords de la scissure jsont formés de chaque côté par les pédoncules cérébraux, sur le milieu et dans la profondeur desquels on voit le passage des cordons antérieurs moyens de la moelle allongée (2) ; au-dessus, et un peu au côté externe, se trouvent les faisceaux olivaires (3), qu'il est souvent difficile d'isoler. C'est sur cette partie des pédoncules cérébraux que se développent , chez les poissons, des tubercules particuliers , dont on ne trouve que de faibles vestiges chez les reptiles
été rapportés d'Egypte par M. le professeur Geoffroy-Saint- Hilairc, et conservés longtemps dans l'alcool. Celte circonstance a peut-être influé sur l'oblitération du ventricule.
(1) PI. VI, fig. i5i.
(2) PI. VII, fig. 1(36, n°2; fig, 189, n" i ct6; pi. VI, fig. i56.
(5) PI. YI, f.g. i/!7,n" 2.
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<ît les oiseaux , et qui varient de tant de manières le plancher du ventricule optique des poissons.
Ces tubercules, que Ilaller nommait Tori , les comparant sans doute au relief du soubassement des colonnes , n'existent pas chez la lamproie, le silure électrique , ni la torpille : ils sont peu développés chez les rayes et les squales, comparés à ceux des poissons osseux ; le peu de relief qu'ils font , les a fait méconnaître chez les premiers de ces poissons . On les voit néanmoins chez l'ange et l'aiguillât : chez certaines rayes (i) , ils forment un croissant dont la concavité regarde la scissure de Sylvius , et la convexité la périphérie des lobes : de cette der nière partent des stries médullaires minces.
Les iori sont beaucoup plus évidens et beaucoup plus développés chez les osseux ; ils sont doubles chez la plupart, et leur position permet de les distinguer en postérieurs (2) et antérieurs (5). Les postérieurs, peu développés chez les rayes (4) , les pleuronectes (5) , le congre (6) , le caranx, la tanche(7) la baudroie (8) , les anguilles,
(1) PI. VI, Og. i5a, n«6.
(a) PI. Vlïjfig. 181 ^n" 3.
(3) PI. VII, Cg. 1813 n' 4.
(4) PI. VI,fig- i5ajn*^5,
(5) PI. VII, fig. insihrSbis.
(6) PI. VII, fig. i6r, n«iî.
(7) PI. VII, fig. i87,n-4.
(8) PI. VII, Cg. 180, n- 4-
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les harengs, deviennent très-saillans chez les truites , les saumons, la perche (i) , le brochet (2), legrefin (5) , la morue (4) , le gronau (5) , la carpe (6) , les spares et le ruban.
Leur forme varie singulièrement chez ces divers poissons : chez la perche , le congre , la morue , l'égrefin , ce sont deux bulbes allongés servant en quelque sorte de pédoncule au cervelet , dont ils embrassent la partie supérieure chez le lophius piscatorius (7) ; chez le cepola tœnia , c'est un tubercule échancré en arrière : chez la tanche , le tubercule est pisiforme et sans échancrure (8) ; chez le merlan ils ont la forme d'un rein , dont la partie concave regarde la scissure de Sylvius (9) ; Cette formeest plus prononcée encore chezle sparus raii. Chez le brochet (10) , chaque tubercule est divisé par un sillon dans sa partie moyenne ; il y a alors quatre tubercules distincts en arrière du ventricule du lobe optique : chezle gronau , les tori postérieurs sont pisiformes , leur grosse extrémité
(1) PI. VI,fjg. 145, n°3.
(4) PI. VII, fig. i65, n-g.
(5) PI. VII, fig. i59,n"4.
(6) PI. VI, fig. i53.
(7) PI. VII, fig. 181, n*3.
(8) PI. VII, fig. 187. ■
(9) PI. VII,Iig. 193.
(10) PI. VU, fig. 170,11" 4.
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v&i loiuncc en avant, leur pointe en iurièn; (i); tic celle dernière se détache de chaque côlé un faisceau, qui , d'abord réfléchi d'arrière en avant, embrasse le sommet des tubercules , puis se réfléchit de nouveau , et se porte d'avant en arrière, se dirige vers la partie supérieure du cervelet, où il se plonge (2). Ce faisceau blanchâtre est ainsi roulé deux fois sur lui-même avant de se porter dans le cervelet.
Chez la carpe les tori postérieurs offrent l'une des plus singulières complications de l'encéphaie des poissons osseux. D'abord au milicîu on trouve un tubercule arrondi (5), qui sert en quelque sorte de chapiteau à la moelle médullaire qui leur sertd»^ base; ce tubercule , arrondi en arrière , est échancré en devant, où se trouve une rainure assez profonde. Des côtés de chaque échancrure part une lame épaisse, arrondie, d'un blanc grisâtre; cette lame , roulée, se dirige en devant, puis sitôtaprèsse contourne d'avant en arrière, et forme un croissant autour du tubercule central, qu'elle embrasse des deux côtés (4). Après avoir débordé ce tubercule en arrière , celte laine se réfléchit de nouveau de dedans en dehors ; elle se dirige ensuite d'arrière en avant . en formant un second arc concenlriqu(î au premier . qui . de c cite niiinière^ est embrassé
{i)vi.\n,ùS' 1^9» ""4.
(2) PI. VII, fig. ,60, n"5.
{^)?ï. VI, nj. s 55.
(1) n. vi,f.g. .55, n»;,.
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par ce second contour. La partie antérieure <le la seconde lame de réflexion, arrivée en avant du point de départ de la première , s'enfonce audessous d'elle , en allant gagner la base de la masse médullaire d'où proviennent les ton postérieurs. En outre , au point de la seconde réflexion , il se détache une partie de la membrane nerveuse, qui vient se joindre à l'enveloppe externe des lobes optiques. Les tori postérieurs forment aussi chez la carpe deux circonvolutions libres et flottantes dans la cavité du ventricule optique , adhérentes par leur base à la masse médullaire , dont elles paraissent une expansion. Ces deux circonvolutions sont séparées par deux rainures , ou mieux encore par deux anfractuosités, dont l'une est interne et l'autre externe. Si on place l'encéphale dans l'eau , on voit flotter cette membrane roulée, que rien n'assujétit dans ses trois quarts antérieurs à l'enveloppe externe des lobes. Ces circonvolutions remplissent non-seulement le ventricule optique , mais leur relief est tel dans cette cavité, qu'elles écartent dans leur partie moyenne le plancher des lobes optiques, et donnent à ces lobes la forme particulière qui les distingue de tous les autres poissons osseux.
Les tubercules postérieurs sont principalement en rapport avec le cervelet , comme on l'aperçoit chez la carpe (i) , la perche (2) , la tan-
(1) PI. Vljfig. i55, n=>3.
(2) n. VI, fig. i15, n" 7.
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che (i) , h; congre (y), le merlan (5) , la morue (4) , le brochet (T)) , régrcfin (G) et le gronau (7). Leur superficie est souvent recouverte d'une petite pellicule grisâtre.
Les tori antérieurs (8) , plus étendus sonveni que les postérieurs , ont constamment la forme «l'un croissant , embrassant par leur concavité les postérieurs , excepté chez la carpe : très-atFaissés chez les cartilagineux (9} , leur saillie est à peine sensible sur le plancher du ventricule : beaucoup plus développés chez la perche (10), le merlan f 1 1), le brochet (12) , la sole (t5), le gronau (i/|), ils le sont plus encore chez la morue (if)), où ilsfornient deux cylindres sur le côté externe des tubercules postérieurs , et chez régrcfin, où ils ont la forme
(i) PI. VII, fig. 187.
(2) PI. VU, fig, 167.
(5) PI. VII, fig. 195.
(41 PI. VII, fig. i65, n-j).
(5) PI. VII, fig. 170, n"'i
(6) PI. VII, fio. 181 , 11-5.
(7) PI. VII, fig. iGo, n*3 et |.
(8) PI. VU, fig. i65, n" 10.
(9) PI. VI, fig. .53, ir6.
(10) PI. VI, fig. 145, n^^.
(11) PI. VII, fig. 19',, n'5.
(12) PI. VII, fig. 170, nT).
(i3) Pi. VII. fig. 175, n° 5.
(i4) PI Vil, fig. i5p, rrr..
(i5) PI. VII, fig. i65, n"8.
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d'un rein (i). Autant les tori postérieurs sont développés chez la carpe, autant sont simples et affaissés les antérieurs [a). Pour les apercevoir il est nécessaire d'enlever la double circonvolution que forment les premiers : on distingue alors sur la base de l'excavation du ventricule optique un tubercule blanchâtre , en forme de croissant, dont la convexité est en dehors , et la concavité en dedans ; de la convexité partent les faisceaux radiés, qui, parleur épanouissement, forment l'enveloppe du lobe , qui est très-mince chez la carpe , circonstance de structure qui prouve que les tori postérieurs ne concourent point à sa formation.
Les tubercules antérieurs, principalement formés par la matière médullaire, donnent naissance, par leur expansion , à la membrane interne des lobes optiques ; le point de départ de cette lame étant pris au devant du tubercule (5) , on la^ voit contourner d'abord les tubercules postérieurs , puis se réfléchir d'arrière en avant et tapisser toute la partie interne du ventricule en formant des stries plus ou moins saillantes, comme il a déjà été dit. Celte lame interne peut facilement être séparée de l'externe , à laquelle elle ne paraît adhérer dans la partie moyenne que par une
(i) PI. Vll,fig. iSi, n''4.
(2) PI. VI, ùg. i55, n^S. .
H) PL VII. fig. lO,-), ir 10.
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couche mince (Je substance grise: parvenue par celle réllexion vers le point de son départ , elle se réunit à sacongénère en formant souvent une voûte médullaire , ou une sorte de ruban blanchâtre en avant du lobe optique , comme on le remarque chez la perche, le merlan , la tanche, la baudroie , le brochet et la sole. D'autres fois ce voile médullaire ne se forme pas , et la membrane interne reste striée dans toute l'étendue du lobe optique; ce que l'on remarque chez l'égrefin : ou bien à sa place , il se forme un petit amas de matière blanche . séparée par une rainure sur la ligne médiane , comme on l'observe sur le gronau. Il est à remarquer que chez plusieurs poissons les plicatures de cette lame interne se prolongent jusque dans le nerf optique de la manière que je l'ai indiqué chez la morue (i). Assez souvent le voile médullaire, où se termine antérieurement la membrane , est le point où s'arrête la plicature ; de telle sorte que l'on ne peut en suivre la continuation dans le nerf de l'œil. On voit spécialement cet effet chez le rascasse.
Chez d'autres poissons osseux , cette lame interne, tout-ù-fiiit libre de l'externe , se plisse ou se roule sur elle-même de manière à produire , sur le fond du ventricule optique, des reliefs qui donnent à cet organe une nouvelle apparence. C'est le cas du congre , de la dorée . des spares et du ca-
(i) VI Vll,fig. 105
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ranx. Comme c'est le plissement le plus simple de la membrane nerveuse des vertébrés, nous allons en suivre le mécanisme chez ces poissons.
Chez lecongre(i), la membrane médullaire, partie de son petit pédicule situé au-devant des tori postérieurs , embrasse d'abord ceux-ci par sa concavité ; puis se réfléchissant d'arrière en avant, elle suit la marche inverse de la première en la côtoyant, et va se fixer au-devant du ventricule optique. La double circonvolution qu'elle forme est séparée par une gouttière fermée à l'endroit où la membrane se réfléchit. Ces deux circonvolutions sont libres.
Chez la dorée, la membrane n'est pas roulée en circonvolution , ainsi que chez le congre et la carpe : partant du même point et allant aboutir au même endroit , elle forme une espèce de coquille froncée dans sa partie moyenne , où existe une cavité spéciale qu'elle circonscrit ; dans l'eau cette membrane se relève , et lorsque les parois en sont rapprochées, c'est un second ventricule dans le premier. La même disposition existe chez le sparus raii et le bogue ordinaire, dont la cavité est plus prononcée que chez la dorée. Chez tous ces poissons le froncement de la membrane interne sest opéré le long de l'axe du ventricule optique; le second ventricule a la même direction que le premier. Mais chez le sarge commun
(.)ri. VII, ûg. 167.
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{sparus sargus) , lo cervelet ayant écarlé , comme nous l'avons dit, les lobes optiques en arrière, la membrane interne se fronce transversalement; le double et le triple plissement qu'elle présente en arrière s'opère horizontalement; la cavité qu'elle circonscrit a son grand diamètre transversal. Chez l'espadon , ce plissement tient le milieu pour sa direction entre celui du sarguc et de la carpe. Chez le caranx et le thon commun , la membrane interne est plissée dans toute sa périphérie ; il y a six plissemens chez le caranx , et neuf chez le thon. ' Chaque pli a son anfractuosité intérieure, se reridant dans l'anfractuosilé centrale, qui, selon Arsaki (i), est convertie en ventricule , chez ces derniers poissons , par un voile médullaire qui réunit les lames plissées en manière de pont. La plicature de la membrane interne des lobes optiques ressemble, dans ces derniers cas, aux plicatures du nerf optique de l'espadon, du pagre {sargus argenteus ) et du thon [scomber thynnus).
(i) Arsaki, auquel je rends un hommage tardif, parce que je n'ai eu sa dissertation que depuis peu (4 septembre 1825), a représenté ce plissement chez le zens fahcr, le sparus sargus, Id" sparus rail, le caranx trachurus et le xiphias gladius. On l'a accusé comme moi (et, soit dit en passant, avec autant de raison) d'avoir trop généralisé ses idées, ou, en d'autres termes ^ d'aroirdit ce qu'il a vu. Cela doit être , et sera , toutes les fois que les faits observés ont le malheur de ne pas se trouver en harmonie avec les hypothèses; car il faut que les hypothèses aycnt aussi leur existence !
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La formation de ce second ventricule dans le centre du premier se forme par la conjugaison des deux lames des /on antérieurs , comme le ventricule de la moelle épinière, celui du cervelet , le troisième ventricule et les ventricules latéraux des mammifères. C'est une nouvelle cavité de conjugaison. Un fait que nous devons nous borner à bien constater pour le moment , c'est que la lame interne du ventricule optique des poissons osseux est distincte de la lame externe ; que lorsqu'elle est appliquée contre cette dernière, elle est simplement striée , et que, devenue libre, elte se roule en forme de circonvolution, ou se plisse en développant des anfractuosités plus ou moins profondes.
Ces tubercules, sur-ajoutés aux pédoncules cérébraux , forment le centre de la radiation médullaire la plus importante et la plus compliquée chez les poissons osseux. Les faisceaux postérieurs de cette radiation se rendent dans le cervelet, les antérieurs dans le nerf optique , et les moyens radient vers la périphérie des lobes , ou bien forment une partie distincte et isolée dans l'intérieur du ventricule optique.
Au centre de la deuxième cavité , ou à la jonclion des ton' en avant, lorsque cette cavité n'est pas formée , se trouve une petile dépression qui communique souvent dans le canal de la tige pi- Uiitaire, et quelquefois dans la cavilé des lobules ou tubercules optiques, Chez beaucoup de pois-
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sons la cavilé do la lige pituilairo ne commimiquo j)as avec celle du ventricule optique. Chez d'autres, comme chez l'égrefin et la morue , elle s'ouvre dans la scissure de Sylvius , cl s'abouche immédialement dans le quatrième ventricule prolongé le long de cette scissure. Chez le gronau les lames de la tige piluitaire s'insèrent en avant des lobes optiques , et communiquent avec les hémisphères cérébraux. Quelquefois, en avant de l'excavation où s'ouvre la tige pituitaire , on rencontre une petite commissure (i) qu'Arsaki nomme encore commissure antérieure. Quelquefois, comme chez la morue , il y en a deux : l'une superficielle, servant de réunion à la tète des tari antérieurs (2) ; l'autre profonde , réunissant les deux pédoncules cérébraux avant leur sortie de la base des lobes optiques (5). Je n'ai jamais aperçu de commissure en arrière du point de jonction du canal pituitaire avec le ventricule optique. 11 ne faut pas confondre ces commissures , comme l'ont fait quelques anatomistcs , avec les lames de jonction de la lame interne , lames qui quelquefois sont situées en avant , comme chez la morue , ou en arrière des tori , comme chez l'espadon.
Les lobes optiques dominent toutes les autres parties de l'encéphale, chez les poissons osseux,
(1) PI. VI, fig. i5i, ir a.
(2) ri. VII, ijg. i65, ir 10.
(5) PI. VII,rjg. ,60, 11-2.
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de même que le font les hémisphères cérébraux chez les mammifères; leur intérieur offrant des doubles tubercules , qui rappellent les corps striés et la couche optique, leur cavité communiquant souvent par une espèce d'entonnoir avec l'intérieur de la tige pituitaire , comme cela existe encore chez les mammifères ; on voit donc comment, en ne prenant que les formes pour guide, cette richesse d'organisation se prêtait à la comparaison de ces lobes avec les hémisphères cérébraux.
Tantôt, comme chez les pleuronectes, lecycloptère lump , le saumon , et surtout le brochet , les fort postérieurs étant doubles ou quadruples, rappellent jusqu'à un certain point les tubercules quadrijumeaux. D'autres fois, comme chez le merlan et certains spares, leur disposition en forme de reins les rapproche de la couche optique; quelquefois enfin la double circonvolution qu'ils présentent chez le gronau et la carpe , prête à quelque rapprochement avec la corne d'Ammon. Aussi les a-t-on comparés à la corne d'Ammon , à la couche optique ou aux corps striés , selon les espèces qui servaient de terme de rapport. M. Cuvier est le premier qui par une observation ingénieuse ait délogé les tubercules optiques de l'intérieur du ventricule de ces lobes chez tous le poissons; c'est le premier pas vers une meilleure détermination.
Les tori antérieurs favorisaient encore cette il-
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lusioii. Le croissant qu'ils lorinent autour des postérieurs sur le plus grand nombre des poissons , et la disposition radiée de leur convexité , simulent jusqu'à un certain point lï^s cannelures des corps striés. Les prolongemens de leur membrane, leur plissement , et leur conjugaison sur la ligne médiane , reproduisent encore les cornes d'Ammon, divisent le ventricule commun en deux chambres , une supérieure , qui représenterait la partie supérieure des ventricules latéraux , et une inférieure, qui rappellerait le prolongement de ces ventricules vers les cornes d'Ammon , chez les mammifères. Quelquefois même, comme chez le thon , le sarguc , le spai-us raii ^ le caranx et l'espadon, on aurait pu trouver dans le second ventricule l'analogue du troisième des mammifères , enchâssé dans le grand ventricule commun : dans la lame médullaire , qui quelquefois se ferme supérieurement , on aurait pu voir la voûte ; et dans les faisceaux de conjugaison , soit de la lame plissée , soit des tori , soit des pédoncules , on aurait pu trouver les représentans des commissures antérieures et postérieures. En prenant ainsi tous les poissons osseux , en les considérant d'une manière abstraite , empruntant à l'un ce qui manque à l'autre , on serait parvenu à simuler les hémisphères cérébraux de la classe supérieure , dont les cartilagineux eussent été privés : car la simplicité de structure de leurs lobes optiques \\m se prête nullement à tous ces rapprochemens.
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La structure de la lame qui forme la coquille des lobes optiques des poissons , les rapproche d'une part des tubercules quadrijumeaux des autres classes, et repousse de l'autre leur assimilation aux hémisphères cérébraux.
Dans les trois classes supérieures , et chez les chondroptérygiens, oùles'hémisphères cérébraux ne peuvent être méconnus , la matière grise forme toujours l'enveloppe extérieure de ces hémisphères : non-seulement il n'existe dans ce rapport <!e position aucune exception dans les trois classes supérieures; mais, ce qui est plus remarquable, la couche grise extérieure augmente d'épaisseur à mesure qu'on descend vers les mammifères inférieurs ; elle forme même , chez les oiseaux et les reptiles , la presque totalité de ces organes; et chez les chondroptérygiens ^ le requin excepté, à peine distingue-t-on une traînée de faisceaux médullaires dans leur intérieur. La matière blanche qui forme l'enveloppe extérieure des lobes optiques des poissons, exclut donc l'analogie qu'on a cherché à leur trouver avec les hémisphères cérébraux.
Au contraire , dans les lobes optiques ( tubercules quadrijumeaux ) des oiseaux et des reptiles, la matière grise et blanche affecte un rapport inverse : la matière blanche en forme l'enveloppe extérieure , comme dans la moelle épinière, dont ce9«iobcs sont la -terminaison. Les tubercules quadrijumeaux ( lobes optiques ) des poissons ren-
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trent donc dans la structure générale que présentent CCS parties dans les classes supérieures.
Ainsi, d'une part, ces parties ont une structure inverse de celle des hémisphères cérébraux dans toutes les classes; de l'autre, leur structure est identique avec celle des tubercules quadrijumeaux ( lobes optiques ) des reptiles et des oiseaux. Tout confirme donc leur analogie avec ces dernières parties , en même temps qu'elle exclut tout rapport avec les hémisphères cérébraux.
L'explication de l'encéphale des poissons est toute entière dans la détermination de ces organes , qui en forment la partie principale : une fois méconnus, il était impossible de ramener leur encéphale à celui des autres classes ; on tombait inévitablement dans un labyrinthe d'incertitudes dont on n'a jamais pu sortir , quelques efforts qu'on ait faits, quelques suppositions qu'on se soit permises ; car le nerf optique, qui naît de la partie antérieure de ces prétendus hémisphères, Vepitclium du cervelet , qui sort de ce qu'on regardait comme les analogues des grands hémisphères , présentaient seuls des difficultés insarniontabies, et qu'on n'a jamais essayé de surmonter. Ajoutons encore que , dans celte supposition , l'encéphale des chondroptérygiens présentait une exception si extraordinaire , que seule elle suffisait pour la renverser ; car dans ces poissons , où les hémisphères cérébraux ne peuvent être méconnus , on
II
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était conduit à admettre quatre hémisphères cérébraux, dont la paire antérieure, entièrement distincte de la postérieure, en différait sous tous les rapports. La dernière classe des vertébrés eût été celle dont ces hémisphères eussent été les plus richement développés ; ce qui est contredit par toute leur organisation.
On n'était guère plus heureux chez les poissons osseux; car comme on trouvait tout l'encéphale des mammifères dans ces prétendus hémisphères, il ne restait plus rien pour les lobes qui les suivent : ces lobes, tantôt au nombre de deux, tantôt au nombre de quatre , forment le tiers ou la moitié de l'organe. D'où il résultait que chez les poissons même qui avaient servi de type de comparaison , la plus grande partie de l'encéphale était inexpliquée et restait inexplicable.
Telles sont les variations des tubercules quadrijumeaux dans les quatre classes des vertébrés.
Ces variations influent d'une manière trèsmarquée sur la disposition générale de l'encéphale. Chez l'homme, les quadrumanes, les cétacées , les ruminans et les carnassiers, ils sont tout-à-fait couverts , et par le cervelet et par les hémisphères cérébraux. Chez les mammifères inférieurs , leur saillie semble avoir arrêté le développement de ces deux organes : ils paraissent à nu sur la face supérieure de l'encéphale ; ils restent ainsi interposés entre le cervelet et les hémisphères cérébraux , qu'ils maintiennent à distance. Il en
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serait de même sans doute chez les oiseaux, sans le déplacement qu'ils éprouvent; mais en se plaçant sur les côtés et la base de l'encéphale , ils laissent libre l'espace qu'ils occupaient jusqu'aux deux tiers de l'incubation ; ce qui donne au cervelet et aux hémisphères du cerveau la faculté de se rejoindre et de s'appliquer étroitement l'un contre l'autre.
Chez les reptiles , leur déplacement n'ayant point lieu , ils offrent une paire de lobes visibles chez tous sur la face supérieure de l'organe (i), et constituant déjà une de ses parties fondamentales; enfin, chez les poîssoiis, notamment chez les poissons osseux , ils forment véritablement la partie principale de l'encéphale.
Ces divers états nous reproduisent donc exactement et d'une manière permanente les formes fugitives et transitoires de l'encéphale des embryons : c'est, en grande partie, par les transformations des tubercules quaM ri jumeaux , que l'encéphale d'un embryon d'oiseau (2) répète l'encéphale du reptile; le reptile (3) , celui du poisson: c'est pour la même cause , et par les rapports analogues qui en dérivent , que l'embryon d'un mammifère supérieur (4) reproduit successivement
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les formes encéphaliques du poisson , puis du reptile, puis des mammifères inférieurs (i) , avant d'arrêter définitivement celles qui doivent le caractériser. Les embryons donnent donc l'explication des formes permanentes de l'encéphale des quatre classes, puisqu'elles sont la répétition les unes des autres.
Cela posé, considérons les rapports des tubercules quadrijumeaux avec les parties que nous avons déjà examinées. Piemarquons auparavant que jamais on n'a essayé de le faire , par la raison qu'ils étaient méconnus dans les trois classes inférieures, et qu'il est impossible de les assigner en adoptant l'une ou l'autre des suppositions que Ton a émises à leur sujet.
Ouvrons ces rapports par un résultat général qui nous soit déjà connu. Nous avons vu que plus les embryons sont jeunes , plus la moelle épinière , plus les tubercules quadrijumeaux sont développés : ce fait prouve donc que les tubercules quadrijumeaux et la moelle épinière sont dans les mêmes conditions d'existence. Or , si les animaux permanens répètent les embryons, ce rapport doit donc être chez les premiers comme chez les derniers ; le raisonnement l'indique, et cette fois encore l'observation directe confirme le raisonnement.
Dans toutes les classes , en effet, le volume des tubercules quadrijumeaux suit celui de la moelle
(«) PI. letll.
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épinièrc : on voit ce rapport chez les poissons osseux ( 1 ) et cartilagineux (2) , chez les reptiles (3) , les oiseaux (4) et les manimifcres (5).
L'embryon humain du deuxième, du troisième et du quatrième mois , ressemble aux familles inférieures des mammifères ; il a une moelle épinièrc très-forte, des tubercules quadrijumeaux énormes, un cervelet et des hémisphères cérébraux très-grêles. L'embryon du lapin du douzième au quinzième jour est surtout remarquable sous ce double rapport (6).
Les microcéphales sont dans le même cas ; ils ont une moelle épinièrc et des tubercules quadrijumeaux d'autant plus développés , que le cervelet et les hémisphères cérébraux le sont moins. Tous les idiots sont remarquables par le volume de leur moelle épinièrc et de leurs tubercules quadrijumeaux.
Les animaux qui ont la moelle épinièrc la plus grêle , comme le protée , la sirène , la lamproie , ont les tubercules quadrijumeaux les plus déliés ; après eux viennent les anguilliformes , chez les
(i) PL VII, fig. iG5; fig. 1G9, 176, 188 et lyo. (a) ri. VI, fig. i38^.i42, 148 et i5i.
(3) PI. V, fig. 104, ii'o, 111 , ii4; 119, laô, 128, 102, i33 et i55.
(4) PI. III , fig. 78, 82, 87; pi. IV, ûg. 88. 98 et io5.
(5) PI. IX, fig. ou5 et 212; pi. XI, fig. 202; PI. XII ,. fig 242, 241 ; pi. XV, fig. 270 , 291 et 292.
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poissons, et les ophidiens parmi les reptiles. Chez les sauriens et les batraciens , le volume de la moelle épinière prend de l'accroissement , et on en observe un semblable dans le volume de leurs tubercules quadrijumeaux. Les poissons osseux sont dans le même cas. 11 y a peut-être , sous ce rapport , une légère exception pour les poissons cartilagineux ; car , quoiqu'ils aient la moelle épinière plus développée que les poissons osseux, leurs tubercules quadrijumeaux n'ont pas grossi dans la même proportion.
Enfin , chez les mammifères , cette proportion est exactement la même ; la moelle épinière et les tubercules quadrijumeaux vont en augmentant graduellement de l'homme aux singes, aux carnassiers , aux ruminans et aux rongeurs.
Ce rapport constaté nous err indique d'autres : car si , d'une part , la moelle épinière est développée en raison du volume des nerfs .atéraux du tronc , en raison directe des nerfs de l'olfaction , de la cinquième paire , et du trapèze de la moelle allongée ; et si , de l'autre , les tubercules quadrijumeaux répètent les rapports de la moelle épinière, il suit nécessairement que ces tubercules, les nerfs latéraux du tronc , les nerfs olfactifs , les trijumeaux et le trapèze ,/,d[oivent être et sont réellement développés en raison directe les uns des autres (i).
(i) Foye^ les planches. J'y renvoie souvent le Iccleur ,
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Los tubercules quadrijumcaux ou les lobts oj;liqucs sont le renflement de terminaison de la moelle é])inière dans le crâne : or, les rcnflemens supérieurs et inférieurs de la moelle épinière sont rigoureusement proportionnés aux membres auxquels ils correspondent. Pareillement , chez les poissons , les reuflemens qui apparaissent en arrière de la moelle allongée suivent le développement des nerfs qui s'y insèrent. En sera-t-il de même du renflement de terminaison de Taxe nerveux du tronc |ou des tubercules quadrijumeauxP^Lenerf qui s'y insère, l'organe auquel il est principalement destiné, suivront-ils les variations diverses du volume de ces tubercules et des lobes optiques dans les trois classes inférieures ? L'œil , le nerf optique et les tubercules quadrijumcaux, seront-ils enfin développés en raison directe les uns des autres ?îG'était à l'observation à répondre : or l'observation a montré un rapport constant entre les dimensions des yeux , des nerfs optiques et des tubercules quadrijumcaux , dans les quatre classes. A de petits yeux correspondent des nerfs optiques grêles et des tubercules quadrijumcaux peu prononcés ; des yeux volumineux , au contraire , coïncident avec des nerfs optiques trèsforts et des tubercules quadrijumcaux énormes. h'angiiis fragilis est celui de tous les reptiles qui
.ilin d'éviter d'inlenomprc par des chillVcs l'exposé des idées générale?.
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a les plus petits yeux, les plus petits nerfs optiques et les plus petits tubercules quadrijumeaux. Les vipères et les couleuvres ont déjà les yeux , leurs nerfs et leurs tubercules plus développés. Le crocodile , le tupinambis , le caméléon et les tortues de mer, sont les reptiles dont les yeux sont les plus forts ; ils ont aussi les nerfs optiques et les tubercules quadrijumeaux les plus volumineux (i).
Les anguilliformes , chez les poissons , sont comme les ophidiens chez les reptiles : ils ont les plus petits yeux, les plus petits lobes et les plus petits nerfs optiques. Viennent ensuite les pleuronectes , puis les poissons cartilagineux (2) ; puis, parmi les osseux, les gades et les trigles (3) , chez lesqueli ces trois parties augmentent dans un rapport proportionnel.
On sait que les oiseaux ont des yeux si développés , et certains d'entre eux une vue si perçante , qu'un anatomiste célèbre ( Oken ) a proposé dernièrement de les désigner par le nom d'oculiers. Or, toute cette classe est remarquable par le volume de ses nerfs optiques et de ses tubercules quadrijumeaux (4) ; elle l'est aussi par le plissement de la rétine, qui en augmente la surface , selon l'ingénieuse remarque de M. le docteur Desmoulins.
(1) PI. V, fig. 112, 1 13, 122, 120, 129 et i35.
PI. VII
(4) PI. m et PL IV.
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Enfin, chez les mammifères , l'ouil augmente de volume, de même que le nerf optique et les tubercules quadrijumeaux, des quadrumanes aux carnassiers, aux pachydermes, aux ruminans et aux rongeurs : les phoques et les cétacées sont surtout remarquables sous ce triple rapport (i).
D'après l'opinion de M. Gall sur l'origine des nerfs optiques dans celte classe, il semble que ce rapport devrait coïncider principalement avec les tubercules antérieurs. Cela est d'une manière générale ; cependant le blaireau , le renard , le putois , l'hyène, le raton [2) , l'omithorhynque , quelques rats et plusieurs rongeurs, ont la paire antérieure de ces tubercules (5) très-développée , quoique les nerfs optiques soient assez grêles en comparaison (/j).
Sont exceptés de ces rapports les animaux privés de nerfs optiques , chez lesquels néanmoins les tubercules quadrijumeaux sont très-bien développés, tels que le protée et la cécilie chez les reptiles; la taupe (5), le zemni (6) , le rat-taupe du Cap , les musaraignes et la chrysochlore.
Remarquons à celte occasion une discordance frappante entre les renflemens de la moelle épi-
(1) PI. XI, fig. 325, E, F^ G ; Tl. XII, fig. 234, n" 2.
(2) PI. VIII, fig. 201, n° 6.
(3) PI. YIII,fig. 201, n" 5 ci G.
(4) PI. VIII, ûg. 200, n° 2.
(5) PI. XIV , fig. 3G0 , ir 2.
(G) PI. XV,fig. 2?2,n"2.
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nièrc et son bulbe de terminaison. En effet, les ronflemens supérieur et inférieur disparaissent avec les membres auxquels ils correspondent ; il semble , d'après cela , que les tubercules quadrijumeaux devraient cesser d'exister en même temps que le nerf optique disparaît. Mais il n'en est pas ainsi chez le protée ; les lobes optiques n'ont rien perdu de cette absence des nerfs. Chez la taupe (i ) et le zemni (2) , on peut voir également non-seulement que les tubercules quadrijumeaux ont survécu aux nerfs optiques (3) , mais que leur dimension même n'en paraît pas diminuée. La même indépendance des tubercules quadriju* meaux se reproduit sur quelques monstruosités animales ; ainsi ces tubercules n'éprouvent aucun changement physique notable , soit que le nerf opliquene se forme pas, soit qu'après son développement un obstacle dépendant de la monstruosité l'empêche d'établir sa communication avec eux. Cette sitigulière exception est digne de fixer l'attention des anatomistes.
Signalpns-en une autre non moins remarquable, quoique moins sensible au premier aperçu. Nous avons vu que chez les reptiles et les poissons 'les cordons des olives s'épuisent en totalité dans les lobes optiques; nous avons dit aussi qu'ils s'y
(1) PI. XVjfig. 391, n" y.
(2) PI. XV, f)}-. 202, n"4.
(5) PI. XIV, fig, 260, JV 2; PI. \V. fjg- 2;2, n" 2.
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consument presque entièrement chez les oiseaux, tandis que clicz les manuiiifères une grande partie de leurs faisceaux se portent dans les hémisphères. Ne semblc-t-il pas , d'après cette disposition , que les éminences olivaires devraient s'accroître dans les mêmes proportions que les tubercules quadrijumeaux et les lobes optiques? Or, c'est ce qui n'est pas. Les éminences olivaires restent complètement affaissées chez les poissons, les reptiles et les oiseaux ; elles sont affaissées aussi chez les mammifères inférieurs ; elles ne deviennent saillantes que chez les supérieurs, et surtout chez les quadrumanes et l'homme. Cette discordance se reproduit aussi chez les embryons : ainsi, pendant la première moitié de la formation de l'embryon des quadrumanes et de l'homme, les tubercules quadri jumeaux étant très-développés , les olives sont affaissées ; pendant le dernier tiers , les olives deviennent de plus en plus saillantes à mesure que les tubercules s'affaissent et diminuent. Quelle est la cause de cet antagonisme? je l'ignore. Ce que nous avons dit du volume relatif de la moelle épinière et des tubercules quadrijumcaux n'est donc point applicable aux éminences olivaires.
Du reste , les tubercules quadrijumcaux sont développés chez les mammifères en raison directe des pyramides antérieures, des postérieures et du corps restiforme; et chez les oiseaux, dans un rapport proportionnel avec ces derniers corps el les pyinmidcs posléricurcs, Chez les poissons ,
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toutes les parties de la moelle allongée semblent suivre assez exactement le développement des tubercules quadrijumeaux.
Les pyramides antérieures s'entre-croisent sur la moelle allongée : les olives ne s'entre-croisent point dans ce sens ; leur croisement se fait en avant par l'intermède des faisceaux du nerf optique. Sous ce l'apport encore, les quatre classes présentent des différences très-marquées. Ainsi, plus l'entre-croisement des pyramides antérieures est distinct, comme chez l'homme et les quadrumanes , moins le croisement des faisceaux des olives est marqué à la jonction du nerf optique. Les mammifères et les oiseaux sont les seules classes où le croisement des pyramides soit apparent : c'est aussi dans ces deux classes que l'on distingue si difficilement l'entre-croisement des nerfs optiques , qui n'a jamais lieu que pour une petite quantité de ses fibres.
Au contraire , chez les reptiles et les poissons , dont les pyramides antérieures sont directes , les nerfs optiques s'entre-croisent en masse ; celui de droite passe à gauche, et celui de gauche à droite, sans confondre leurs fibres, dans un grand nombre de cas.
La liaison des deux systèmes nerveux de droite et de gauche parleur entre-croisement, a donc lieu à un même degré dans les quatre classes , quoique dans des points opposés. Lorsque l'eutre-croiscmcnt est liès-prononcé en arrière , il est
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faihio en avnnt : il est très-mnnifcstc en avant, quand il cesse d'exister en arrière.
Les tubercules cjuadrijumeaux ont donc avec les yeux les mêmes corrélations que les renflemens supérieurs et inférieurs de la moelle épinière avec les membres; ces corrélations du système nerveux central s'étendent beaucoup plus loin que les anatomistes ne l'ont pensé jusqu'à ce jour : nous allons en fournir une nouvelle preuve dans les rapports de l'os épactal de Fischer , ou des interpariétaux , avec les tubercules quadrijumeaux.
Ces os , que l'on pourrait aussi nommer pariétaux postérieurs , correspondent aux tubercules quadrijumeaux , comme les occipitaux au cervelet , les pariétaux et les coronaux aux hémisphères cérébraux : ils suivent, dans toutes les classes, les modifications de ces tubercules, grandissent et s'atrophient avec eux.
Ainsi , chez les poissons , nous trouvons les interpariétaux les plus grands, comme les tubercules quadrijumeaux les plus volumineux : après les poissons viennent les reptiles et les oiseaux, pour le volume de ces os et de ces tubercules; puis, enfin, les mammifères, chez lesquels l'os épactal est réduit dans ses dimensions, comme le sont les dimensions des tubercules quadrijumeaux. Celte réduction est graduelle, comme la diminution successive des tubercules. L'os épactal est encore très-prononcé chez les rongeurs; il l'est
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moins chez les rumiuans et les pachydermes : il n'existe chez les carnassiers que dans le jeune âge. Enfin ^ l'homme occupant le bas de l'échelle des vertébrés par la faiblesse de ses tubercules quadrijumeaux, les interpariétaux n'apparaissent chez lui que comme des cas accidentels. Sur des sujets où je les ai observés très-distincts et isolés des pariétaux et de l'occipital , j'ai remarqué , d'une part , que les tubercules quadrijumeaux étaient très-développés , et j'ai observé , de l'autre , que ce surcroît de volume leur était donné par la prédominance des tubercules antérieurs sur les postérieurs , double circonstance qui les rapprochait des rongeurs, des ruminans et des pachydermes ( i ) .
En définitif donc, les lobes optiques des oiseaux 5 des reptiles et des poissons , sont les analogues des tubercules quadrijumeaux des mammifères.
Ils sont creux dans les trois classes inférieures, et solides chez les mammifères.
Chez les embryons de ces derniers, ils sont creux comme dans les trois classes inférieures , et jumeaux comme les lobes optiques. Les trois
(i) J'ai remarqué chez plusieurs idiots que les tubercules quadrijumeaux antérieurs sont plus développés que les postérieurs. J'ai encore vérifié ce fait ce matin ( 12 août i825) chez une fille de trente-trois ans, idiote depuis son bas Sge. J'ai constaté aussi une diminution sensible de la couche optique et des corps striés. Le cervelet était très-petit, la moelle cpinièrc large, le tronc énorme, la tête petite.
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classes inférieures sont donc, sous ce rapport, des embryons perniancns de la supérieure , et ceux-ci reproduisent les formes permanentes des oiseaux , des reptiles et des poissons.
Les tubercules quadrijumeaux sont dominés chez les mammifères par les autres parties de l'cncéphalc. Chez les reptiles , ils dominent le cervelet ; chez les oiseaux , ils forment une paire de lobes plus importans encore que chez les reptiles : enfin, chez les poissons , notamment les poissons osseux , ils forment la partie principale de l'encéphale , et dominent toutes les autres.
De ces diverses conditions d'existence des tubercules quadrijumeaux dans les quatre classes dérivent donc leur forme, leur position, la structure et les rapports qui viennent de faire l'objet de ce Chapitre.
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TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions des Tubercules quadrijumeaux chez les Mammifères.
Homme.
ROMS DES ANIMAUX
Patas (Slmla rubra)
Callitriche (^S". sabœa)
Malbrouck {S. Faunus). .......
Magot [S. sjlvanus)
Ouanderou (S. s'denus)
Macaque ( 5. çynotepAa/«.v )
Papion [S. sphyncc)
Mandrill {S. maimon)
Saï (i5. capuclna)
Maki [Lemar macaco)
Rhinolophe uni-ier {Rlùnoloplms unihastatus. G. S. H.)
Vospertilion muria ( VespertUio marinas).
Taupe ( TaZ/ja ewopoja)
Ours brun [Ursas arctos)
Ours noir d'Amérique (U. americanus).
Raton [U. lotor)
Blaireau {U. mêles)
Yo\i\ne{Mustela foina) . .
Marte {M. maries)
Loutre (M. lalra)
Chien {Canis familiaris)
Loup, jeune (C lapas)
Hyène {C. Iiyœna)
Civette [Vivcrra civctta)
Q^neilç, {V. gcnetta)
Lion [Felis Ico)
MESURES DD TOBERC. QDADB.
diamètre trdnsTers€.
mètre.
OjOlOOO
0,00625 Oj 00600 0,00700 o,oo65o 0,00675 0,00600 0,00625 o,oo65o OjOo45o o,oo55o
o,oo5oo
o,oo555 o,oo85o 0,00875 0,00625 0,00600 o,oo566 0,00000 0,00700 0,00700 0,01000 0,00775 n,oo65o
diamèlre aotéro-post.
mètre,
0,00900 0,00750 o,oo833 0,00900 OjOo8oo 0,00733 0,01000 0,01000 o,oo85o 0,00925
o,oo3oo
o,oo5oo 0,01200
0,00975 o,oog5o 0,01275 0,00950 0,00875 0,01700
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Suite du Tableau comparatif des Dimensions des Tubercules quadrijumoaux chez les Mammifères.
'Kgre (F. tigris) ,
Jaguar (F. onça.)
Panthère (F. pardus)
Oct\o\. {F. par adalh)
Couguar (F. discolor)
Guépard (F. jubata)
Lynx (F. tytix)
Chat (F. valus)
Phoque coiTimun (Phoca vitulina). .
Didelphe de Virginie [Didelphis V'ir giniaiia)
Kanguroo géant ( Macropus major Su., G. C.) .
Phaf^colome {Phascolomys. G. S. H.
Castor {Castor fiber.)
Utia [Capromys farnieri. Desm.) . .
Zemni {Mus lyphius)
Marmotte (M. atplnus.)
VoTC-cp'iC {Hystrix cristata). . . .
Lapin {Lcpus runicutus)
Agouti {Caria acuti)
Paca {C. paca.)
Cochon d'inde ( C. Cobaya ) . . . .
Tatou enco\ibcrt ( Dasypus sexcinctus
Pécari {Sus tajassu)
Sanglier (^.i. scropha)
ï)Oi\x\ar\ {Hyrax capensis)
CAieya\{Equus caballus)
Dromadaire {Camelus dromedarius).
Lama {C. llacma). ... . . . . .
Ke\e\ {JntHope'kevclla)
Gaz-elle {À. Gazella)
Chamois ( A. rupicapra )
Biche (Cercus elaphus) .
Dam ( C. dama )
inr(re.
OjOOqSo
o,oo85o 0,00900 0,00700
mille.
0,0l'>00 0,01200 0,01 200 0,OI25o 0,01200
OjOogSo 0, oi5oo
o,oo4oo|o>()oGoo o,oo55ojo, 00900 o,ooOodIo,oo875 0,00425 0,00700 0,00775 »
0,00400 0,00750 o,oo55oo,oo65o o,oo85o o,oi5oo o,oioo0i0,oi5oo
0,00935 0,01476 0,00926^0,00750 o,oi4ooio, 02100 o,oi3oOjO,oi70o
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Suite du Tableau comparatif des Dimensions de» Tubercules quadrijumeaux chez les Mammifères.
NOMS DES ÀNIM&VX
MESURES
00 iDBbac. QOADa.
diamètre tr»nsTerse.
diamètre anléropost.
Axis (C. Axis)
Chevreuil [C. capredus). .
Bouc {Capra hircas). . . .
Veau (Bos taurus)
Mouton ordinaire
Dauphin (Delphinus delphis)
mètre.
OjOoSoo Oj.00900 Oj 00800 0,00700
0,00866 o,oi5oo o,oi3oo 0,01400 0,02475
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TA R LE A L CO.M l" A RAT I 1"
Des Dimensions des Tubercules quadri jumeaux (•liez les Oiseaux.
NOMS DES ANIMAIX.
MESURES
DK TtBEHC. gUABK.
(li^imi'lie
Vautour fauve ( Vultus fiihiis ). .
Aigle ni^al [Falco cinysactos )■ • •
Pygargue ( F. Ossifragiis )
Fixucon [F. roniinunis). ..:...
Bondrée ( F. apivorus )
Busard [F. œruginosns )
Buse commune [F. bateo ) . . . .
Roitelet ( Motacitia rcgulKx ). . . .
Hirondelle ( Hirundo urbica ). . . .
K\o\\e\.\.G [Alauda arccnsis)
Woineau [Fringilla domestica). . .
Pinson ( F. cœlebs )
Linotte ( F. linaria )
Serin [F. canaria)
Chardonneret (jP. carducUs). . . .
Verdier ( Loxia cliloris )
Pie ( C. pica )
Perroquet amazone
Perroquet d'Afrique
Dindon ( Mckagris gallopavo ). • •
Poule {Pbasianus gallus)
Faisan argenté (P. riyetfiemcrus ). .
Faisan doré (P. pictus)
Autruche {Struthio camelas ), . . .
Casoar ( »5'. casuarius)
Outarde (0//.Ç ^(jr^/a)
Cigogne blanche ( Ardca ciconia ). .
Oiseau royal (^. /;aro7jà(fl)
Goiiland
Fou de Bassan [Pelccanus B as s amis )
Oie ( Anas anser)
Gravant ( A. bernicla )
Canard musqué {A. moschata) . .
Kider [A. mollissima )
UHllf.
OjOOSoO
OjOo8oo
OjOI 100
0,00725 0,00800 o,oo55o 0,00600 OjOoSoo 0,00475 0,00425
luiire.
0, oogoo
o,oo45o 0,00400
0, 00400 o,oo35o 0,00400 o, 00400 o,oo3oo o,oo5oo o,oo525 o,oo5oo o,oo325 o,oo5oo 0,00400 o,oo35d 0,00600 0,00600 0,00625 0,01000 0,00600 0,00700 0,00725,0,00875 0,00800 0,00900 0,00700 0,00800 0,01125 0,01 100 0,01000 o,oio5o 0,00800:0,00775 0,00800 0,01200 0,00900 0,00900
0,00800 0,01 100 o,oo85o 0,00900 0,00975 0^00625
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TABLEAU COMPARATIF
des Dhncnsions des Tubercules quadrijuineaux chez les Reptiles.
NOMS DES ANIMA.UX
MESURES
DO TCBEKC, QDADB.
«liamctre anléro-post.
Tortue grecque {Testudo grœca ). . .
Tortue franche ( T. rnydas )
Crocodile vulgaire (Crocoddus Nilo-
ticus. G. S. H.)
Crocodile à deux arêtes (C biporcatus) . Caïman à lunettes {C. sclerops ). • .
Lézaid \ert ( Lacerta viridis). , . . .
Lézard gvis [L. agilis ).
Tupinambis
Caméléon vulgaire [L. Afrkana). .
Orvet ( Anguis fragUis)
Couleuvre à collier ( Coluber natrix).
Vipère commune {Coluber beras ). .
Vipère à raies parallèles ' . .
Vipère hajé ( C. haje). . . . . . .
Grenouille commune {Rana esculenta).
Oj 00200
0;,oo5oo 0^00400
o^ooiSo 0^00175
Oj0025o
o^ooSoo
o,oo3oo
□lèlrr,
0,00550 o,oo65o
o,oo35o 0,005^5 0,00275 0,001 5o 0, 00 1 5o o, oo3oo
0,00100 o,oo5oo o,oo3oo o,oo5oo 0,00200 o,oo4oo
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TABLEAU COMPAllATIF
Des J)iinensions des Tubercules q uadrij umeaux chez les Poissons.
NOMS DES ARIMArX.
Lnmpioie de rivière ' Pctromjzon fia
vinlix )
Requin [S(/i(a(us carcharias)
Aiguillât (s. acanlhias )
Ange [S. squatiîia)
Squale grisel {S. griseus)
Squale bleu [S. glaucus)
Kaie bouclée (iîrtja clavata). . . .
Kaic ronce (/{. rubus)
Esturgeon [Aclpcnser sturlo). . . .
Brochet [Èsoxlucius)
Carpe [Cyprinus carpio)
Tanche ( C. tinca )
IMortîc {Gadus inorrliua)
Egreliu ( G. cglc/inus )
Merlan ( G. inerlangas )
'Xvnhoi [^ Pleur onecles maximusY . .
k\\^\\'\\\c{MurœnàaugiiUla^
Congre ( M. covgcr)
Gronau ( Trigla lyra)
i!>nui}r'>yc [Lopliiuà- pisratorius). . .
MliSUKES
UU TLISSnC. QUADQ.
OjOOOoO
Oj 00600
o,oo35o 0,00575 0,00700 0,00^00 0,00800 u, 00600 0,00435 0,00453 o,oo55o 0,00600 o,ooSoo
o,ooi!33 0,01800 0,01075 0,00900 o, oi7«>o o,oi.i5o 0,01900 0,00800 0,00900 0,00600 0,00800 0,00900 0,00575 0,00675 o,oo5oo o,oo65o ),oo85o 0,00600
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CHAPITRE VI
Anatomie comparée du Cervelet , dans les quatre classes des animaux vertébrés.
Parmi les résultats inattendus fournis par l'encéphalogénie, il n'en est pas de plus remarquable que celui de l'apparition tardive du cervelet dans les embryons des quatre classes des vertébrés.
Chez les oiseaux on ne distingue le cervelet qu'à la fin du cinquième et au commencement du sixième jour de l'incubation ; il est formé par deux feuillets isolés, l'un droit, l'autre gauche; du huitième aux neuvième et dixième jours , ces feuillets se réunissent sur la ligne médiane; cette réunion s'opère parune espèce de suture analogue à la suture postérieure de la moelle épinière. Le cervelet est alors un organe impair.
Chez les reptiles son développement est plus tardif encore que chez les oiseaux; je l'ai cherché en vain sur les têtards des grenouilles et des crapauds avant le vingt-cinquième jour de leur formation. 11 est composé à cette époque par deux feuillets pelliculeux , partant des bords de la moelle alloncrée ; ces feuillets sont isolés, et flottans sur les côtés du quatrième ventricule. Du trentecinquième au quarantième jour , la réunion s'opère
en arrière , comme chez les oiseaux au neuvième jour de l'incubation. *:§[
Le type de formation est le même chez les mammifères et l'homme ; sur l'embryon du cheval et du veau on n'aperçoit pas le cervelet avant la fin du deuxième mois ; à cette époque, et au commencement du troisième, on trouve à sa place deux Lrmes détachées, non réunies sur la ligne médiane. L'embryon du lapin du quatorzième jour est dans le même état, aitisi que plusieurs embryons de didelphes.
Chez l'embryon humain ce n'est qu'au commencement du troisième mois qu'on dislingue les deux lames cérébelleuses ; ces lames se dirigent ^ l'une vers l'autre sur le plancher du quatrième ventricule; il existe alors deux cervelets, l'un droit, l'autre gauche. A la fin du troisième ou au commencement du quatrième , les lames se rapprochent sur la ligne médiane ; leur jonction s'opère par une espèce d'engrenure qui reste apparente jusqu'à la fin du quatrième mois : le cervelet est alors un organe impair. Cette engrenure des deux parties du cervelet reste apparente chez l'embryon du veau jusqu'au commencement du cinquième mois; chez le chat et le chien jusqu'à la fin du premier mois ; et sur l'embryon du lapin, jusqu'aux seizième et dix-septième jours de sa formation.
Aussitôt que le cervelet est développé chez les embryons de la classe supérieure , où cet organe
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est le plus compliqué , on voit se manifester d'abord le lobe médian ou le processus vermiculaire supérieur. La saillie du lobe médian coïncide alors avec la saillie des tubercules quadrijumeaux et l'atrophie des hémisphères du cervelet ; puis les tubercules qiiadrijunieaux et le lobé médian s'affaissent , et les hémisphères latéraux se développent: enfin, plus ces derniers se développent , plus le premier s'alrophie.
A l'époque où le cervelet est devenu un organe impair chez les mammifères , il n'établit d'abord aucune communication avec la moelle allongée ; lorsque le lobe médian est très- saillant , le trapèze commence à embrasser cette moelle. Cela a lieu vers le tiers de la gestation. Vers la moitié de la formation des embryons, on voit apparaître les faisceaux du pont, qui viennent former une espèce d'arc très-saillant sur la partie antérieure de la moelle allongée. Le développement du trapèze coïncide donc avec celui du lobe médian du cervelet, et le développement du pont de varole avec les hémisphères du même organe. Pius ceuxci accroissent , plus, avons-nous dit , le lobe médian s'affaisse ; d'où il résulte que plus le pont de varole augm<jnte , plus le trapèze diminue.
Dans la première apparition du cervelet , la marche est arrêtée par le volume que présentent alors les tubercules quadrijumeaux ; il semble même, chez les embryons de toutesles classes, se dégager de dessous ces tubercules , qui le domî-
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lient dans tous les tiens, iln parcourant la série de ses développcmens , le lobo médian arrive on premier lieu an niveau des tubercules qiiadrijunieaux; en second lieu, il les déborde el leur devient supérieur; en troisième lieu, eufin, il les domine, et ces tubercules s'enfoncent au-dessous du cervelet, comme le cervelet paraissait d'abord enfoncé sous les tubercules quadrijumeaux : d'où il résulte que ces deuxorgancîs se domiMenl tourà-tour.
En considérant cliez les embryons rcnsemblc des développcmens du cervelet, nous voyons? donc 1". que d'abord cet ori^ane est double ou pair ; 2°. que lorsqu'il est arrivé à former un organe impair, il est constitué par une lame mince faisant suite aux tubercules quadrijumeaux ; 5°. qu'ensuite le lobe médian surgit sur la face supérieure de l'organe , dominant ainsi les lobes latéraux , et qu'alors apparaît le trapèze de la moelle allongée; /j". enfin , que les hémisphères latéraux . deviennent dominateurs à leur tour, ainsi que les prolongemcns qu'ils envoient autour de la moelle allongée.
(Considérant maintenant les formes permanentes du cervelet dans les quatre clnsses des vertébrés , leur trouverons-nous quelque analogie avec ses formes primitives? La série de ses comj)lications coïncidera-t-elle avec la série cle ses développemens? Enfin , les animaux adultes nous répéier;)ia-iU le cervelet clés embryons? Tel est le
point de vue d'après lequel nous allons examiner le cervelet des vertébrés, en commençant par les reptiles.
Dans cette classe , le cervelet descend aux plus petites dimensions possibles ; il s'arrête à la se-^ conde série de ses développemens : il ne forme , sur la plupart des reptiles , qu'une petite lame triangulaire placée en travers sur le haut du quatrième ventricule.
Chez l'orvet cette lame est si petite et si mince (i), qu'à peine la distingue-t-on en arrière des tubercules quadrijumeaux , auxquels elle adhère (2). Sur le lézard vert (3), elle est comme chez l'orvet : sa forme est celle d'un triangle dont la base est adossée aux lobes optiques (4) , et dont la pointe est flottante au haut du quatrième ventricule. Chez la vipère de Fontainebleau (5) , la vipère hajé (6) , la vipère à raies parallèles (7) et les couleuvres, la feuille triangulaire qui constitue le cervelet est un peu plus étendue. Chez les crapauds et les grenouilles (8) , la pointe du triangle est moins al-
(1) PI. V, flg. 109, n" 2.
(2) PI. V, fig. 109, n° 3.
(3) PI. V, fig. 110, n° 1 et f.
(4) PI. V, fig. 110,11» 9.
(5) PI. V,f]g. i32, n°3.
(6) PI. V, Og. 126, n"3.
(7) PI. V, fig. i33, n°5.
(8) P). I,fig. 16, n" 2.
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loDgét; que chez les vipères. Le cervelet n'est, chez les batraciens, qu'une petite commissure trans-^ verse placée en forme de poutre au-dessus du quatrième ventricule (i) ; disposition très-apparente, quand on a ouvert leS lobes optiques et dojeté sur les côtes les feuillets qui les forment (2) et qui recouvrent en partie le cervelet.
Chez le lézard vert (5) et le caïman (j) (5) , !e
(1) PI. V,fig. i34,n"5.
(î) PI. V, fig. i34, n« 5 et G.
(5) PI. V, fig. 128, n-2.
(4) PI. V, fig. i35,n'3.
(5) Jusqu'à ce jour je n'avais ou à ma disposition que de Irès-jeunes crocodiles et un jeune caïman à lunettes ; je n'avais pu donner ovcc précision l'étendue du cervelet chex ces animaux parvenus au terme de leur développement. Je me hâte de le faire, ayant maintenant sous les yeux l'encéphale d'un caïman à museau de brochet, adulte, de six pieds de long, et mort il y a quelques jours à Paris.
Chez ce caïman, le cervelet s'élève fku-dessus des Iob(!s optiques; il a la forme d'un bonnet renversé sur le quatrième venlrictile, d'où il résulte que sa cavité est indépendante de celle du quatrième ventricule. Il se termine en pointe , et ne recouvre pas en totalité ce dernier ventricule. Les rainures sont Irès-superOcielles sur sa face externe; mais en dessou.'^ il y en a deux, plus profondes, qui viennent brider en arriér•^ la cavité cérébelleuse. La base du cervelet repose sur ses pédoncules, réunis en forme de commissure transverse immédiatement en arrière de l'insertion de la quatrième paire de nerf. C'est au-dessous de cette commissure très-épaisse que Si: trouve l'ouverture de l'aqueduc de Sylvius, ou que s'établit la communication avec le quatrième ventricule. Cette
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cervelet, très-petit encore, se bombe légèrement à. sa parlic moyenne , ce qui lui donne une forme globuleuse lorsque l'on insuffle le quatrième ventricule ; à la loupe , on distingue sur la superficie de l'organe une ou deux petites rainures trèssuperficielles. (]cs rainures sont beaucoup plus distinctes chez le caméléon (1 ) , le crocodile vulgaire (2) , et le crocodile à deux arêtes (5) , reptiles chez lesquels le cervelet a pris beaucoup plus d'étendue que chez les précédens: chez les' cro-
forme conique et creuse du cervelet appartient à la seconde foMïHiliyjj^de cet organe chez les vertébrés supérieurs, dispositioiis^^ laquelle le professeur Rolando vient de donner des apeicMS tiès-intércssans.
Quand on a soulevé le cervelet d'arrière en avant , on observe sur les côtés du quatrième ventricule deux tubercules volumineux, comme on en remarque si fréquemment chez les poissons. Ces tubercules correspondent à l'insertion des nerfs acoustique et facial ; ils sont, je pense, les analogues du iœnia grisea des frères Yvenzcl. L'ouverture d* quatrième ventricule se prolonge en arrière du cervelet; le rapprochement des deux tubercules précédens sur la ligne médiane le divise en deux parties : une antérieure, plus large; Htie postérieure, plus étroite. La cinquième paire est énorme; le volume de chacun de ses ganglions dépasse de beaucoup celui de chaque l(d)e optique ; le volume de ce nerf coïncide avec l'étendue considérable de lu face chez ces animaux.
. (i) PI.'V, fig. iii.n"4.
(2) PI V, fig. ii5,n"3bis.
,5) PI. '^ . fii». î 16, n" 2.
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codiles sur-tout, le quatrièmo ventrioulcî on est recouvert en totalité. Les petites rainures sont plus visibles quand on considère l'encéphale par sa partie latérale (1), que lorsqu'on l'examine supérieurement. Chez les ophidiens, les lacertieus et les batraciens , le cervelet ne s'élève jamais au niveau des lobes optiques ; ceux-ci le dominent dans toute son étendue (2). Chez- le caméléon et les crocodiles , le cervelet se rapproche plus que chez les reptiles précédens du niveau des tubercules quadrijunieaux (5).
Telle est la forme générale du cervelet chez les reptiles : cet organe affecte chez le tupinambis et les tortues une disposition qui s'en écarte et qui se rapproche de celle que nous rencontrons chez quelques poissons cartilagineux.
Chez le tupinambis, le cervelet a la /orme de deux triangles (4) adossés au niveau de la partie postérieure des lobes optiques. Le triangle postérieur se place au-dessus du quatrième ventricule (5), l'antérieur recouvre la partie postérieure des lobes optiques (6) , sa pointe se prolonge jusqu'en avant de ces lobes (7). Cet effet est
(.) PI. V, Og. n3, n°7.
(2) PI. V, fig. 109, 100, ia6, i32 et i33.
(5) PI. V, Cg. u5et iiG.
(4) PI. V, fig. ii4, n°6et 1.
(5) PI. V, fig. ,14, ,1-6.
(6) PI. V, fig. 1.4, u" I.
(7) PI. V,fig. 1.4, n" 8.
produit par raffaissement de ces derniers en arrière. Chez la tortue grecque, le cervelet forme d'abord deux feuillets festonnés sur le côté du quatrième ventricule (i), comme cela existe chez quelques poissons ; ces feuillets se réunissent ensuite en arrière des lobes optiques et y produisent une lame elliptique (2) un peu bombée. Chez la tortue franche ce dernier effet es? porté à son plus haut degré ; ce qui donne au cervelet une configuration particulière. En effet , chez la tortue franche le cervelet a une forme globuleuse (3) ; sa surface est d'un tiers plus étendue que celle des lobes optiques , dont il dépasse un peu le niveau vers sa partie moyenne. A l'œil nu cette surface paraît lisse ; mais à la loupe on y distingue quelques rainures concentriques , dans la dépression desquelles sont logés ces petits vaisseaux. Si on insuffle le quatrième ventricule , le globe du cervelet s'élève beaucoup au-dessus des lobes optiques. Du reste, on n'y distingue ni traces du lobe médian , ni aucun vestige des lobes latéraux. Quand on incise sur la ligne médiane le feuillet qui forme le cervelet globuleux de cette tortue, on voit que ses parties latérales sont festonnées (4), et que sa
(1) PI. V, fig. 125, n" 14. (a) PI. V, fig. 125, n»6bis.
(3) PI. V,fig. 119, n°5.
(4) PI. V, âg. 120, n° i3el5.
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partie la plus élevée est sous les lobes optiques (i). Ce feuillet cérébelleux est mince et ne se dédouble pas.
La couleur du cervelet est d'un gris cendré chez les ophidiens, les sauriens et les batraciens. (Ihez les tortues de terre il est d'un gris un peu rosacé ; mais chez la tortue franche il est d'un rouge assez foncé , comme chez les oiseaux , les poissons cartilagineux et les mammifères. Par sa couleur , sa forme et son étendue, le cervelet de la tortue franche s'élève donc beaucoup au-dessus des autres reptiles.
Après les reptiles, les poissons osseux sont, de tous les vertébrés , ceux dont le cervelet est le moins développé : il consiste toujours en une lame triangulaire superposée sur le quatrième ventricule et plus ou moins étendue selon les familles. Chez la plupart , cette lame s'enfonce dans l'intérieur des lobes optiques (y), sa partie moyenne paraît se détacher des tubercules postérieurs de leur ventricule (3). Ses parties latérales sont formées par les côtés de la moelle allongée (4) ; ces deux parties sont toujours réunies de manière à former chez tous un organe unique et impair, comme chez les reptiles.
(i) PI. V, fig. 121, n° 1.
(a) PI. VII, fig. i65, n-9.
(3) PI. VII, fig. 193, n''3et4.
(4) PI. VI, fig. ,5o, n-a.
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Cet organe est très-peiit chez la baudroie (i)^ le barbeau (2) , l'anguille (3) , le gronau (4) , la sole (5) et !e brochet (6). Chez ce dernier il se détache des quatre tubercules postérieurs du ventricule des lobes optiques. Sa l'orme est celle d'un triangle dont le sommet libre est très-obtus.
Chez le turbot il est plus allongé (7) : il présente sur les côtés deux sillons , au côté externe desquels se voyent les feuillets de la moelle allongée. Celte disposition est la même chez le congre (8) : la partie médiane (9) est ainsi distincte des parties latérales (10). Chez la morue, les parties latérales sont un peu plus saillantes (11), sa pointe se prolonge au-delà du quatrième ventricule (13) ; la lame qui le forme adhère peu aux feuillets latéraux de la moelle allongée , elle semble provenir en très-grande partie de l'intérieur des lobes optiques ( 1 3). Chez le merlan le cervelet offre
(1) PI. \'I1, fig. 179, n" a et 3.
(2) PI. VU, fig. i83, n" i.
(3) PI. VII, fig. xgQ,B'>2.
(4) PI. VII, fig. .59, n- a.
(5) PI. VII, fig. 173, n»3.
(6) PI. VII, fig. 173, n«. 2.
(n) PI. VII, fig. 191, n- 3.
(8) PI. VII, fig. i68, a' 3 et 2.
(9) PI. VII, fig. i68, n°*.
(10) FI. VII, fig. 168, n" 3.
(11) PI. VII, fig. i63, n" 14.
(la) PI. VII, ûg. i63,n°4- (i3) PI. VII, fig. i65, n" 9.
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une disposition semblable (i). Chez régrc(in(ij) , la laine qui se détache des tubercules postérieurs des lobes optiques se bifurque , eu sortant de leur ventricule (5) , elle embrasse dans son écartement la partie moyenne du cervelet (4)- Chez la tanche (5) , le cervelet est globuleux comme chez la tortue franche; il provient aussi en grande partie des tubercules postérieurs des lubes optiques (G), et il est embrassé à sa terminaison par les deux cordons roulés de la moelle allongée ('-). Chez la carpe le cervelet est plus compliqué que sur les autrespoissons osseux. Supérieurement il présente d'abord la lame triangulaire (8) , Ibrmant une espèce de couvercle sur ce quatrième ventricule; puis sur les côtés une lame frangée (9) , se joignant eu haut à la lame précédente. Kn troisième lieu il y a eu arrière une paire de lobes de chaque côté (lo), qui simulent jus'qu'à un certain point les hémisphères latéraux du même organe chez les mammifères : ces lobes sont les tubercules du quatrième
(1) PI. VII, fig. 193, n- 3.
(a) PI. VII, fig. 184, n°2.
(5) PI. VII, fig. 181, n* 3.
(4) PI. VII, fig. 181, n» 2.
(5) PI. VII, fig. 187, n° 5. ^
(6) PI. VII, fig. 187, n» 4.
{7) PI. VII, fig. i85,n»3.
(8) PI. VI, fig. 145, n°3.
(9) PI. VI, fig. .5o. n' 2.
(10) PI. VI, fig. 145, n- '2.
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ventricule dont nous avons déjà parlé. La forme du cervelet varie donc chez les poissons osseux de famille à famille , d'une espèce à l'autre , et quelquefois même elle n'est pas identique sur tous les individus d'une même espèce; ce que j'ai surtout vérifié chez la carpe. Jamais chez les poissons osseux, de même que sur la plupart des reptiles, le cervelet ne surgit au-dessus des tubercules quadrij umeaux.
La couleur du cervelet es.t d'un rouge incarnat sur tous les poissons osseux : cette couleur tranche sur la plupart, à côté du blanc mat des lobes optiques. Chez le merlan , la lame du cervelet est violacée à sa surface externe. La lame extérieure est formée par une couche mince de substance corticale ; quand on l'enlève avec précaution on distingue au-dessous 'des stries blanches (i) formant des arcs dont la convexité regarde les lobes optiques. Ces stries blanches se réunissent sur la ligne médiane, tantôt immédiatement , tantôt en chevauchant les uns sujr les autres (2) ; le nombre de ces stries varie selon l'étendue du cervelet. Lorsque, comme chezla carpe, le cordon restiforme est festonné, on distingue au dedans un semblable feston dentelé formé par la matière médullaire (5).
Le cervelet des poissons cartilagineux appartient à un degré plus élevé d^ns l'échelle animale que
(i) PI. YII, fig. 167, n" 9.
(2) PI. VII, fig. 174,11"" 4, 5 et 6.
(3) PI. VI, fig. i5o;.u'2.
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celui (les reptiles t;t des poissons osseux , (jiioiqiie, sous quelques rapports et cîans plusieurs es|)èces, une partie reproduise l'état priuiiliCet disjoint de cet organe. Loin de présenter les variations continuelles que l'on remarque chez les osseux , il semble se compliquer graduellement , et s'élève , delà simplicité qu'il présente chez les reptiles, à la complication qu'il atteint chez les oiseaux. La comparaison de cet organe , de la lamproie au requin, \a nous montrer ces divers degrés de développement.
Chez la lamproie, le cervelet consiste en une petite bande transverse (i), réunissant on haut les lames de la moelle allongée, qui sur les côtés du quatrième ventricule sont disjointes (2) et festonnées à-peu-près de la même manière que- nous l'avons observé sur la tortue grecque. 11 résulte de là que ce ventricule est tout-à-fait à découvert sur la face supérieure de l'encéphale. La lame transverse est si étroite et si mince, que Tréviranus lui refuse le caractère et le nom de cervelet , et la considère comme la commissure transverse du quatrième ventricule. C'est sans doute par extension de l'opinion de Tréviranus que d'autres anatomistes ont privé du même organe les ophidiens et les batraciens, comme si le plus bjn-moin^'de volume d'une partie devait renfrer pour qîielque chose dans sa détermin^tfon.
(i) PI. XI, Og. 23/,, n°9.,.
(a) PI. XI, Og. 2a4, n'^:
Chez l'esturgeon, le cervelet offre d'abord deux lames roulées eu forme de corde (i) sur les côtés du quatrième ventricule, non réunies sur la ligne médiane , et dont l'épaisseur coïncide avec le volume énorme des nerfs pneumo-gastriques. Il y a ensuite en haut du quatrième ventricule une lame triangulaire très-épaisse (2) qui s'abaisse comme l'épiglotte sur la glotte, et qui recouvre la moitié de cette cavité (3). Ce feuillet cérébelleux est divisé en trois parties ou en trois lames secondaires, de telle sorte que la plus élevée (4) recouvre la moitié de la moyenne (5) , et celle-ci la moitié de l'inférieure (6). Cette pairtie du cervelet est ainsi d'autant plus épaisse qu'on l'observe plus près de son adossement aux lobes optiques , qu'elle déborde légèrement. Cette prédominance du cervelet de l'esturgeon sur celui de la lamproie est d'autant plus remarquable, que ces deux poissons se ressemblent par l'exiguité de leur moelle épinière.
Chez la raie ronce le cervelet est plus développé encore que chez l'esturgeon, quoiqu'il soit divisé en deux parties , l'une droite , l'autre gauche. En effet, non-seulement chez ce poisson (7), les lames
,^i) PI. Xli, tig. 205, n" 2, 3 et 4- ■'?:■) -PL XII, fig-. 255, n" 5.
':r;^j>P!^XîI, fig.-335,E, D, C.
(4) PI. XIl, fig. 235,.E.
(5) PJ. Xlli^fig. 255, D.
(6) Pi. XII, âg. 255, C.
(î?) PI. VI, fig. i5a, n° 2.
CERVELET. Ojy
de la moelle allongée sont plissées, et deux l'ois roulées sur elles-mêmes (i) dans l'intérieur du quatrième ventricule qu'elles remplissent ; mais encore le lobe médian (2) , qui vient en couvrir la partie moyenne , est divisé en deux parties symétriques par une ligne moyenne (5) , qui règne dans toute son étendue. Cette partie médiane, ainsi que les feuillets les plus extérieurs de la moelle allongée (4), viennent puiser leurs doubles racines sur les tubercules de l'intérieur des lobes optiques, comme cela a lieu chez les poissons osseux (5).
Sur la raie bouclée les feuillets cérébelleux de la moelle allongée sont échancrés en dehors (6) , mais ils ne sont ni roulés comme chez la raie ronce , ni aussi nombreux , ni aussi épais, ll'un autre côté, le lobe médian (7) a, chez la raie bou-
(1) PI. VI,fig. i52, n°3.
(2) PI. Yl, fig. i52, n°5.
(3) PI. VI, fig. i52, n° 4
(4) PI. VI, fig. i52, n"3et 5.
(5) Ce rapport tles /o)7 postérieurs avec le cervelet n'est qu'une corrélation organique. Le volume des tubercules, loin d'être en rapport avec celui du cervelet, paraît au contraire en sens inverse chez les poissons êsseux et cartilagineux. Chez les osseux , le lobe médian, entrant dans la cavité des tubercules quadrijuineaux, écarte leur partie postérieure; ce qui , chez beaucoup d'entre eux , déplace l'insertion de la quatrième paire de nerfs, comme je l'ai représenté chez l'égrefin. (PI. 7, fig. 84, w 8.)
(6) PI. VI, fig. i4o. n"5.
(7) PI. VI, fig. i58, n"5ct 4.
clée , deux fois plus de volume que celui de la raie ronce ; de telle sorte que la masse totale du cervelet dans ces deux espèces est balancée parla différence d'étendue des feuillets cérébelleux et du lobe médian. En outre, ce lobe offre une disposition remarquable: Chez les poissons osseux le lobe médian est toujours un organe impair: il offre aussi ce caractère chez l'ange , dont nou» parlerons plus bas. Mais chez toutes les raies que j'ai examinées , cet organe est pair. Chez la raie ronce il est divisé en deux parties , l'une droite, l'autre gauche. Chez la raie bouclée il y a quatre parties distinctes (i), deux d'un côté (2), deux de l'autre (5) ; profondément divisées par un sillon médian (4) , ces parties sont de plus sép/Srées par un sillon transverse : le sillon médian est aussi distinct en dessous (5) qu'en dessus. De ces quatre lobules qui composent le lobe médian de cette raie , les postérieurs (6) recouvrent le quatrième ventricule ; les antérieurs (7) se prolongent au-*dessus des lobes optiques , qu'ils recouvrent en partie (8). Le cervelpt de l'aiguillât
(1) PI. VI, fig. i38y.n°3et4.
(2) PI. VI, fig. i38, n-SetS.
(3) PI. VI,fig. iSS.n" 4 et 4.
(4) PI. VI, fig. i3y, n" i3.
(5) PI. VI, fig. 140, n"7et 8.
(6) PI. VI, fig. i58,n"4ct 4.
(7) P!. VI, fig. i38, n''53.
(8) PI. VI, fig. i38,n''7.
esl la répétition exacte de celui de la raie bouclée , les leuillets de la moelle allongée ( i ) sont roulés sur les côtés du qiiatrième ventricule; le lobe médian est aussi quad<ri-lobé (2) ; il y a sur sa face extérieure un sillon vertical et un sillon transverse. Des quatre lobules , les deux postérieurs (3) se prolongent sur le quatrième ventricule, les deux antérieurs (4) recouvrent la moitié des lobes optiques. Cet effet des lobules antérieurs chez ces deux poissons cartilagineux rappelle celui que nous avons observé sur le tupinambis, et coïncide, comme chez ce reptile, avec une atrophie de la partie postérieure des lobes optiques.
Si le double développement du cervelet , ou la loi de symétrfe appliquée à cet organe , avait besoin encore d'être appuyé sur d'autres faits, la raie ronce nous montrerait en permanence le mécanisme de la formation de cet organe chez tous les embryons. Chez cette raie, en effet, le cervelet bifide est réuni sur la ligne médiane par u.n réseau très-délié de la pie-mère, qui se détache de cette membrane au moment où elle se réfléchit de dehors en dedans (5).
(1) PI. XII, fig. 236, X.
(2) PI. XII, fig. 236, B, D.
(3) PI. XII, fig. 236. B. ,
(4) PI. XII, fig. 256, D.
(5) Le cervelet de lu raie ronce al pour la double divisioii
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Le cervcîel de l'ange se rapproche plus de celui de l'esturgeon que de celui des raies. Il a une disposition globuleuse (i) ; son lobe médian présente un petit lobule qui lui semble sur-ajoulé (2) ; sa pointe se prolonge Jusqu'au bas du quatrième ventricule , et se loge dans . une gouttière formée par les deux cordons cérébelleux (5) delà moelle allongée, qui sont trèsépais , mais non tordus comme une corde; à leur réunion en bas il présente encore un autre petit lobule vésiculeux (4) , que je n'ai observé que chez ce poisson et le requin.
Cette disposition globuleuse du cervelet, imparfaite chez l'ange , est parfaitement développée chez le griset {sq. vacca) ;le cervelet de ce squale rappelle en tout point celui de la tortue franche , nonseulement par sa forme , mais par son étendue , par ses rapports avec les lobes optiques , et le quatrième ventricule, qui, chezce poisson de même que chez la tortue , se prolonge bien au-delà du cervelet. Déplus, comme chez la tortue, la surface externe du cervelet est sillonnée par de petites rainures concentriques qui se rejoignent à peine sur
de cet organe , ce que l'hiatus du renflement inférieur de? oiseaux est pour la moelle épinière.
(1) PI. XII, fig. 237, D. ^
(2)P1. XII,fig. 237, D.
(3) PI. XII, fig. 237, C.
(4)P1. XII,fig. 207, B.
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la ligne mcdiaue. It y a un 1(1 rapport entre les lobes optiques et le cervelet du griset et le cervelet elles lobes optiques de la tortue franche, que, sans les hémisphères cérébraux dont les différences sont considérables , on confondrait facilement l'encéphale de l'un avec l'encéphale de l'autre.
Jusqu'ici les reptiles et les poissons ne nous ont offert que des formes primitives du cervelet encore très-éloignées de la forme de cet organe chez les oiseaux; le squale bleu [sq. glaucus) et le requin jont nous donner ce passage intermédiaire des classes inférieures aux supérieures.
En elï'ct le cervelet du squale bleu eldu requin fi) est un organe impair, sa forme est cylindroïde comme chez tous les oiseaux : sa superficie est sillonnée par des rainures concentriques (2) superficielles chez le bleu , beaucoup plus profondes chez le requin. Chez ce dernier, ces sillons sont au nombre de neuf; il y en a quatorze chez le bleu. En examinant cet organe par sa partie latérale, il présente , chez ces poissons, de même que chez les oiseaux, la disposition de certaines coquilles, c'està-dire que toutes les rainures du cervelet convergent en différons sens vers le pédoncule de cet organe. Chez le bleu , de même que chez le requin (5) , le cervelet s'élève sur les tubercules
(i)PI. VI,fig. ,42, B.
(2) PI. Vl,fig. 142, 1], C.
(r^) ri. VI, fig. 1,3, n.
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quadrijumeaux et en recouvre la moitié postérieure , comme cela aurait lieu chez les oiseaux , si ces tubercules restaient constamment sur la face supérieure du cerveau. Chez les poissons, de même que chez les oiseaux et les mammifères , le développement du cervelet s'opère donc d'arri'ère en avant, dans le sens de la marche de ses artèreg , ce qui explique pourquoi, chez la raie bouclée, l'ange , l'aiguillât, le bleu et le requin, cet organe se dirige en avant au lieu de se prolonger en arrière. Il recouvre eu partie les lobes optiques chezles poissons , et, comme chez les oiseaux , il viendrait rejoindre la partie postérieure des hémisphères cérébraux , si les tubercules quadrijumeaux s'atrophiaient au même degré que ceux des mammifères , et s'ils éprouvaient le même déplacement que chez les oiseaux. Quoique ces effets n'aient point lieu , on peut remarquer néanmoins que chez ces poissons, et surtout chez ces deux derniers squales, le cerveau se dirige déjà d'avant en arrière pour se rapprocher du cervelet, comme cela a lieu chez les oiseaux pendant le dernier tiers de l'incubation , et chez les embryons des mammifères, à partir de la moitié de leur gestation (i). La cause de ce changement est donc la même chez les poissons que chez les embryons des deux classes supérieures : en se développant, l'encéphale se concentre ; l'effet de cette concentration
(i) PI. I et IL
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est (le rapprocher ses (Jivcrs éléinons, de iiiênnî que cela a lieu pour les ganglions céphaliques des insectes dans le cours de leurs métamorphoses.
La couleur extérieure du cervelet des [)oissnns cartilagineux est d'un rouge léger, comme celui des poissons osseux ; la substance corticale qui en l'orme la couche extérieure, est beaucoup plus épaisse que chez les reptiles et les poissons osseux , et dans une proportion très-supérieure à la substance médullaire : celle-ci offre une disposition sur laquelle il est essentiel de nous arrêter.
Chez la lamproie , il n'y a qu'une bande transverse de substance médullaire aussi petite que chez les batraciens ; chez l'esturgeon , les raies , l'aiguillât , la matière blanche forme sur les côtés du quatrième ventricule un cordon plissé en divers sens : il est à remarquer que ce plissement est indépendant de tout moyen mécanique; il n'y a aucun /aisceàu transverse qui puisse contribuer à la formation de ces contours qui sont si nombreux sur les raies. Chez la raie ronce et l'aiguillât, les quatre lobules du lobe médian sont formés dans leur centre par une lame de matière blanche , qui , partant de la circonférence, se replie sur elle-même. Il résulte dç là un canal inégal dans la partie moyenne du lobe médian , canal dont l'ouverture s'aperçoit en soulevant le lobe médian ( T . Chez les squales bleu et griset , les con-
(i) PI. Vl,fjg. i4o, i.M).
tours de la substance médullaire sont beaucoup plus profonds que chez les raies. Le plissement de la lame médullaire du cervelet ressemble au plissement de la lame médullaire du nerf optique du pagre" du thon et de l'espadon. Il a pour effet immédiat de multiplier l'étendue de la surface nerveuse. En incisant le cervelet du bleu , on forme une vaste vésicule par le déplissement de ce cordon, de même que chez les poissons précédens on donne au nerf optique la forme d'un intestin par le même procédé. Chez le requin , la lame médullaire est plus épaisse que chez le bleu ; elle forme , comme chez ce dernier, une multitude de contours , de plis et de replis , qui forment des saillies et des enfoncemens sur le3 parois latérales du quatrième ventricule. Ces plis et ces%eplis existent indépendamment des faisce-aux transverses. On observe en outre à la face supérieure du cervelet un cône mince de matière mécyillaire, auquel viennent aboutir les segmens qui correspondent aux rainures de cet organe , comme nous verrons que cela a lieu pour les oiseaux.
Par sa forme , sa disposition extérieure et sa structure , le cervelet du requin sert donc d'intermédiaire entre le cervelet des poissons cartilagineux et celui des oiseaux. Dans cette dernière classe cet organe continue son développement ; il ne présente plus les variations que nous avons remarquées chez les reptiles , les poissons osseux et cartilagineux ; ses formes sont arrêtées
et fixes , il 110 diffère que par jilus ou moins d'étendue S(;lon les familles.
Le cervelet des oiseaux se rapproche beaucoup delà forme d'un cylindre (i). 11 est logé en avant dans une courbure semi-lunaire formée par la partie postérieure des lobes optiques et leur commissure (2) ; sa face supérieure (5) s'élève à la hauteur et quelquefois dépasse le niveau delaface supérieure des hémisphères cérébraux (4) ; il repose en quelque sorte sur l'intervalle des lobes optiques , au-dessus desquels il fait toujours une saillie très-marquée (5). Ce rapport du cervelet avec ces lobes offre, chez les oiseaux, des variations qui modifient l'aspect extérieur de l'encéphale dans cette classe. Cette modification est produite par la saillie plus ou moins grande que font les lobes optiques en arrière et sur les côtés des hémisphères cérébraux. Chez l'autruche (6) , les lobes optiques se portacit très en arrière , semblent appartenir extérieurement au cervelet et en former les lobes latéraux (7). Chez la cigogne blanche (8) , au contraire, ils sont enfoncés au-
(1) PI. IV, fig. 95, n°3, 4 et 5.
(2) PI. lY,ùg.go,u--2.
(3) PI. IV, fig. io4, n"4.
(4) PI. IV, fig. 97, n° 4 et 12.
(5) PI. IV, fig. 95, n''4, 5 et 5.
(6) PI. IV , fig. 95 , n" 5.
(7) PI. IV, fig. 95, n- 4 et 5.
(8) PI. IV, fig. io3, n" 6.
dessous des hémisphères cérébraux (i) qui les débordent légèrement; il -résulte de là que les lobes ne sont pas visibles extérieurement, l'encéphale étant considéré par sa face supérieure [2) ; on n'y distingue que le cervelet (3) et les hémisphères dii cerveau (4). La bondrée commune (5) et le càsodr (6) tiennent le milieu entre ces deux extrêmes jde la jipsition des lobes optiques. Aussi ne voit-on qu'ui^^e partie du segment postérieur de ces lobes entre le cervelet et le cerveau. Toutes les variations possibles de la forme extérieure de l'encéphale des oiseaux sont renfermées dans ces trois modifications principales.
Le cervelet, chez tous les oiseaux, est adossé contre la partie postérieure du cerveau; j'ai déjà expliqué cet effet par le déplacement des tubercules quadrijumeaux ; et ce déplacement influe encore sur la hauteur à laquelle s'élève le cervelet.
En général, plus les lobes optiques se portent en arrière , plus le cervelet est soulevé supérieurement, commeon le remarque chez l'autruche (7) ; plus ils s'enfoncent sous les hémisphères céré-
(1) PL IV, fig. io3, n-S.
(2) PI. IV, fig. 99.
(3) Pl.IV,fig. 99, n<'2.
(4) PI. IV, fig. 99, n'>3et4.
(5) PI. IV, fig. 89,11" 8.
(6) PI. III, fig. 77, n*- 4 et 3.
(7) PI. IV, fig. 95 , II' 5 et ^.
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braux , moins la saiiUe dn cervelet est prononcée, comme on le voit chez la bondrée commune (1). Le cervelet s'élève sensiblement au-dessus des hémisphères cérébraux chez le plus grand nombre des oiseaux de proie, chez le milan, l'orfraie, la bondrée, la buse, l'aigle (2). Chez le coq, la poule , le pigeon , les perdrix , le faisan doré et argenté , l'hirondelle (5) , le cervelet dépasse aussi lo niveau du cerveau. Chez l'oie, le canard ordinaire, le canard musqué, le fou de bassan , le cervelet est déjà plus affaissé; chez les pies , les bécasses , les étourneaux , les merles , les perroquets , l'alouetle , le roitelet (4) , il reste au dessous du niveau des hémisphères cérébraux.
Le cervelet de tous le^ oiseaux, sans exception , est sillonné par des rainures plus ou moins profondes , étendues en forme d'arc sur sa face supérieure : ces sillons divisent le cervelet en segmens parallèles les uns aux autres (5): les segmens les plus larges sont au milieu (6) ; les plus étroits sont à la partie postérieure (7) , et à la pointe qui s'enfonce en arrière de la commissure des lobes
(i)Pl. IV,fig. 89,n»6.
(a) n. XI, fig. 101, n°4.
(3) PI. IV,flg. 106, n-'S.
(4) PI. IV, fig. 108, n-7.
(5) PI. IV, fig. 99, 0-2.
(6) PI. IV , fig. 95 , n" 3 et 4.
(7) PI. IV, fig. 99.
optiques. Les segmeiis sont en général proportionnés au volume du cervelet. Leur nombre .est variable comme celui des sillons.
Tous ces sillons convergent les uns vers les autres en se détournant sur la face latérale du cervelet (i) ; ce qui donne à cet organe, placé sur le côté, l'aspect des cannelures de certaines coquilles bivalves (2).
En général, plus les oiseaux sont grands, plus les sillons sont nombreux. Cette règle éprouve néanmoins beaucoup de variations à cause de la différence de largeur des segmens , et du rapprochement plus ou moins grand des sillons entre eux. J'ai compté huit sillons chez le pinson, le moineau, le verdier , le chardonneret ^ le rougegorge , l'hirondelle (3) ; neuf chez le roitelet (4) , dix chez la fauvette , le rossignol , le canard musqué; douze chez le canard ordinaire., la bernache, la bondrée commune (5) . le pigeon , les perdrix; quatorze chez le coq , la poule , le faisan doré et argenté , le grand milan , l'épervier , le perroquet d'Afrique (6) , l'aigle royal (7) , l'au-
(i)PI. IV,fig. 97,n-4.
(2) PI. IV, fig. 104, n°4.
(3) PI. IV, fig. io6, n-8.
(4) PI. IV,fig. 108, n- 7.
(5) PI. IV,fig. 89, n-6.
(6) PI. III, fig. 84, n- 2.
{7) PI, IV, fjg, 101, n" 14-
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truche de 1 ancien continent (i), les cigognes blanche (2) et noire , le pygargue , la buse commune; seize chez le casoar (3) , le fou debassan , et dix-huit chez le perroquet amazone. On voit, d'après ce tableau, que le nombre des sillons du cervelet donnerait un rapport très-imparfait du volume de cet organe chez les oiseaux.
Mais ce nombre , qui , du reste , est sujet à beaucoup de variations chez les individus de même espèce , est toutefois important à constater , à cause de ses rapports avec les radiations médullaires de cet organe. Le nombre de ces radiations est toujours dans un rapport rigoureusement proportionnel à celui des sillons. Plus les sillons sont prononcés , plus les segmens qu'ils circonscrivent sont larges , plus sont fortes et étendues les radiations médullaires du cervelet , ainsi qu'on le remarque chez le casoar (4j , le perroquet (5) , la bondrée [6) et l'aigle royal (7), après avoir incisé verticalement le cervelet d'avant ea arrière , et dans toute son épaisseur.
La couche extérieure du cervelet des oiseaux
Ci)Pl.IV,fig. 96,n''4• (2) PI. lV,fig. 104, /i" 4-
(4) PI. III, fig. 85, n- 3 et 4.
(5, PI. III,fig. 84,n»3. ,
(6) PI. IV, f.g.9o,n-2.
(7) PI. IV,fig. 101, n'5
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est formée par la matière grise , sa couleur est celle d'un rouge incarnat, ce qui, comme chez certains reptiles et les poissons , distingue cet organe des tubercules quadri-jumeaux. Cette matiere grise est superposée sur la blanche : de même que dans les deux classes précédentes , cette dernière offre , chez les oiseaux , une disposition remarquable.
Les pédoncules inférieurs du cervelet (i), dont le volume est toujours très-considérable (2) , réunis aux supérieurs (5) , qui , de même que chez les poissons^ descendent de la partie interne des lobes optiques , forment un cône médullaire (4) occupant le centre de toute la hauteur du cervelet des oiseaux. Dececône, partent en avant, en arrière, sur les côtés et en haut , des radiations médullaires aplaties, minces, disposées horizontalement (5), de manière que de leur bord libre elles regardent la périphérie du cervelet , et que de l'autre elles adhèrent aux parois du cône qu'elles constituent par leur réunion. D'après cette disposition, si l'on fait au cervelet des oiseaux une coupe horizontale au niveau de son tiers supérieur, on développe une espèce d'arbre de vie, comme le représente la
(i) PI. III,fig. 85, n" iG.
(2) PI. IVjfij. ioi,n°i5.
(3) PI. III, fig. 83, n» 14 ; fig. 84 /n» 8.
(4) PI. IV, fig. 90, n» 2.
(5) PI. IV, fig. 90, n" 2.
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préparation ; si on incise le cervelet sur sa partie médiane (1) , on divise cet arbre en i\cu\ (2) ; si, au contraire, on coupe le cervelet de manière que la section passe dans le milieu des faces lalcrales , on n'aperçoit ni arbre ni rameaux : on n'en distinjj[ue pas également à la base du cône.
Ce cône, de substance médullaire, est creux (5) ; cette cavité est aussi conique : sa base plonge dans le quatrième ventricule , son sommet correspond au haut du centre du cervelet.
C'est un nouveau ventricule, particulier aux oiseaux, que Malacarne a le premier fait connaître , et dont nous exposerons bientôt le mode de formation. Nous devons remarquer pour le moment que c'est précisément dans le bas de ce veniriculc que se développe le corps ciiiaire du cervelet, qui conséquemment n'existe pas chez les oiseaux. A la place que doit occuper le corps ciiiaire , il y a un vuitle, comme on peut le voir chez le roitelet (4)» l'hirondelle (d) , l'aigle royal (6) , le perroquet (7) et le casorir (8).
Le cervelet des oiseaux est formé prcsqu'en en-
(1) PI. III, flg. 86, iT 2.
(2) PI. IV, fig. 101 , n'3, 4 et 14.
(3) Voyet son ouverture. Pi. IV, fig. 90, n* a.
(4) PI. IV, fig. i„7, n'a.
(5) Pi. IV, ûg. 93, n»a.
(6) PI. IV, fig. loi, n° 3.
(7) PI. III, fig. 86, n'3.
(8) PI. III, fig. 83, n- i5
tier par le lobe médian qui correspond au ver supérieur des mammifères, Ce rapport, qui avait été entrevu par Halitr, fut rejeté par Malacarne, et négligé par les anatomistes qui le suivirent. De là vient que dans cette classe cet organe s'élève souvent, comme nous l'avons vu, au-dessus des hémisphères cérébraux , et il les dépasse d'autant plus que le lobe médian se porte plus en haut. Cependant le lobe médian ne forme pas à lui seul le cervelet des oiseaux , on entrevoit déjà dans cette classe les hémisphères latéraux de cet organe, qui en rendent l'organisation si compliquée chez les mammifères supérieurs.
Ces petits hémisphères se remarquent sur le flanc du demi-cône que présente la face externe du lobe médian , ils sont à peine visibles chez la poule, les canards, les oies, les bernaches, le coq , le roitelet, le serin , le moineau ; mais ils sont trèsprononcés chez les perdrix, les pigeons, l'hirondelle (1) , les oiseaux de proie, la bondrée (2) , l'autruche («3) , le casoar (4) et les cigognes (5). En général, les oiseaux qui s'élèvent et se soutiennent long-temps dans l'air, comme les cigognes, ceux dont les ailes o u les pieds ont une force prod igieuse.
(1) PI. iV,fjg. 106, II' 8.
(2) PI. IV,fig. 89, n» 6.
(3) PL ïV,fig. gS^n-S.
(4) PI. m, fig. 77.n°5.
(5) PI. IV, fig. 99, n-2.
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comme le fou de bassari cl les perroquets, sont ceux chez lesquels les héniis[)lu res m'ont paru les plus développés.
Leur position offre des variations soumises aux variations des lobes optiques. Lorsque les lobes optiques sont portés très en arrière , les petits hémisphères sont rejetés en bas du cervelet , comme on le remarque chez les perdrix, les pigeons , les faisans , la buse , la pie, les aigles , la bondrée (i) et l'autruche (2). Mais à mesure que les lobes optiques se retirent et se portent au-dessous des lobes cérébraux , les hémisphères du cervelet s'élèvent, comme on le remarque déjà chez le casoar (5). Enfin chez le fou de bassan , le perroquet d'Afrique et les cigognes (4) , les tubercules quadri-jumeaux s'étant tout-à-fait enfoncés sous le cerveau, les hémisphères du cervelet sont venus rejoindre la partie postérieure des hémisphères cérébraux. Le perroquet amazone est de tons les oiseaux que j'ai examinés , celui sur Lequel cet effet est le plus marqué. Il est à remarquer que chez tous les oiseaux, sans exception, les sillons des hémisphères se continuent immédiatement avec ceux du lobe médian. On voit donc que les principales variations des hémisphères du
(i) PI. IV, fig. 80.
(a) PI. lV,ng. pf,.
(5) Pi. III, lig. 77, .-5.
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cervelet des oiseaux , de même que celles de leur lobe médian , sont rigoureusement soumises aux modifications que les lobes optiques éprouvent dans cette classe : on voit de plus qu'elles sont la répétition de celles que nous avons signalées dans le cours de l'incubation.
En outre, du lobe médian et de ces pelits hémisphères laléraux , le cervelet des oiseaux oflTre sur la base de sa partie latérale deux petits appendices tuberculeux (i), un de chaque côté. Cepelit tubercule, quel'on trouve chez tous les oiseaux, est développé en raison directe de la masse du cervelet ; il est superposé sur la face externe des pédoncules de cet organe , immédiatement au-dessous des lobes optiques, et correspond aux sinus laléraux du venlriculedu lobe médian du cervelet. Il est, à l'extérieur, d'un gris moins rosacé que le reste de l'organe : ses pelits sillons ne sont pas toujours copcenlriques à ceux du cervelet, ils ont souvent une direction opposée, comme on le voit chez la cigogne blanche (2), et comme souvent aussi nous le remarquerons chez les mammifères. Son centre est formé par un petit noyau de matière médullaire, d'où parlent de peliles radiations qui suivent la marche et la direction de ses sillons.
Puisque les tubercules laléraux du cervelet des oiseaux naissent des pédoncules du cervelet im-
(1) PI. IV, fig 104, n° i5.
(a) Pi. IV, fig. 104, n* i5.
mécliatement au-dessous des lobes optiques , oa voit que, comme les hémisphères dont ils semblent être la racine , ils doivent s'élever ou s'abaisser , selon que ces lobes se portent en avant ou en arrière. C'est ce qui doit être, d'après la connexion dea parties ; c'est ce qui est , d'après l'observation directe. Chez les poules, les canards^ les oies, les perdrix , les pigeons , les faisans , la pie , les aigles , la bondrée , oiseaux chez lesquels les lobes optiques se prolongent en arrière, de même que chez le casoar, les tubercules latéraux sont, ainsi que chez ce dernier, descendus très-bas (i). Au contraire, ces tubercules viennent s'adosser contre la base des hémisphères cérébraux , chez les perroquets (2), le fou de bassan, les cigognes (5), et en général chez tous les oiseaux dont les lobes optiques, portés en avant, viennent se loger sous leg hémisphères cérébraux. On voit donc qvwe ces tubercules et les hémisphères suivent les mouvemens des lobes optiques ; ces derniers semblent entraîner les premiers dans leurs divers mouvemens. .Ce mouvement du cervelet est déterminé peut-être par la liaison des lobes optiques avec les pédoncules supérieurs de cet organe : eneflfet, chez tous les oiseaux ces pédoncules se continuent avec les parois des lobes optiques (4), en passant au-
(0 PI.III,fig. 77,n°5.
(2) PI. IV,fig. 96, n" 12.
(5) PI. IV, fig. 104, n- i5.
f4) PI- m, fig. 84, n-5.
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dessous de la partie postérieure de leur commissure. De la partie interne de^chaque pédoncule se détache la valvule deYieussens, véritable commissure de ces gros faisceaux (i). A cause de la position de ceux-ci, on voit que cette dernière commissure est sur un plan inférieur à celui de la commissure <Xes lobes optiques. Sa couleur est d'un gris qui ressemble à la lame cornée des mammifères. Elle présente chez beaucoup d'oiseaux plusieurs segmens de matière grise , qui s'enfoncent dans le haut du quatrième ventricule , et y forment quelquefois un petit mamelon situé audessous de la partie antérieure du cervelet.
Le cervelet est , de toute: les parties de l'encéphale, celle qui a le plus occupé les anatomistes. Depuis le médecin Pourfour-Petit, qui a eu la patience de compter les feuillets qui le composent, et qui le premier a beaucoup accru le nombre des lobes que les anatomistes y observaient avant lui ; depuis Malacarne, qui, avec plus de patience que Pourfour-Petit , a multiplié plus encore et le nombre des lobes et le nombre des feuillets de cet organe , 1rs anatomistes ont porté une attention sérieuse à son organisation compliquée. MxM. Chaussier , les frères Wenzel , Meckel , Pœil, Carus, Gall, ont présenté à ce sujet des aperçus ingénieux et piquans, qui n'ont pas donné la solution de la question, parce que l'on bornait
(i) PI. m, fig. 83, n' i4.
trop la question au cervelet de rhommc , et presque toujours au cervelet de l'Iiomme adulte. Vu hasard heureux pouvait seul y conduire dans celte direction; et l'on sait que ces résultats heureux sont rares dans les sciences, quand une bonne méthode d'observation ne dirige pas l'esprit. En elFet, on a cherché à expliquer le cervelet le plus compliqué de tous, celui de l'homme, avant de s'être rendu compte de celui des mammifères qui lui est inférieur ; de celui des oiseaux , qui est moins compliqué que celui des derniers mammifères ; avant môme d'avoir trouvé l'explication du cervelet des poissons et des reptiles , qui est plus simple encore que celui des oiseaux. Il n'est donc pas étonnant que l'on ait écnoiié dans cette tentative ; il l'eût été davantage que l'on y eût réussi.
La méthode inverse, jointe à l'élude approfondie du cervelet dans les diverses périodes de la formation des embryons, nous j)lace sur la seule et véritable route qui puisse nous conduire à l'explication (lifTicile du cervelet des niamniifères , et qui puisse nous y conduire par l'observation , dégagée de toute hypothèse. Jusqu'à présent l'état primitif du cervelet des embryons nous a fait concevoir celui des reptiles , des poissons osseux et cartilagineux ; le cervelet de la tortue franche nous a donné la clef de celui des squales , tels que les grisets et les milandres; ceux-ci nous ont conduit au requin, qui nous a oflfert un véritable cervelet d'oiseau. ?s'ous sommes arrivé , conduit pour ainsi
dire par la nature, au cervelet déjà compliqué de la seconde classe des vertébrés , et nous avons trouvé dans son organisation même la source et la cause des variations qu'il nous a présentées dans les diverses familles de cette classe. Nos explications ne sont donc que des comparaisons : nous appliquons à une classe les faits et les rapports que nous avons aperçus dans celle qui la précède ; nous marchons ainsi avec des faits et des rapports connus , sur des rapports et des faits qui nous restent à connaître. C'est ainsi que nous allons procéder à l'explication du cervelet des mammifères , en commençant par les inférieurs, et remontant vers les supérieurs.
Le cervelet des mammifères inférieurs, tels que les rats, les chauve-souris (i), les didelplies, etc. (ii) , est remarquable par l'écartement qui existe entre cet organe et les hémisphères cérébraux (3). On croirait, au premier examen, que leur encéphale appartient à un développement inférieur à celui des oiseaux , ce qui n'est pas. A quoi tiennent doue ces apparences? Quelle est la cause de cet écartement? C'est ce que nous allons chercher à apprécier pour le cervelet.
Nous avons fait remarquer chez les oiseaux que
(1) PI. IX, fig. 2i5, B.
(2) PI. II, fig. 55, n" 4; fig. 54, n* 6.
(3) PI. IX, fig. ao6, D, F.
lorsque les lobes optiques dépassent les lobes cérébraux, les hémisphères du cervelet sont rejelés en arrière. Qu'arrivcrait-il dans ce cas , si les tubercules quadrijumeaux s'étendaient sur la ligne médiane; si, au lieu de la dépression formée par leur commissure, il y avait une proéminence? Il est évident que chez les oiseaux, de même que cela a lii;u chez le requin , tout le pervelet serait repoussé en arrière et maintenu à une dislance plus ou moins grande du cerveau. Cet ellet serait produit pour le lobe médian, comme il a lieu pour les hémisj)hères et les tubercules latéraux du cervelet; on verrait alors les lobes optiques dos oiseaux interposés transversalejiient entre ce dernier organe et le cerveau. Or, ce qui ne se remarque pas chez les oiseaux , à cause de la position latérale des lobes optiques et de la dépression centrale de leur commissure, produite par leur demi-rotation, existe chez les mammifères inférieurs, où ce déplacement n'ayant point lieu, les tubercules quadrijumeaux encore très-développés restent à leur place, et servent en quelque sorte de barrière à la progression du cervelet en avant, comme ils arrêtent la marche des lobes du cerveau en arrière. Que doit-il résulter de là? Il doit en résulter nécessairement que les tubercules quadrijumeaux restent en grande partie à découvert sur la face supérieure de l'encéphale , comme nous l'avons déjà dit , et
comme on le voit chez le rhinolophe uiiifer (i) ^ chez le vespertilion muriri (2} et chez toutes les chauve -souris , chez le zemiii (3j , la marmotte (4) et la plupart des rats, chez le didelphe de Virginie (5) , la marmose et les dasyures , le tatou à six bandes , le fourmilier à deux doigts , etc. Ce caractère spécifique de Tencéphale de ces animaux n'est lui-même que la reproduction d'un état embryonnaire du lapin (6), du veau (7) et de l'homme (8) , à l'époque où les tubercules quadrijumeanx sont très-saillans. La même cause produit les mêmes effets chez les animaux adultes et les embryons.
De plus, en ce qui concerne le cervelet, ces mammifères se rapprochent des oiseaux , chez lesquels les lobes optiques débordent le cerveau et arrêtent le cervelet; mais ils en diffèreut par des particularités très-remarquables , dépendantes de la différence des tubercules quadrijumeanx dans les deux classes. Chez les oiseaux l'affaissement de leur partie moyenne permet au lobe médian du
(1) PI. IX, fig. 206, K.
(2) PI. IX, fig. 2i5, B
(3) PI. XV, fig. 270,11" 2.
(4) PI. IX, flg. 207, T.
(5) PI. II, fhg. 53, n'4.
(6) Pi. II, fig. 56, n' 5.
(7) PI. II, fig. 49, "-r-
(8) PI. II, fig. 68, n'5.
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"cervelet de se porter en avant , les hémisphères seuls sont arrêtés et tenus à distance du cerveau, à cause de la saillie des lobes optiques sur les cô'és. Chez ces mammifères, au contraire, les tubercules quadrijumeaux sont saillans sur le milieu et affaissés sur les côtés. On voit déjà ce qui va résulter de cette disposition inverse. On voit que chez les manmiifères ce sera le lobe médian qui sera rejeté eu arrière , et les hémisphères qui se porteront en avant. Nulle part cette disposition curieuse du cervelet des mammifères inférieurs n'est plus marquée que chez les chauve-souris (i). (^hez le rhinolophe unifer et le vespertilion murin le lobe médian du cervelet (2) est rejeté très en arrière , et les hémisphères , portés en avant (5), rejoignent la partie postérieure du cerveau. C'est l'inverse des oiseaux. Il résulte de là que le bord antérieur du cervelet forme une courbure elliptique dans la concavité de laquelle sont logés les tubercules quadrijumeaux; cette courbure , trèsmarquée chez les chauve-souris, est très-prononcée aussi chez le didclphe , la marmose et le tatou à six bandes , dont le lobe médian est considérablement rejeté en arrière, quoique les hémisphères, très-développés, soient déjà recouverts par les lobes cérébratix. Remarquons un autre contraste bien
(i) PI. IX, fig. aoG «-t 213.
(2) PI. IX, fig. 20O, C; fig. 2i5, C.
(3) PI. IX, n-. aoC. 0; D^. uiS, B. .\,€.
singulier dansla disposition de ces organes chez les oiseaux et chez ces mammifères. Chez les oiseaux , les tubercules quadrijumeaux forment une courbure elliptique, concave en arrière, et dans laquelle vient se loger le lobe médian du cervelet : chez les mammifères , au contraire, c'est le cervelet qui forme celte courbure concave en avant, et dans laquelle viennent se placer à leur tour les tubercules quadrijumeaux. Dans le premier cas, le lobe médian du cervelet est inévitablement porté en avant, comme il est inévitablement aussi porté en arrière dans le second. Les différences du cervelet qui en résultent dans les deux classes sont trèssaillantes, quoique la cause qui les produit soit d'une simplicité véritablement admirable.
Mais à mesure que les tubercules quadrijumeaux diminuent de volume, la courbure elliptique du bord antérieur du cervelet se redresse , et le lobe médian de cet organe se porte en avant à la rencontre des hémisphères cérébraux : on suit cette diminution des tubercules , et cette marche progressive du cervelet, chez la marmose , le fourmilier à deux doigts , le zemni (i) et la marmotte (2). Par ce moyen le lobe médian (5) prend donc peu-à-peu la position qu'il occupe chez tous les oiseaux ; plus il s'avance vers le cer-
(1) PI. XV, fig. 270, n'a et 4.
(2) PI. IX, fig. 307, F, A, C.
(3) PI. IX, fig. ao9, C.
reau, moins il se prolonge en arrière, comme on peut le voir en comparant cette partie du cervelet, chez les chauve-souris , le tatou , la marmose , le zemni et la marmotte.
C'est par suite de ce mécanisme que le lobe médian du cervelet parvient à sa place; mais il n'y parvient et ne peut y parvenir qu en chassant devant lui le^ tubercules quadrijumeaux. L'effet de cette progression est donc de faire disparaître ces tubercules de la face supérieure de l'encéphale en les enfonçant sous les hémisphères cérébraux, de même que nous l'avons observé chez les oiseaux , toujours avec celte différence, que ce changement est produit par les hémisphères du cervelet, danscette dernière classe, et par le lobe médian chez les mammifères. On peut remarquer en effet que les tubercules quadrijumeaux deviennent de moins à moins visibles, à partir des chauve-souris (i) , des rats, des didejphes , du tatou, au fourmilier, au zemni (2) , à la marmotte (3), et enfin au castor (/)) , mammifère chez lequel ce mouvement s'arrête , et où pour la dernière fois, dans cette classe, on distingue encore entre le cervelet et les hémisphères cérébraux une petite partie des tubercules quadrijumeaux.
Si comme déjà nous l'avons remarqué^ la nudité
(i) PI. IX, Cg. 206 et 2i5.
(2) PI. XV, fig. 270.
(3) PI. IX, fig. 207.
(4) PI. XIV, fig. 265, C.
des tubercules quadrijumeaux, chez ces mammifères , répète un état embryonnaire, nous devons faire observer niaintenan't que leur disparition graduelle de la face supérieure de l'encéphale reproduit le même phénomène que nous avons suivi dans les diverses périodes de la formation des embryons, et le reproduit par les mêmes causes. Ainsi, sous ce rapport , les chauve-souris correspondent à l'embryon du lapin du quinzième jour, et à l'embryon humain du quatrième mois ; les rats , le zemni , les didelphes et le tatou , conservent d'une manière permanente la disposition transitoire de l'embryon de l'homme du cinquième mois , de celui du lapin du vingtième jour. Enfin, après le vingt-cinquième Jour de la formation du lapin , et à la fin du sixième mois de l'homme, le cervelet et le cerveau cachent presqu'en totalité les tubercules quadrijumeaux, comme on le voit chez la marmotte et le castor. Causes et effets, tout se ressemble , tout se répète chez les embryons et les animaux adultes. '
Lorsque chez les oiseaux les tubercules quadrijumeaux ont tout-à-fait disparu de la face supérieure de l'encéphale, les hémisphères du cervelet s'avancent à la place qu'ils occupaient , se rapprochent, comme chez les cigognes (i) et le fou de bassan, du niveau de la partie antérieure du lobe médian , et quelquefois se placent sur la même
(OPl. IV,fig.90.
ligne que lui, comme on l'observe chez le perro* quct amazone. 11 est à remarquer que pendant que ce mouvement s'opère chez les oiseaux , les hémisphères acquièrent de l'accroissement , et le lobe médian diminue au contraire de volume. C'est ce double mouvement, si simple chez les oiseaux à cause de la faiblesse des hémisphères du cervelet , qui , se reproduisant d'une manière plus compliquée chez les mammifères, diversifie de tant (le manières la surface externe du cervelet des rongeurs , des carnivores , des pachydermes et des rumiuans.
Aussitôt, en effet, que les tubercules quadrijumeaux ont cessé d'être visibles extérieurement chez les mammifères, on voit le lobe médian se porter en avant, se loger, comme chez les oiseaux, dans une échancrure Ibrméb par l'écartement des hémisphères cérébraux, laissant ainsi en arrière de lui les hémisphères du cervelet. Cette tendance du lobe médian du cervelet à se porter en avant, déjà manifeste chez la marmotte (i), plus encore chez le castor (2) , est si prononcée chez le kanguroo géant (3) et l'agouti (4), que, comme chez les cigognes, les hémisphères du cervelet restent en arrière de lui. Puis chez le lièvre, le lapin (5), le
(i) PI. IX, fig. 207.
(2) PI. XIV , fig. 265.
(5) PI. XIII, fig. 25o.
(4) PI. IX, fig. 21 3.
(5) PI. II, fig. 57.
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daman (i) , le porc-épic (2) , le lérot (3) , les hémisphères du cervelet acquérant de l'accroissement, leurs rapports antérieurs avec le lobe médian deviennent semblables à ceux du cervelet du fou de bassan et du perroquet amazone.
Ces rapports entre le cervelet des oiseaux et celui de ces mammifères tiennent à une cause première, identique dans les deux classes. Qu'est-ce qui détermine la forme générale du cervelet des oiseaux? C'est évidemment la prédominance du lobe médian sur les hémisphères du cervelet. Or , c'est la prédominance du lobe médian qui se continue chez ces mammifères , et qui donne à leur cervelet une physionomie qui le rapproche de celui des oiseaux. Remarquez , en effet , que chez les chauve-souris , les rats , le fourmilier à deux doigts , la marmotte (4) , le daman , le kanguroo géant, le porc-épic, et surtout l'agouti (5) , la forme du lobe médian du cervelet est celle d'un demicône ainsi que chez les oiseaux ; ses rainures se continuent, de même que dans cette dernière classe, avec ceux des hémisphères du cervelet; enfin le ventricule du lobe médian , caractère classique des oiseaux , se retrouve en petit dans le lobe médian des mammifères inférieurs.
(1) PI. XY, fi^. 269.
(2) PI. XIII, fig. 252. - (3)P1. XV,fig. 276.
(4) PI. IX,fig. 207, C.
(5) pi. IXjfig. 3î3, C.
Après avoir dc^lerminé ces analogies et montré la transition du cervelet des oiseaux à celui des mam" mifères , comme nous avions indiqué celle des reptiles aux poissons , et le passage des poissons cartilagineux aux oiseaux, indiquons d'une manière générale les modifications que cet organe éprouve dans la classe supérieure des vertébrés, et cherchons, s'il est possible, à en assigner les causes. 11 est presque inutile de dire que ce sont les mômes que celles que nous avons su ivieschezies embryons, et qui diversifient aussi de. tant de manières le cervelet des différentes époques de la gestation des mammifères supérieurs. A quoi tiennent toutes ces variations etnbryonnaires? Elles sont évidemment le résultat de l'antagonisme qui s'établit entre le lobe médian du cervelet et les hémisphères du même organe. D'abord le lobe médian domine les hémisphères , puis les hémisphères égalent le lobe médian , puis le lobe médian est dominé par les hémisphères. Parcourez maintenant l'ensemble des formes permanentes du cervelet chez les mammifères , et vous verrez cet antagonisme se reproduire des chauve-souris et des rongeurs, aux pachydermes, aux ruminans, aux carnivores, aux quadrumanes , aux phoq:!ie .aux cétacées et à l'homme.
En effet, chez les chauve-souris le ©be médian du cervelet (i) est très-développé en comparai-
(i) n. IX,fig. 3o6, C,D.
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son des hémisphères (i) ;chez la taupe (2) , le lapin (3) , la marmotte (4), le kanguroo-géant (5), le porc-épic (6) , la mangouste du Cap (7) , l'unau (8) , lelérot (9) , l'agouti (10) , c'est toujours le lobe médian qui forme la partie principale de la face externe du cervelet; chez le daman (1 1) , le coati roux (12), la marte (1 3), le lobe médian est égal aux hémisphères ; chez le castor (i4) » les hémisphères dépassent déjà le lobe médian ; chez le bouc de la haute Egypte ( 1 5) , le chien , le chat, le lion (16) , la loutre (17) , l'ours (18), le chameau à deux bosses (19) , le cheval ^20) , le pé-
(1) PI. IX,fig. 2i5, C,B. ^
(2) PI. XIV, fig. 256, C.
(3) PI. II,fig. 57, n°2.
(4) PI. IX, fig. 207, C.
(5) PI. XIII, fig. 25o,C.
(6) PI. XIII, fig. 352, C, B.
(7) PI. XI, fig, 232, C.
(8) PI. XI, fig. 229, B.
(9) PI. XV, fig. 269,0° 2.
(10) PI. IX, fig. 2i5, B.
(11) PI. XV, fig. 269, n* 2.
(12) PI. XII, fig. 240, n« 5.
(i3) PI. XV, fig. 278, B. .,
^4i4) PI. XIV,fig. 265, B. D.
(i5) PI. XIV, fig. 261; B, u''3et4.
UQ) PI. XIV, fig. 264, n»2et3.
(17) PI. X, fig. 220,i(,° iet5. *
„4i^„Pl XIIU fig. 248>B^-, ^
(20) PI. XV, fig. 274, E, Gj K. ^,^^ ^ .^ ^^ ^^ ^^^
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cari (i) , le lama (2) , le mouton (3), la prédominaDce des hémisphères sur le lobe médian devient de pliisen plus marquée. Chez le phoque (4), le dauphin (5) et les singes (G) , les hémisphères forment la partie principale du cervelet; le lobe médian, réduit à peu de volume, ne constitue plus qu'une partie accessoire de l'organe. Enfin, chez l'homme , les hémisphères sont si développés , et le lobe médian est tellement réduit dans ses dimensions, qu'à peine a-t-il été considéré comme un des élémens du cervelet. Cette force du lobe médian coïncide avec le volume du pédoncule supérieur du cervelet ; plus le lobe médian est développé , plus ce pédoncule augmente ; d'où il suit que son accroissement est donné par les dimensions du lobe médian de l'homme aux rongeurs. Les faisceaux composant ce pédoncule se continuent supérieurement avec les tubercules quadrijumeaux , ainsi que je l'ai représenté chez l'agouti (7) ; d'où- il suit encore que les conditions d'existence du lobe médian , de son principal pédoncule et des tubercules quadrijumeaux, doivent
(1) PI. XVI, fig. 290, C. D.
(2) PI. XVI ^fig. 294, R. A. D.
(3) PI. X, Cg. 221, D, E, n*3 et 4.
(4)P1. IX,fig. 209,C,B,C.
(5) PI. XI,fig. 235, B,C.
(6) PI. VIII,fig. i95,B,C,D;fig. I98,B,E,P.
(7) PI. IX, fig. ao5, n»5.
suivre et suivent en effet le même rapport de l'homme aux singes , aux carnassiers , aux ruminans et aux rongeurs.
Si cela est , on voit donc la raison pour laquelle les tubercules quadrijumeaux n'ont pas disparu chez la taupe , le zemni , la musaraigne , le rattaupe du Cap , quoiqu'ils n'ayent plus de nerf optique ; puisque le lobe médian et le pédoncule supérieur du cervelet ont conservé leurs dimensions , les tubercules quadrijumeaux ne pouvaient cesser d'exister chez ces animaux.
De la face interne des pédoncules supérieurs se détache la lame médullaire nacrée , désignée sous le nom de valvule de Vieussens. Cette lame suit et doit suivre le rapport du lobe médian , des pédoncules supérieurs et des tubercules quadrijumeaux: ce qui est en effet , comme on l'observe de l'homme aux rongeurs et aux insectivores.
On conçoit que ce balancement alternatif dans les dimensions du lobe médian et des hémisphères du cervelet ne peut s'établir sans que leur forme extérieure soit modifiée ; et il est inutile de remarquer que ces variations doivent nécessairement en produire qui leur correspondent dans la configuration générale du cervelet. Pour apprécier les diversités de cet organe chez les Tnammifères , il faut donc les considérer dans les parties qui les constituent.
ISous avons vu que chez les oiseaux le lobe médian n'étant nullement gêné dans son déve-
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loppement à causerie la faiblesse des hémisplières, sa loriiîe est celle d'un demi-cône bombé à sa partie moyenne et plus efTilé à ses deux extrémités ; nous avons remarqué aussi qu'il conserve en partie cette même disposition chez les mammifères inférieurs, et qu'il la conserve par les mêmes raisons. Mais à mesure que les hémisphères se développent , la forme du lobe médian change. Le premier changement qui se manifeste, est celui de l'aplatissement de sa partie moyenne : cette partie, qui s'élevait au-dessus des hémisphères chez la taupe (i),la marmotte (2) et l'agouti (5), s'affaisse, comme on le remarque chez le lièvre , le lapin , le daman (4) , l'uuau (5) et la mangouste du Cap (()) ; le lobe médian est alors au même niveau que les hémisphères. Malgré cet affaissement il perd peu de sa prédominance, par la raison qu'il s'élargit et qu'il gagne latéralement ce qu'il perd en hauteur ; disposition que l'on remarque surtout chez la mangouste , le porc-épic (7) , l'unau , le coati roux (8) , et jusque chez la marte (9).
(1) PI. XV, Ûg. 256, G.
(2) PI IX, fig. 207,C.
(5) PI. IX,(}g. 2i5, €.
(4) PI. XV,fig. 269, n" 2.
(5) PI. XI, ng. 229, B.
(6) PI. XI,fig. 202, G.
(7) PI. XIII, fig. 252, G.
(8) PI. XII, fig. 240, n'>4.
(9) PI. XV, fig. 278, B.
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Mais cet effet n'a lieu que tout autant que les hémisphères du cervelet ne prennent pas un grand accroissement. Aussitôt que par cet accroissement, les hémisphères dépriment le lobe médian, celui-ci est comprimé : placé entre les deux hémisphères qui le pressent latéralement , et ne pouvant plus remonter, il présente d'abord des dépressions sur ses côtés , dépressions dans lesquelles s'enfoncent les hémisphères; puis les hémisphères se développent inégalement, l'un prenant plus d'accroissement que l'autre; le lobe médian est détourné et déjeté sur les côtés , de droite ou de gauche , selon l'hémisphère ou la partie de l'hémisphère qui se développe le plus. Enfin complètement dominé chez le phoque , les cétacées , le singe et l'homme , il est réduit à ne former qu'un appendice sur la face supérieure de l'organe, appendice que Ton a nommé vermiculaire, à cause des sillons transverses qui le divisent.
Les dépressions latérales du lobe médian fient en arrière chez la mangouste du Gap, parce que c'est à l'union de son tiers postérieur avec les deux tiers antérieurs que les hémisphères se développent le plus (i). Le lobe médian ," large en avant et rétréci à son tiers postérieur , est plus mince en arrière. Chez Tours, au contraire, l'étranglement est en avant (2) ; le lobe médian ,
(1) PI. XI, fig, 232, B, D.
(a) PI. XI,6g. a3o, C.
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rétréci en cet endroit, est dilaté en arrière. Chez le castor, l'étranglement a lieu au milieu (i) ; le lobe médian, dilaté en arrière et en avant, présente un rétrécissententù sa partie moyenne. Chez le mouton, la chèvre, le bouc de la Haute- Egypte (2) , le lobe médian est ondulé, il se dé- Jette alternativement à droite et à gauche ; chez le pécari (5) , le la ni a (4) , le chameau à deux bosses (5) , il forme une courbure très-marquée. Cette courbure est aussi très-sensible chez les carnassiers, le chat, le chien, le renard, le loup, la marte (6) , le raton (7) , le lion {6). Dans cette famille celte courbure du lobe médian offre de grandes variations , selon l'âge des animaux. Sur plusieurs chats et plusieurs chiens aucun ne l'avait semblable : sur quatre cerveaux de lion que j'ai examinés, et dont trois sont encore au cabinet du Jardin du Roi , elle différait sur deux : un n'en avait pas, c'était le plus jeune. Chez le cheval, la courbure du lobe médian est double : ce qui le rapproche de la forme d'une S (9). Enfin,
(i)Pl. XIV, fig. 265, B,n-2.
(2) PI. XV, Og. a6i, B.
(5) PI. XVI, fig. 298, C.
(4)PI. XVI,fig. 294,R.
(5) PI. XIII, fig. 248, B.
(6) PI. X\ , fig. 378 , B.
(:) PI. VIII, fig. 202, C.
(8) PI. XIV, fig. 2G4, n*2.
(9) PI. XV, fig. 274, E,C.
quoique Irès-réduU chez le phoque , le dauphin (i) , le mandrill (2) et le drill (3) , il est néanmoins encore légèrement ondulé.
Ces variations du lobe médian sont la cause de la non-symétrie de la face supérieure du cervelet de certains mammifères. Cet organe est symétrique chez tous les poissons , chez tous les reptiles et chez tous les oiseaux , c'est-à-dire que l'un de ses côtés est la répétition exacte de l'autre. Cette symétrie se conserve chez les insectivores et les rongeurs , et chez certains carnassiers , comme chez les ours. Elle disparaît dans le genre félis, chez la plupart des ruminans , quelques singes , le phoque , les cétacées et l'homme.
Ainsi , plus on s'élève des mammifères inférieurs aux supérieurs, plus le lobe médian s'atrophie , plus les hémisphères du cervelet se developpentet se compliquent.
Chez le didelphe (4) , les rats , les chauvesouris (5) , l'unau (6) , la mangouste du Cap (7) , la taupe (8) , un seul lobe forme la face supérieure des hémisphères du cervelet. Chez
(1) PL XI, ûg. 225, B.
(2) PL VIII, fig. 195, C.
(5) PL Vm, fig. 198, C.
(4) PL II, fig. 55, n»3.
(5) PLIX,fig. 21 5, B.
(6) PLXI,fig. 229,B,C.
(7) PL IX,fjg 232, D, C, D.
(8) PLXIV,fig, 256, D.
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l'agouti (1), le lièvre, le lapin (2), le porcépic (5) , la niarmotlc (/|) , le zemni (5) ,1e coatiroux (6) , la marie (7) , le daman (8) , le raton (9) , le tatou f lo) , le hérisson (1 1) , on en remarque deux de chaque côté du lobe médian. Chez le mouton (12), la chèvre, le bouc de la Ilaute-Égypte (1 3) , le pécari [\ly) , le cheval ( 1 5) , le chat , le chien , le loup , le renard , l'ours ( 16) , le tigre, le lion (17) , il y en a trois. Chez le castor (18), le kanguroo géant ( 1 9J , le lama (20) , on en distingue quatre. Il y en a cinq sur chaque
(>) PI. IX, fig. 2i5, C,D.
(2) PI. XI, fig. 5-, n'a et 5.
(5) PI. XIII. fig. 252, B, C.
(4) PI. IX, fig. î07,D,F.
(5) PI. XV, fig. 2;:o, D, C.
(G) PI. XII , fig 240 , n" 5 et 4.
(7) PI. XV, fig. 278, B, C.
(8) PI. XV, fig. 269, n" 5 et 4.
(9) PI. VIII, fig. 202, B, C.
(10) PI. XIII, fig. 244, n" 2 et 5.
(11) PI. XVI, fig. 296, B, D.
(i 2) PI. X , fig. 22 1 , E , n" 5 et 4- (i3) PI. XIV, fig. 261, n" 2, 5 et 4. (i4) PI. XVI, fig. 298, D,C.' (i5) PI. XV, fig. 274, B, R, D, C.
(16) PI. XI, fig. 23o,B, C, A, C.
(17) PI. XIV, fig '264, n° 2, 5 et 4.
(18) PI. XIV , fig. 2G5, D, n" S et 4.
(19) PI. XIII, fig. 25o, B, C, A, C.
(20) PI. XVI, fig. 294,D,C, A,D.
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hémisphère chez le phoque (i) , le dauphin (2) , le chameau à deux bosses (3) , les singes C4) et l'homme.
Ainsi , en y comprenant le lobe médian , la face externe et supérieure du cervelet est formée d'abord de trois lobes, puis de cinq, puis de sept, puis de neuf, et enfin de onze lobes. Les lobes composant les hémisphères du cervelet sont très-inégaux entre eux, chacun d'eux prédomine tour-à-lour sur son voisin; et de là résulte encore une nouvelle source de variétés extérieures pour cet organe ; variétés produites par la position des rainures plus ou moins profondes qui séparent ces lobes , et par la direction difféï'ente des sillons qui parcourent leur superficie.
Le nombre des lobes composant la face supérieure des hémisphères du cervelet se reproduit exactement sur sa face inférieure , de telle sorte que l'une des faces est la répétition de l'autre. Il y a cependant cette différence , que sur la face inférieure tous les lobes sont rangés concentriquement les uns aux autres et d'une manière assez régulière. Chaque lobe est séparé de son voisin par un sillon en forme d'arc , dont la concavité regarde le bulbe rachidien ou le pont de
(1) PI. X,fig. 216, n'3.
(2) PI. XI, fig. 225, C, A, D.
(3) PI. XIII, fig. 248, B, C, I.
(4) PI. VIII, fig. 195,8, G, p.
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Varole. Pour connaître la complication des hémisphères du cervelet , c'est donc cette face qu'il importe surtout de considérer , et non la partie supérieure , comme on l'a l'ait jusqu'à ce jour.
Ainsi, d'après ce principe, on compte cinq lobes sur la face intérieure de chaque hémisphère dans ce cervelet de l'homme, des singes , du chameau à deux bosses (i) , du dauphin (2) et du phoque (3) ; quatre chez le kanguroo (4) , le castor (5) et le lama (6) ; trois chez le lion (7) , l'ours (d>) , le cheval (9) , le pécari (10), le mouton , le bouc de la Haute-Egypte (1 1 j ; deux chez le daman {12) ,1e coati roux , la marte ( 1 3) , le raton ( 1 4) , le zemni ( 1 5 j , la marmotte (16), l'agou-
(1) PI. XIII, fig. a48, B,C,I.
(2) PI. XII, fig. 234, A, B, C; D, 0. (5) PI. IX, fig. 208, n°8,9, 12 et 14.
(4) PI. XVI, fig. 299,11'' 8.
(5) PI. XIV, fig. 258, n° 7.
(6) PI. XVI, fig. 295, N.
(7) PI. XIV , fig. 266 , A.
(8) PI. XI, fig. 23 1 , WH.
(9) PI. XV,fig. 2;4,n'8.
(10) PI. XVI, fig. 5oo, n" i5et8.
(11) PI. XIV, fig. 262, n" 8 bis.
(12) PL XV, fig. 273, B.
(i3) PI. XV, fig. 290, no'S.
(i4) PI. VIII, fig. 200, N, A, C.
(i5) PI. XV, fig. 272, n' 8.
(16) PI. IX, fig. ao3, 0,n°8bis.
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ti (ij ; et un seul chez les chauve-souris (2) , les rats, la taupe ("5). Quelquefois , cependant , chez ces mammifères inférieurs , on aperçoit à la face inférieure deux lobes, quand il n'y en a encore qu'un de visible sur la face supérieure; mais alors le second est rudimentairc , et si faible, que son relief n'a pu êlre marqué sur cette dernière face.
Celte complication régulière de la base du cervelet pourrait servir de base à la division des familles de cette classe , d'une manière plus positive que celle de la face supérieure, qui varie de genre à genre , souvent d'espèce à espèce , quelquefois même , comme chez les félis , d'individu à individu. Tréviranus a néanmoins cru que les mammifères pourraient être classés d'après les variations delà face supérieure du cervelet, ce qui me paraît difficile d'après les observations que j'ai faites.
Une particularité que nous ne devons pas omettre, quoique j'en aie en vain cherché la cause, c'est que le cervelet de l'homme présente seul le petit lobule que Malacarne a désigné sous le nom de tonsiliaire. Je ne l'ai aperçu ni chez les singes , ni chez les phoques , ni même chez les cétacées , dont le cervelet est si développé (4). La présence
(1) PL IX, fig. 211 , n''7, 9 et 8.
(2)P1. IX,fig. 214, n" 7.
(5) PI. XIV, fig. 260,' C.
(4) Y aurait-il quelque rapport entre le développement considérable du cervelet chez le phoque et la faiblesse de ses
de ce lobule coïncide chez riiomnie avec les stries blanchâtres du qualrièine ventricule, quoiqu'il n'y ait aucun rapport immédiat entre ces deux parties.
On se tromperait beaucoup cependant , si l'on croyait que la masse des hémisphères du cervelet s'accroît chez les mammifères en raison du nombre des lobes qui entrent dans leur comj)osition. Cela serait, si, à mesure qu'un nouveau lobe paraît, ceux qui l'ont précédé conservaient le même volume. Mais en général les lobes semblent se développer aux dépens les uns des autres : si l'un prend un grand accroissement, celui qui l'avoisine s'affaiblit. Cette diminution n'est pas toujours proportionnelle; et delà dérivent les inégalités dans la masse des hémisphères. Considérée en général, cette masse va en augmentant des didelphes , des insectivores aux rongeurs . aux pachydermes, aux rumioans , aux carnassiers , aux quadrumanes , aux phoques , aux cétacées et à l'homme.
C'est surtout en considérant l'encéphale par la base, que l'on juge facilement de cet accroissement, parce que la moelle allongée qui en recouvre le centre sert de point de comparaison ; chez les chauve-souris, les rats, le didelphe , la mo'clle allongée est débordée à peine latéralement par les hémisphères ; chez les rongeurs , le lièvre,
renflemens cpiniens? entre l'absence du renflement inférieur des cétacées ç» l^prodigicns accroissement du cervelet?
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le lapin , les insectivores , la taupe , le zemni , on voit les hémisphères s'étendre à droite et à gauche de la moelle allongée ; on les voit déborder de plus en plus dans ce sens , chez le mouton , le cheval , la chèvre , le bouc , le lion , la marte , l'ours, le pécari , le chameau , le lama , les singes , le phoque, le dauphin et l'homme. Il est à remarquer que les mammifères sont les seuls vertébrés chez lesquels la moelle allongée soit ainsi débordée sur les côtés par le cervelet ; chez les reptiles , les poissons osseux et les cartilagineux , et même chez les oiseaux, on n'en voit aucun vestige, l'encéphale étant placé sur sa base (i). On conçoit que cela doit être ainsi , puisque la partie visible dans ce sens correspond aux hémisphères qui manquent chez les poissons et les reptiles , et qui sont représentés chez les oiseaux par le petit tubercule situé sur la partie latérale du cervelet , lequel est en quelque sorte étouflfé par la moelle allongée.
Ce que nous venons de dire sur l'antagonisme du lobe médian du cervelet et de ses hémisphères, explique les variations de ses bords antérieurs et postérieurs chez les mammifères. Ceux chez lesquels le lobe médian est très-développé , les extrémités de ce lobe font en arrière et en avant une saillie qui déborde les hémisphères dans ces
(i) Sont exceptés de cette disposition le squalus griseusa les cigognes et les perroquets.
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deux sens, comme on le remarque surtout chez les rongeurs cl les insectivores , comme chez le castor et la taupe. Lorsqu'au contraire les hémisphères ont pris un grand accroissement, comme chez les ours, les singes , lescétacées et l'homme , les extrémités du lobe médian sont rentrées en dedans, elles sont logées dans un angle rentrant sur les deux bords du cervelet, au lieu d'y faire une saillie plus ou moins avancée. Chez les ruminans et la plupart des carnassiers , le lobe médian et les hémisphères étant médiocrement développés , leurs extrémités antérieures et postérieures se trouvent àpeu-près sur la même ligne. Sont exceptés de cette disposition les mammifères (tels que les chauvesouris) dont la partie antérieure du lobe médian est rejelée en arrière par la saillie des tubercules quadrijumaux. Ce qui prouve que ces variations sont bien dépendantes de cet antagonisme , c'est qu'elles se présentent chez les embryons aux époques qui correspondent à la prédominance du lobe médian ou des hémisphères du cervelet, comme nous l'avons déjà vu dans la première partie.
Telles sont les causes qui , chez les mammifères , font varier la surface extérieure du cervelet. Mais pour cet organe, comme pour les autres , les différences sont à l'extérieur, et les ressemblances à l'intérieur. C'est , en effet , une chose assez remarquable que la disposition presque uniforme du noyau médullaire des hémisphères de cet organe, 11. 26
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à côté dos dissombhnccs d<; leur superficie.
Une partie nouvelle et spéciale à la classe des mammifères se manifeste à la partie interne dece noyau médullaire, c'est le-corps rhomboïdal , le corps ciliaire, le corps dentelé ou le ganglion du cervelet , dont nous allons étudier la formation.
On a déjà vu que dans toutes^cs classes la matière grise forme une enveloppe à la matière lîlanche; la première est toujours beaucoup plus «■paisse que la seconde. Chez les reptiles la matière grise est à la blanche : : 5 : i , chez les poissons : : 4 • ' ^ chez les oiseaux : : 3 : i , et chez les mammifères :: 2 : i ou i 1/2: 1. Ces rapports sont inverses de ceux que nous avons abservés à la moelle épinière, puisque, dans celtQ dernière partie la matière blanche est d'autant plus épaisse, et la matière grise d'autant plus rare, que l'on descend davantage dans l'échelle des vertébrés. Or si , comme nous l'avons dit , cette petite couche de matière grise chez les vertébrés inférieurs ne peut être supposée l'origine, la matrice ou l'organe de nutrition de la blanche dans la moelle épinière, comment, dans le cervelet, une si grande quantité dèmatièregrise produira-t-elle une si faible couche blanche? Comment , à mesure que celle-ci se développe , la matière grise diminue-t-elle d'épaisseur? Quoi qu'il en soit, cette disposition inverse des masses de ces deux substances est d'autant plus curieuse , que leur position respective est également opposée dans les deux organes. Ainsi I »
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«inti^rc blanche est toujours extérieure sur la moelle épinière , et la grise (briiie les couches intérieures ; au contraire , dans le cervelet, la grise est en dehors et la blanche en dedans.
Pour suivre la disposition , la forme et l'accroissement de cette dernière , on est donc obligé d'ouvrir le cervelet en pratiquant une section longitudinale , qui chez les mammifères diviserait le lobe médian dans sa partie moyenne. On suit ainsi son accroissement des poissons aux mammifères supérieurs, en considérant chaque moitié du cervelet par sa partie interne.
Chez les poissons cartilagineux à cervelet impair, comme \e squalus griseus^ \c squalus glaucus et le requin, on voit les plis et replis de la lame médullaire formant des sinus creux que tupisse la pie mère, sinus qui tous viennent aboutir à une cavité commune et plus vaste, située vers le milieu et sur le flanc du quatrième ventricule. Chez les oiseaux ces sinus cérébelleux sont comblés par la déposition de couches blanches sécrétées ici comme dans la moelle épinière par le lacis vasculaire de la pie-mère ; ces couches médullaires , réunies à celles du côté opposé , forment le cône médullaire du cervelet des oiseaux. Un seul sinus n'est pas comblé (i) , c'est celui de la partie moyenne, qui communique dans la cavité com-
(.) PI. IV, fig. 88.
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mune, laquelle reste égalcniont vide (i). Chaque moitié chi cervelet des oiseaux offre ainsi , dans sa partie moyenne, un hialus creusé dans le demicône de sui^stance médullaire ; si on rapproche les deux parlies du cervelet, les parois de cet hiatus s'appiiquantruncontrerautre, donnent naissance au ventricule particulier des oiseaux, creusé dans l'axe di,i lobe médian. Ce ventricule n'est donc, comme le quatrième lui-même, qu'un canal de conjugaison. L'ouverture de ce ventricule dans le grand ventricule du cervelet est souvent très-rétrécie , comme on le voit chez le casoar (2) et le perroquet (3) ; d'autres foisplus large, comme chez Faille royal (4). Cette ouverture est souvent ré, trécie par une petite valvule médullah^e qui part de ses bgrds, ou bien par un petit tubercule de malière grise, qv.i se trcave à son entrée sur le plancher même du quatrième ventricule, ainsi Cjiî'onle voit chez ce dernier oiseau.
Chez les mammifères le dernier sinus qui reste vide chez les oiseaux est comblé par un semblable mécanisme; le ventricule du lobe médian disparait, sa base seule resté creuse chez qiulques insectivores et quelques rongeurs. C'est au milieu de cet hiatus cérébelleux des oiseaux ainsi comblé
(1) PI. lY, fig. 85, n" i5.
('z)PI. VI, fig. 85.
(5) PI.. IV, fig, 88, n» 2.
(4j PI. IY,fig. 104.
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ehez les inainnnftTcs, que se (lévelop|)e le corps dentelé ou rhoniboïdal, dont l'étendue s'aceroît eonnne les hémisphères de cet crj^ane, des inscc livores, des rongeurs, aux runiinans , aux carnassiers^ aux singes, au phoque, aux célaeérs et à l'homme. A mesure que le corps dentelé se développe, une lame jaunâtre, plissée ou dentelée, l'environne; cette lame n'existe ni chezlcs inscclivores, ni chezles rongeurs, ni chez les runiinans ; elle commence chez les carnassiers , et devient ensuite de plus en plus étendue jusqu'à l'homme. C'est encore la répétition de ce que nous pré^enfc ce corps cluz les embryons ; vers le qualrièjiie mois , époque de son apparition , il ressemble chez l'homme à celui des ruminans, puis à celui «les carnassiers, des singes, des phoques (ju ciiL dauphin. La masse médullaire des noyaux <iu cervelet ressemble successivement aussi à cotlomême partie chez les squales et les oiseaux , comme chez ces derniers le vcnlriculo du lobc^ méuiau existe à une cei ti^iiie é|')oquo , puis s'oblitère de la même niaïuère que la cavité des îubercules quadrijumeaux.
On voit donc la raison pour laquelle les mammifères seuls possèdent le corps dentelé, puisque la place qu'il occupe est vide chez les poissons et les oiseaux; on voit aussi que chez les vertébrés adultes , de même que chez le embryons , l'apparition de la matière grisâtre ou jaunâtre qui eu forme la frange externe, est de beaucoup posté-
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rieure à la masse méduliaire qui l'oiivironne et le eirconscrit île toute part (i).
Les sinus cérébelleux des poissons cartilagineux , le ventricule médian des oiseaux sont donc comblés par la déposition de couches de matière blanche , de même que le canal épinien est rétréci et presque oblitéré par la déposition de couches appartenant à la matière grise. Cet effet est, dans tous ces cas, produit par le système sanguin , quoique dans le cervelet, ce soit par l'intermède de la
(i) Ce mécanisme du développement du cervelet des animaux adultes n'avait point été aperça , et ne pouvait l'êtreaussi long-temps que l'on conservait l'hypothèse de la formation centrale des organes. Si vous admettez, en effet, que le cerveletse développe du centre à la circonférence, le cor^w ciliaire devra se former le premier dans le noyau médullaire des hémisphères ; ce qui est en opposition avec ce que nous offre l'embryogénie et la comparaison du cervelet cher les mammifères, et dans les classes inférieures, qui répètent la formation embryonnaire des mammifères supérieurs. Vous ne pourrez concevoir ni le développement du ventricule particulier des oiseaux, ni les sinus des poissons , ni l'oblitération de ces sinus et de ce ventricule chez les mammifères. Vous trouverez toujours ces faits en opposition avec cette hypothèse. Si, au contraire, vous appliquez au cervelet la loi générale du développement de la circonférence au centre , vous voyez que nécessairement ce qui est doit être. Je ne saurais exprimer toutes les peines que je me suis données pour chercher à faire disparaître cette contradiction des faits avec nos anciennes suppositions , avant de m'être aperçu que la nature avait été interprétée eu sens inverse de sa manifestation.
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iii.iticro blanche, ol dans la moelle épinière . par la nialièro grise. Pourquoi la pie-uière inlenie secrèlc-t-elle de la matière grise dans la inoell*'! épinière, el delà mallère blanche dans le cervelet? Je n'ai pu en découvrir la cause dans le^ nombreuses recherches que j'ai faites sur le système sanguin. En exposant le mécanîsmiî de la formation du canal èpinicn, et du ventricule des lobes optiques , nous avons vu que ces cavités , d'abord très-amples chez les jeunes embryons, s'oblitéraient à mesure que leurs parois s'épaississaient de dehors en dedans. Il en est de même do la capacité du quatrième ventricule; il est d'autant plus vaste , considéré principalement par sa voûte et ses parois latérales , .que ses parois sont moins épaisses. Sous ce rap()ort , le quatrième ventricule des squalus glaucns ,'squalus carcharias , squalus grisetis, reproduit celui des embryons des mammilèrcs au premier tiers de leur gestation; puis celui des oiseaux représente le commencement du deuxième.
Le plancher du quatrième ventricule est tapissé, chez l'homme et les quadrumanes, par une petite couche de matière grise : qui est la continuation de celle qui revêt les cordons antérieurs; au dessous de cette couche se trouve la saillie postérieure de ces cordons (i) : à mesure que l'on descend
^) n \m. fig.:45,n-8,
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des quadrumaux aux carnassiers (i), aux rumilîans (2) et aux rongeurs , la matière grise diminuant comme dans l'intérieur de la moelle épinière, ces cordons deviennent visibles sans préparation. Us sont plus visibles encore chez les oiseaux (5) et les reptiles (4) ^ que chez les rongeurs. Chez les oiseaux, ils traversent l'aqueduc de Sylvius et vont se rendre à la partie postérieure des couches optiques , en passant audessous de la commissure postérieure. Chez la tortue franche (5) , le plancher du quatrième ventricule est cannelé par la saillie de quatre cordons blancs de chaque côté (6) , dont le relief n'est point apparent dans l'épaisseur de la moelle alongée. La couche de matière ^rise qui revêt les cordons postérieurs , se termine hrusquement à l'entrée du quatrième ventricule , où elle forme un petit tubercule à la partie interne du calamus scriptorius. Le volume de ce tubercule est proportionné à l'épaisseur de la cauche grise de la moelle épinière : très-développé chez l'homme (7) , il est beaucoup plus faible chez les qua-
(i) PI XV,fîg. 879, n»5.
(a) PI. XV, fîg. 271.
(3) PI. III, fig. 83 et 87 ; PJ. IV, fig. 101.
(4) PI. V,fig. 134.
(5) PI. V, fig. 120, n-o.
(6) PI. V, fig. 121 , n° 1.
(7) PI. XIII, fig. 345, n"5.
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drumancs , et ne so trouve déjà plus chez le phoque (i) , ni chez les carnassiers (2) et les ruminans (5). Knfin , chez les oiseaux et les reptiles, animaux chez lesquels , comme nous l'avons dit, la couche grise de la moelle épinière devient déplus en plus mince ^ il n'existe pas de vestige de ce tubercule grisâtre, comme on le voit chez le casoar (4) , le perroquet (5) , la poule (6) , l'aigle royal (7) , l'orvet (8) , le lézard vert (9) , les vipères (10), la grenouille ( 1 1), le caïman (12), la tortue grecque (i5) et la tortue tranche (i4)- Le quatrième ventricule de l'homme oIFrc des stries blanchâtres , dont nous avons déjà parlé ; ces stries ne se rencontrent sur aucun mammifère, sur aucun oiseau, ni sur aucun reptile; la tortue franche seule présente quatre stries blan-
(I) Pi. X, fig. aiS, n' 2 et 5 (a) PI. XY,fig. 279,n»».
(5) PI. XY,f]g. 271, n'a.
(4) PL ni, flg. 85, n» 16.
(5) PI. m , fig. 84 , n» 1 5.
(6) PI. III,ng. 87, n-7.
(7) PI. IV, fig. 101, n" if).
(8) PI y, fig. 10^, n" 1.
(9) PI. V, fig. Mo,n''6ct7.
(10) PI. V, fig. i55, n" 'i.
(II) PI. V,fig. i34, n" 2.
(12) PI. V, fig. i55, n" 2.
{i5) PI. V, fig. 125,11' 14.
(i4) PI. V, lig ,,Q, ,r5.
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châtres de chaque côté (i) , dont la dircctioR est obhque, et situées très-près les unes des autres, ce qui les distingue de celle de l'homnie- Le quatrième ventricule de l'embryon humaii: est non strié jusqu'à la naissance , ainsi que celui des autres vertébrés. Je ne les ai aperçues que du huitième au dixième mois après la naissance; elles se développent de dehors en dedans ou de la circonférence au centre. Leur nombre et leur direction sont très-variables. Le plus grand nombre que j'ai rencontré est de dix , cinq de chaque côté , ou six d'un côté et quatre de l'autre. Le plus petit chez l'adulte est de deux , le nombre moyen est de six. Sur trois nègres je n'eu ai trouvé que trois; sur deux négresses, deux seulement , un de chaque côté. Les stries supérieures sont obliques , les inférieures horizontales , quelquefois elles sont légèrement arquées. Souvent celles de droite correspondent à celles de gauche sur la ligne médiane, d'autres fois elles ne se correspondent point. Une ou deux fois j'en ai vu quelques-unes qui s'entrecroisaient.
Le quatrième ventricule est recouvert en entier par le cervelet chez les mammifères , les oiseaux et la plupart dés poissons ; parmi les cartilagineux, la lamproie (2) , l'esturgeon (5) , le squale bleu
(1) PI. V, Ûg. 121 , u' 1 bij (a) PI. XI, fig. 228, n^ i.
(3) PI. XII, fig. 255, B.
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et ïc sqnalr grisel ont la parlio inCérieiircà nu; les individus de ces deux dernières espèces sont remarquables , parce qii ils se rapprochent beaucoup des reptiles sous ce rapport, et surtout de la tortue franche ( i ) . Tous les reptiles ont leur ventricule découvert inférieu rement, ce qui dépend, chez eux , du peu d'étendue de leur cervelet. Les crocodiles ( u) et le caméléon (5) sont les seuls animaux de cette classe chez lesquels j'aie trouvé le quatrième ventricule entièrement recouvert par le cervelet.
Pour saisir maintenant la raison des rapports des divers élémens du cervelet avec les autres parties de l'encéphale, il est nécessaire de se rappeler que des trois pédoncules qu'on y remarque de chaque côté , le supérieur est en rapport avec les tubercules quadrijumeaux postérieurs, l'inférieur avec le cordon restiforme , et le moyen avec le corps ciliaire des hémisphères. Ces trois pédoncules se réunissent séparément, deux en avant en contournant la moelle alongéo , et un en arrière, en suivant la marche ordinaire des commissures.
La commissure du pédoncule inférieur est formée par le corps trapézoïde; celle du pédoncule supérieur , par la valvule de Viens-
me I —-■M. ■■■■I. Il» ■ ■ ■■ ■— ,.^-. .■.-■■■^— ■ Il ■ I ■■!
(i) PI. V,flg. ii9,ii-'4.
(2) n. V, fig. ii5cl n6, n""2.
(3) PI. V,flg. 111, n''4.
sens , et les fibres de la protubérance annulaire sont évidemment la continuation du pédoncuhv moyen.
Cela explique, d'une part, les rapports du corps trapézoïde, que nous ayons déjà exposés; cela montre, de l'autre , que la valvule de Yieussens devra suivre les mêmes rapports; or, comme les pédoncules supérieur et inférieur suivent la même progression que le lobe médian du cervelet , on voit donc que toutes ces parties devront être soumises aux mêmes rapports.
Ainsi , la valvule d« Yieussens est développée en raison directe de la moelle épinière , d«s pyramides antérieures et postérieures, du corps restiforme, des pédoncules supérieurs du cervelet et des tubercules quadrijumeaux. Elle va donc en diminuant de volume, des quadrumanes aux carnassiers , aux ruminans et aux rongeurs.
Cette commissure, est , au contraire, développée en raison inverse des corps olivaires.
Le lobe médian du cervelet, en nous renfermant plus spécialement dans la classe des mammifères, sera donc développé aussi en raison directe de la moelle épinière, des pédoncules supérieurs et inférieurs du cervelet , de leurs commissures, du trajièze, de la valvule de Yieussens, et des tubercules quadrijumeaux.
Ce lobe sera développé au contraire en raison inverse de l'olive ; tous ces rapports sont mon-
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lr<js-rigourousi;incnt exacts par la comparaison iU) ces diverses parlicd de l'homme aux iuscclivores el aux rongeurs.
Les hémisplières du cervelet étant en rapport a\ec le pédoncule moyen, comme le lobe médian est on ra{)port avec les pédoncules supérieurs et iid'érieurs , il en résulte que le pédoucule moyen , sa commissure et la protubérance atmulairc dc- \ront suivre la [irogression de ces mêmes liéinisplières.
Or, les hémisphères du cervelet sont dévelop- |vés en raison inverse de son lobe médian ; il suit tlonc que hs dépendances de ces hémisphères devront être daus un antagonisme de développement avec le lobe médian et ses dépendances : c'est en ellet ce qui est.
Les hémisphères du cervelet sont développés en raison inverse de la moelle épinière , des tubercules quadrijumeaux , des pédoncules supérieurs et inJerieurs, de la valvule de Vieussens , du corj)s Irapézoïde , des nerls de la cinquième paire , du nerf optique et du nerf olfactif.
Par la même raison, les parties qui sont développées en raison inverse du lolie médian , devraient l'être en raison directe des hémisphères ; c'est ce qui est. Pour le moment , nous ne pouvons que signaler le rapportdirect de développement qui existe entre le corps olivairc et ces hémisphères; rapport que nous avons déjà suivi chez les embryons , et qui se reproduit d'une manière admi-
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rablc chez les animaux îidulios, de l'homme aux quachnimanes , aux cétacécs , aux phoques , aux carnassitTS , aux runiinaris , jusqu'aux chauvesouris et aux rongeurs.
Nous avons déjà vu que certaines parties de la moelle alongée produisent un relief plus ou moins grand dans le quatrième ventricule : ainsi les nerfs de la cinquième paire et le nerf de la huitième sont représentés chez les poissons par des tubercules particuliers; ainsi le iœnia correspond au corps Irapézoïde. Sous ce rapport , le corps ciiiaire du cervelet peut être considéré comme le tubercule du pédoncule moyen et de la protubérence annulaire.
Si cela est , le corps ciiiaire devra suivre la même progression que les hémisphères du cervelet et la protubérance annulaire : ce que l'on remarque , en effet , de l'homme aux mammifères inférieurs, selon les observations faites par M. Gall , chez les animaux adult( s; parTiedmann, et par moi, chez l'embryon de l'homme; et par moi , chez les embryons des mammifères supérieurs.
Les hémisphères du cervelet et la protubérance annulaire étant développés en raison inverse du corps trapézoïde , il suit donc aussi que le corps ciiiaire et le tœnia grisea du quatrième ventricule devront Suivre une progression inverse. Comparez en effet ces deux parties de l'homme aux ruminans , et vous verrez le tœnia décroître
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à mesure que le corps ciliaire se dévcloppj;. Les -célacécs sont exceptés de ce rapport.
Par la même raison, le corps ciliaire doit être développé en raison directe du corps olivaire. Suivez ces deux corps chez les embryons des mammifères supérieurs et les animaux adultes, vous les verrez toujours se suivre progressivement dans leur développement. Vous verrez aussi que rolive et le taenia du quatrième ventricule sont dans une discordance qui répète celle du corps ciliaire et des hémisphères du cervelet.
Quelles que soient néanmoins les limites de <:es variations , le pont est toujours projeté en avant, et il est projeté en avant par la même raison que le cervelet lui-même; comme ce dernier il se développe sous l'influence de l'artère basilaire et des artères cérébelleuses, dont la direction marche du trou occipital aux apophyses clinoïdes postérieures. INous verrons le corps calleux qui lui correspond , suivre une marche inverse^ parce que la marche de ses artères est opposée à celles du pont. Les fibres de la protubérance annulaire ne sont donc pas directes comme celles du trapèze^ les arcs qu'elles forment autour de la moelle alongée sont obliques et concentriques d'arrière en avant.
ÎNous avons déjà dit que !e cervelet et le cerveau se forment en sens inverse. L'un marche d'arrière en avant, l'autre d'avant en arrière. Le tléveloppement des hémisphères ecrébiMux se
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mesure par le prolongement de leur partie postérieure sur le cervelet , conséquemment par la considération de la face supérieure de l'encéphale. Celui du cervelet est surtout sensible à la base. D'après cette marche opposée, ces deux parties semblent rentrer l'une dans l'autre. Cette idée générale peut seule donner la clef des variations multipliées que présente la base de l'encéphale , des mammifères. Ainsi, plus l'encéphale sera développé ^ plus la protubérance sera enfoncée sous les hémisphères cérébraux , comme on l'observe de l'homme, des dauphins, des phoques, des singes, des carnassiers, des ruminans , jusques aux chauve-souris et aux rongeurs. Plus cette progression antérieure du pont sera marquée , moins sera étendu l'espace qui sépare la protubérance annulaire de la jonction des nerfs optiques. C'est cette surface , bornée sur les côtés par le lobe de l'hippocampe, que j'ai nommée e/iamp mamiltaire.
Ces rapports nous fournissent les bases de ceux du pont de Varole , sur lequel nous devons nous arrêter un instant. Premièrement son étendue suit l'accroissement des hémisphères du cervelet, dont il forme la grande commissure. C'est chez l'homme qu'il est porté au maximum de sa grandeur (i) ; puis viennent les cétacées (2) , le phoque (5) ,
(1) PI. XIII, fjg. 247, n» 5 et 6.
(2) PJ. XII, fig. 204, P.
[?*) PI. IX, fig. 208, P.
et Cil troisième lieu les singes, le drill (i), la mandrill {:>.) ; l<s carnassirrs, le lion (5), la loutre 4^ » î'"^ marie (5) , l'ours (6) , !e raton (7} , le kanguroo (8) ; les ruminans, le chameau (9) , le cheval (10) , le lama (i i) , le daman (12) . le pécari (10) , le porc-épiç (i/f) , le castor (i5) , la marmotte (16) , l'agouti (17), les rats et les chauve-souris (iS).
Les fibres composant le pont d^e Varole sont sur un plan plus antérieur que celles du trapèze, ce qui explique pourquoi ce dernier passe toujours derrière les pyramides anlérieures ^19),
(I) Pi. VIII, fig. 19-, P (i)Pl. VIII,fig. 194, P.
(3) PI. XîV, fig. 266, P.
(4) PI. X, fig. 223, P.
(5) PI. XV, fig. 290, P.
(6) PI. XI, ùg. 25 1, P.
(7) Pi. VIII, fig. 200, P.
(8) PI. XVI, fig, 399, P.
(9)P1. XIII, fig. 249, P.
(10) PI. XV, fig. 275, p.
(II) PI. XVI, fig. 295. p.
(12) Pl. XYI, fig. 2;3, p.
(i3) Pl. XVI, fig. 3oo, p.
(i4) Pl. XIII, fig. 201, p.
(i5) Pl. XIV, fig. 258, P.
(16) Pl. IX, fig. 2o3, P,
(17) Pl. IX, fig. 211, P.
(18) Pl. IX, fig. 204 et 214, P.
(19) PI XVI,fig. 299,1,14.
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tandis que la protubérance annulaire recouvre la gerbe de leur épanouissement. Celte disposition en explique une autre. A mesure que le pont se développe , il couvre aussi le trapèze ; ce que l'on voit surtout chez les phoques ( i ) et chez l'homme, sur lequel le trapèze n'est plus à nu sur la face externe de la moelle alongée.
On a dit que le pont s'étendait en avant jusqu'à l'insertion de la troisième paire. Rien de moins généralement vrûi que cette mesure. La troisième paire est très -rapprochée du bord antérieur du pont chez l'homme, les singes (2) et les cétacées (5) ; elle le touche chez les phoques (4) 3 seuls mammifères chez lesquels cette assertion soit exacte. Elle s'en écarte beaucoup chez les carnassiers digitigrades , le lion (5), la marte (6) , la loutre (7) , la mangouste (8) ; chez les plantigrades j le raton (9} et l'ours (10) ; chez les pachydermes, les ruminans (11) et les rongeurs (12) :
(1) Pi. IX, Cg. 208, P,T.
(2) Pi. YIII, fig. 194 et 197, P, 5.
(5) Pi, XII, fig. 254, P, 3.
(4) PI. IX, fig. 208, P, 5.
PI. XIV, %. 366, P
(6) Pi. XV, fig. 290, P, 5.
(7) Pi. X, fig. 2 23, P, 3.
(8) PI. XIII, fig. 354, P, 3.
(9) PI. VIII, fig. 200, P, 3.
(10) PI. XI, fig. 25i, P, 3.
(11) PI. XV, fig. 29b, P, 5.
(12) PI. XIII, fig. a5i,P, 3.
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ces trois derniers ordres sont ceux où cet écartement est lo plus prononcé, ainsi qu'on l'observe chez le cheval (i), le chaYncau (2) , le lama (5) , le bouc de la haute l'^gyple (4) , le porc-épic (5) et le castor (6j. Le rapprochement s'effectue de nouveau chez le tatou (7) , la marmotte (8) et l'agouti (9).
En général, cet effet est produit par l'allongement ou la concentration des hémisphères du cerveau et de ses pédoncules, comme on peut le remarquer chez l'ours (10), le daman (11) , le lama (12), le pécari *( 1 5) , le bouc (i4)* comparés au phoque (i5) et à rhomn>e.»
Le pont de Yaroleu'a pas la même forme chez tous les mammifères. Tantôt il est quadrilatère; tantôt il se rapproche d'un cône tronqué à son sommet.
(1) PI. XV, fig. 275, P,5.
(2) PI. XIII, fig. 249, P, 5.
(5) PI. XVI, fig. 295, P, 3.
(4) PI. XIV, fig. 262, P, 5.
(5) PI. XIII, fig. 25i, P, 3.
PI. XIV, %. 258, P
(7) PI. XIII, fig. 246, P, 3.
(8) PI. IX, fig. 2o3, P, 3.
(9) PI. IX, fig.. 211, P. 3.
(10) PI. XI, fig. 23i. ^
C|i) PI. XV , fig. 273.
(12) PI. XVI, fig. 295.
(i3) PI. XVI, fig. 3oo.
(i4) PI. XVI, fig. 262. (i5) PI. IX, fig. 208.
Il est quadriklère chez l'homme (î) , les quadrumanes (2) , le phoque (3) , les cétacés (4) , la loutre (5j , le chat , le chien , le lion 6) , îe mouton , la chèvre, le bouc de la haute Egypte (7), le daman (8), le castor (9), l'agouti (lo) , la marmotte (11). Il est conique chez le raton (12) , la marte (i3), le kanguroo géant (i/j), le pécari (i5), le lama (i6j , le cheval (17) et le chameau à deux bosses (18).
Si , d'une part , le champ mamillaire se raccourcit à mesure que le pont se rapproche de la jonction des nerfs optiques; si, de l'autre, en se développant le cervelet se porte d'arrière en avant,
(1) PI. XIII, fig. 247.
(2} PI. VIII, fig. 194 et 197.
(o) PI. IX , 6g. 208.
(4) PI. XII , fig. 234.
(5) PI. X, dg. 225.
(6) PI. XIV, fig. 266.
(7) PI. XIV , fig. ^62.
(8) Pi. XV , fig. S73.
(9) PI. XIV , fig. 258. ,
(10) PI. IX, fig. ^.iii.
^ii) PI. IX, fig. 2u5.
(12) PI. vni, fig. 200.
(i3) PI. XV, fijji^ 290.
(14) Pi. XVI, fig. 22g. ^
(i5) PI. XYI, fig. 3oo.
(16) PI. XVI, fig. -295.
(.7) PI. XV, fig. 275.
(i8) PI. XIII, fig. 249.
il en résulte que le pont sera d'autant plus isolé des hémisphères cérébelleux que l'on descendra plus bas vers les mammifères inférieurs. En suivant ce rapport , on trouve que chez le porcépie (i), le chameau (2), le bouc de la haute Egypte (5) ,. les hémisphères du cervelet s'élèvent à peine au niveau de l'insertion de la septième paire, puis au niveau de la cinquième chez les carnassiers plantigrades et digitigrades (4) ; puis enfin ils rejoignent le bord antérieur de la protubérance annulaire chez le dauphin (5) , où ce mouvement est le plus prononcé, l 'liez le plusgrand nombre des mammifères supérieurs, le cervelet s'arrête au niveau de la partie antérieure de la cinquième paire , comme on le remarque chez l'homme , le phoque (6j et les quadrumanes (7). C'est le moyen terme de ce mouvement entre le dauphin et les rongeurs. Les hémisphères du cervelet sont étrangers à cette variation de leur commissure. La forme conique du pont de Yarole a sa cause dans une modification de la moelle alongée. En effet , chez tous les mammifères où
(1) PI. XIII, fig. 25 1.
(2) PL XIII, fig. 349.
(3) PI. XIV, ûg. 262.
(4) PI. XIY, fig. 266.
(5) PI. XII, fig. 254.
(6) PI. IX, fig. 206.
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il offre cette disposition, Id moelle alongée est bombée au niveau de l'extrémité externe du trapèze. Or, l'effet de la saillie vers cet endroit est d'élargir la base de la protubérance annulaire , et d'effiler son sommet. Plus la moelle alongée est saillante, plus est prononcée la forme conique du pont, comme on peut le remarquer chez le cheval (i) , le porc-épic (2) , le raton (3) et la marte (4). On voit par ce nouvel exemple avec quelle facilité la corrélation des parties de l'encéphale explique leurs diverses modifications , ron-seulement selon les classes , mois dans les familles , les genres ou les espèces de la même classe. C'est là , je le répète encore , le véritable but de l'analomie comparative.
De tout ce qui précède dérivent les rapports du pont de Varole chez les mammifères. Ce pont est développé en raison directe des hémisphères du cervelet , en raison directe du corps ciliaire, en raison directe des olives. Il est développé , au contraire, en raison inverse de la moelle épinière , des pédoncules inférieur et supérieur du cervelet , du trapèze , de la valvule de Vieussens , des tubercules quadrijumeaux et du lobe médian du cervelet.
(1) PI. XIII, fig. 275.
(2) Fi. XIII, fig. 25i.
(5) PI. VIlI,fig. 200.
(4) PI. XVjfîg. 200.
TABLEAU COMPARATIF Des Dimensions du Cervelet chez les Mammifères.
Homme.
NOMS DES ANIMAUX
Patas (Siitita rubra)
Calliliiciie [S. sabœa). , ,
Magot (S- .sjlvanus)
Macaque ( >S', cynocc pliai us)
Papioii {S. spliynx)
.Mandrill [S. maiinon)
SajfMi {^S. apella.)
Maki (Lenuo' rnacaco)
Ilhinolophe uni-l'er [RIdnoloplius uni-
hastatux. G. S., H.)
Vespcrtilion murin ( VespertUio mu~
rinus)
Taupe {Talpa europœa)
Ours hvun [Ursus arctos)
Ours noir d'Amérique (U. americanus) .
Raton [V. lotor)
Blaireau (17. mêles)
¥ou\ne { M ustcta foina)
Marte {M. martes)
Loutre (M. lutra)
Chien [Canis familiaris)
Loup, jeune, (C /«pus)
Hyène ( C. liYcenu)
Lion {Felis leo).
Tigre (F. tigris)
Jaguar (F. onça.)
Panthère (F. pdrdus)
(louguar (F. discolor). .y
MESURtS OU CBRVELRT.
aiitiro'poat.
mcire.
mclre.
OjOGoOO
o,o/j5oo o, o3ioo Ojo5()oo o^oôSoo
Oj 00900
0,00800 0,01400 OjoGaoo 0,05900 0,00100 o,o58oo 0,02800 0,02400
0,04200 o,o54oo 0,04000 o,o55oo o,o53oo o,o54oo o,o485o, 0,04900'
0,02433 0,01 'Son o,oa4oo 0,02000 0,02660 0,02900 0,02400 0,02200
o,oo5oo
o,oo4oo 0,00925 o,o54oo o,o35oo 0,01900
Suite du Tableau comparatif des Dimensions du Cervelet chez les Mammifères.
NOMS DES ANIMAUX
Lynx (F. lynx)
Phoque commun (Phoca vltulina). . .
Didelphe de Virginie [Didelphis Vir-
giniana) . . . . ,
Kanguroo géant ( Macropus - major.
Sh., g. C.) '. .
^\xSiSco\omQ [Phascolomy s. G. S. H.)
Castor (Castor fiber.)
Zemni [Mus typhlus)
MarmoM.e [M. alpinus.)
Vorc-épic [Hystrlx cristata)
Lapin (Lepus cuniculus)
Agouti [Cavia acuti)
Talou encoiibert ( Dasypus sexcinctus.)
Pécai'i (Sus tajassu)
Ddixiixn [Hyrax capensis)
Dromadaire (Camelus dromeUarius). .
Lama ( C. llacma )
Oxcyreu'û [C. capreolus)
Bouc [Capra liircus)
Mouton ordinaire
Dauphin [Delphimis delphis)
Marsouin {D. plwccena)
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diamètre antéropost.
OjO.')9oo 0^07260
o,oi3oo
Oj0245o
Ojo5ooo OjOiCioo
OjO230O 0jO2500
o,o35oo
0jOl40O
0,07100 0,04900 Oj 00900 0,04400 o,o5ooo Ojo85oo Oj 07800
0,01800 Oj 00900
0, oi3oo
0,0^900 0,02700 o,o45oo o,o53oo
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TABLEAU COMPAr.ATIP Des Dimensions du Cervelet chez les Oiseaux.
NOMS DES ANIM.VVX
MESURKS
DK CEHVKLKT.
.,,1. m ,,..st.
Pygargue (F. ossifragus)
Boiidréc ( F. apivorus )
Busard (F. œr((ginosus )
Buse commune [F. hiitco )
Chouclte [Strix ulula)
Roitelet ( Motdiilla l'i'gulus )
Hirondelle ( Hirundo urbica )
Woueilc (^Altiuda arvcnsis )
Moineau {Fringilla domestica). . . ■
Pinson ( F. ccrlcbs )
Linotte ( F. linaria ) . .
Serin ( F. canaria )
Chardonneret (F. carduclis)
Verdicr ( Loxia cliloris )
Pie ( Corvus pica )
Corbeau ( C. co)'ax)
PcTO'juel amazone
Perroquet d'Afrique.. ...... . .
Tourterelle ,
Dindon ( Meleagris gallopavo ). . . ,
Poule (Pliasianus gallus)
Faisan arg<'nlé {P. iiyclficmerus ). . .
Faisan doré ( P pictus) ,
Perdrix [Tetrao cinrrcus)
Autruche de l'Ancien continent (Siru
tliio (amcUis ). . .
Casoar ( »5'. casuarius) ,
OnlA\*\ii{0 lis tarda) ,
Oiseau royal [Ardea patonina). . . .
Goéland
Eider [Anas rnollissima ) ,
lui'lre.
o,oio5o OjOi55o 0, ni 400 OjOi5oo
0,01 l'iD
o,oo3oo o,oo5oo 0^00700 o,oo5oo 0,00600 o,oo65o OjOo5oo o,oo5oo Oj 00600 0,01 100 0,01 100 0,01700 0,0. 5oo
0,00f)00 OjOlJÔO OjOO^jOO
OjO 1200
mt'irc.
0,01600 0,0 i4oo o,oo4oo o, ooGoo o,oo5oo o,oo52 5
0, ooSoo o,oo525 o,oo4oo 0,00676 0,01 i5o o,oi5oo o,oi5oo
TABLEAU COMPARATIF Des Dimensions du Cervelet chez les Reptiles.
NOMS DES ANIMAUX
MESUBES DO CEaVELET.
diaméir Iransvers
diamètre aniéro post.
Tortue grecqjie (Testudo grœca ). .
Tortue franche ( T. mydas )
Crocodile vulgaire [Crocodllus Nilo-
ficus. G. S. H.)
Crocodile à deux arêtes (C biporcatas) Caïman à lunettes {C. sdcrops '■. • Caïman à museau de brochet ( C. lu-
dus )
Lézard gris ( L. ai^ills ). ,
Lézard \ert ( Lacerta viridis). . . .
Tupinambis
Caméléon vulgaire (Z.. Africana).
Orvet [ An guis fragiiis). ,...., Vipère commune [Coluber herus ). ,
Vipère à raies parallèles ,
Vipère hajé (C. Iiaje). . . . . . .
Grenouille commune [Rana esculenta).
Oj0o4oo
OjOl 135
o,oo5oo o,oo5oo Oj 00400
O5O1400 OjOoiSo o_,ooi75 o,oo35o o,oo3j5
OjOOlOO 0^00200
OjOOi^S 0^,00175 o,oo3oo
O,OX)0OO O, O
0,00400 o,oo5oo OjOoSoo
OjOIOOO
OjOoSoo 0,00175 0,00100 0,00235 0,00200
iàf
TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions du Cervelet chez les Poissons.
KOMS DES ANIMAtX.
MESIRUS DD CKBVKLRT.
diamètre triiinverse.
(ti;imètrc
Lamproie de rivière {Petromyzon fia
rialis )
Requin [Squatus carcharias)
Aiguillât { S. acanthias )
Anp;e [S. sqtiatina)
Squale {^risel {S. griseus)
Squale bleu [S. glauctis)
Raie bouclôe (/îrtjfl clavata). . . .
Raie ronce (Ti. rubus)
Esturjjeon {^Acipenacr sturio). . . .
Brochet ( E.io.r ludus )
Carpe {Cyprinus carpio)
Tanche ( C. tinca )
Morue {Gadus morrhua)
Egrefni ( G. eglefinas )
Merlan G. mertangus )
Turbot (^ Pli'uroncctes 7na.viinusy . .
An^u\l\c(^Murœnaaiiguilla)
Congre ( M. conger). .......
G rot) au ( Tr/i.'^/a ()Tû)
handr'^yc [Lophius pcscatorius). . .
0,002,23 OjOl^OO
OjOi 5()0 (),oi55o
Oj 01075 Ojo54-^o 0,02000 0j0i3oo 0,00600 0,0067;"»
o,oi35o 0,00800 o,ooGoo 0,00750
0,00100 o,o5ioo 0,01700 0,02 100 0,02200 0,02100 0,0 25 00 o,o55oo 0,01600 o,oo()53 0,00800 o,oo55o 0,01700 0,01000 0,00625 0,00900 o,oo/|5o 0,00900 o,oo655 0,00400
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CHAPITRE VIL
i Anatomie comparative des hémisphères cérébraux et du lobe olfactif dans les quatre classes des vertébrés.
Les hémisphères cérébraux et le lobe olfactif terminent en haut et en avant l'axe cérébro-spinal du système nerveux des vertébrés : les hémisphères ne sont semi-sphériques que dans les hautes familles de la classe supérieure ; dans les basses , ils se rapprochent de la forme d'un triangle , dont la base serait en arrière : disposition générale qu'ils affectent chez tous les oiseaux et chez certains reptiles. Chez les poissons osseux , chacun d'eux est un globe solide, légèrement aplati sur la face par laquelle ils se correspondent; chez les cartilagineux , ils sont généralement aplatis et confondus en une seule masse compacte : considérés aux deux bouts de l'échelle , leurs différences extérieures sont extrêmes , et leur structure n'est guère moins dissemblable.
Chez les poissons, leur masse solide est homogène ; chacvm d'eux est un bloc de matière grise, sillonné en arrière par quelques stries de matière blanche ; tout est confondu dans leur épaisseur. Dans les trois autres classes, les hémisphères se
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creusent, l'écartement (Je leurs lames permet à des tubercules intérieurs de se développer et de s'accroître: ces tubercules, d'abord simples, se compliquent par la manifestation de faisceaux médullaires, dont les uns les réunissent sous le nom de commissures, eldontlcs autres, partis du pourtour de leur surl'ace externe, se dirigent en rayonnant vers la périphérie des lobes. Celte membrane interne , s>implement épanouie dans leur épaisseur ch<*z le.î oiseaux , se roule dans la classe supérieure , se replie sur elle-même , et se joint à celle du côté opposé en formant les plus grandes comme les dernières commissures de l'encéphale. Par cit accroissement, ses plicatures multiplient sa surface, et donnent naissance aux circonvolutions qui sillonnent la face extérieure des hémisphères cérébraux. En se réunissant n celle du côté opposé , elle forme un double plafond sur les tubercules des pédoncules cérébraux , et donne ainsi naissance aux doubles ventricules des mammifères , dont le supérieur , cloisonné dans sa partie moyenne , est séparé de cette manière en ventricule droit et ventricule gauche.
Sur les tubercules intérieurs , désignés sous le nom de couche optique , vient s'implanter la glande pinéale, dont la constance a lieu de surprendre, quand on consicière sa complète inutilité , suivant l'état présent de la science : leur base s'implante, à son tour, sur la glande pituitaire , non moins constante et non moins mystérieuse
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que la glande pinéale ; enfin la base des hémisphères présente, en outre, un ou deux tubercules en rapport avec le kiasma des nerfs optiques, que l'on a confondus avec les éminenceâ mamillaires de l'homme.
Toul-à-fait en avant, les hémisphères cérébraux se terminent par un lobe particulier , inaperçu , pour ainsi dire , jusqu'à ce jour : c'est le lobe olfactif. Ce lobe est si petit chez l'homme , qu'il forme en quelque sorte un hors-d'œuvre de son encéphale : or , comme on cherchait toujours l'homme chez les animaux , cet organe se trouva en dehors de la science , et devint par cela même une source d'incertitude, à l'égard des classes où son accroissement le plaça presque sur la même ligne que les hémisphères eux-mêmes. Un examen spécial et approfondi était donc nécessaire pour reconnaître au milieu de leur atrophie ou de leur hypertrophie , des parties si variées , si variables et toutefois si importantes , et pour apprécier leur influence sur les variations des hémisphères qui en sont la conséquence.
En effet, toutes ces variations se répètent et se reproduisent dans la série successive des formes embryonnaires. Ees lobes cérébraux des poissons sont d'abord creux comme ceux des autres classes; ceux de la classe supérieure sont d'abord pareillement sans éminences intérieures. Ces éminences sont dépourvues de commissures ; il n'y a ni voûte, ni corps calleux, ni circonvolutions visibles à l'ex-
térieur : tout se rapproche, se confond et s'unit dans le cours de cette création , miniature peutêtre de la grande création primitive.
Ce rapprochement inattendu des formes embryonnaires avec les formes permanentes de l'axe cérébro-spinal, quia frappé tous les esprits, eût peut-être paru plus singulier que vrai , si nous en eussions commencé l'exposition par les hémisphères cérébraux. Qui eût voulu croire que des lobes cérébraux des poissons dérivent les lobes si compliqués des mammifères supérieurs? Mais accoutumé , comme nous le sommes , par ce qui précède, cà celle transformation , on n'y verra qu'ime application de plus des principes généraux de cet ouvrage : application que nous verrons se reproduire dans les couches optiques, les corps striés et les autres parties que nous allons examiner.
De la Couche optique et du Corps strié.
Dégagés de la moelle allongée , ou de l'épaisseur du pont, chez les mammifères, les cordons primitifs do l'encéphale prennent le nom de pédoncules cérébraux. D'abord désunis , ils se réunissent en avant comme les cordons antérieurs de la moelle épinière , et un sillon profond analogue du sillon antérieur de cette moelle, atteste dans l'encéphale des adultes le mécanisme de celte formation dans toutes les classes : dans le premier jet de l'cncé-
phaledes maliimifères supérieurs, ces pédoncules sont aplatis en haut, et lout-à-fail à du sur la face supérieure de IVncépliale, en avant des lobes optiques qui les dominent; les hémisphères ne les recouvrent pas encore : {)lijs tard ces pédoncules se gonflent, el il se forme sur leur plateau deux épipliyses solides, qui sont la couche optii^ue et le corps strié. La couche optique et le corps strié sont donc aux pédonctdes cérébraux ce que les renflemens sonl à la uioelle épinière, l'olive et les tubercules du quatrième veniricule à la moelle allongée. Aussi long-tenij/S que les tubercules sont aplatis, «ne simple rainure les sépare; mais en se bombant ils s'écartent , et de cet écartement naît Tinfundibulum du troisième ventricule. Ce sont ces divers états embryonnaires qui se reproduisent chez certains animaux adultes.
Ainsi, chez certains poissons cartilagineux, les couches optiques sont aplaties cdmme dans la première phase de l'embryon, et visibles à nu sur la face supérieure du cerveau entre les lobes optiques et les hémisphères cérébraux. C'est le cas du squaUis griseus^ du squalus glaucus , do l'aiguillât (1) , de l'ange (2); chez la lamproie (3), l'esturgeon (4), elles sont plus saillantes; et chez la raie
(1) PI. XII, fig. 256
(2) PI. XIT, Cg. 257.
(5) PI. XI, lig. 224 et 228, n" 4- (4) PL XII, G.
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bouclée (i), on remarque déjà un rudiment du troisième ventricule. Cliez les poissons osseux , les pédoncules cérébraux sont aplatis (2), et sans aucune traced'épiphyse (5). Les lobes cérébraux sont immédiatement adossés aux lobes optiques. Chez les vipères et les couleuvres, les couches optiques sont développées au même degré que chez les poissons cartilagineux ; chez les lézards eiles sont un peu plus développées; chez les batraciens elles sont déjà très-saillantes , quoique non cachées sous les hémisphères (4) ; chez le caméléon, les crocodiles,, les caïmans, la couche optique devient de plus en plus saillante. Chez le caïman à museaudebrochet, quoiqu entourées par la saillie des lobes optiques , elles forment deux tubercules solides très-prononcés ; chez la tortue de terre elles sont pyriiormes et visibles en dehors comme chez la grenouille , à cause de l'écartement des hémisphères en arrière (5). Chez la tortue de mer, elles sont plus arrondies et beaucoup plus volumineuses (6). Imperceptibleschez les poissons osseux, les couches optiques se sont donc peu-à-peu montrées des poissons cartilagineux, aux ophidiens,
(i) PI. VI,flg. i38,n'9.
(a) PI. VII, fig. 166, n" ;.
(3) PI. VII, fig. i65. n" 11; Û'^. 180, II* 8; lig. 187 j fig. 189, n" 6.
(4) PI. I, fig. 16, n»3.
(5) PI. V, fig. 125,11" 8.
{6) PI. Y. (Ig. 121, n°r>.
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auxlacertiens, aux batraciens, aux sauriens et aux chéloniens ; elles deviennent plus saillantes encore chez les oiseaux.
Dans toute cette classe, ces deux épiphyses sont deux tubercules solides, arrondis, recouverts dans leurs quatre cinquièmes antérieurs par les hémisphères cérébraux, et dans leur cinquième postérieur , parla commissure des lobes optiques (i). Leur écartement sur la ligne médiane est plue grand que chez les reptiles (2) , ce qui augmente l'excavation du troisième ventricule (5). Indépendamment de leur volume , les couches optiques des oiseaux se distinguent de celles des reptiles par deux cordons blanchâtres (4) , situés à leur partie interne, et qui sont la continuation 4g5 pédicules de la glande pinéale , comme on le voit chez le casoar (5) , le perroquet (6) , la bondrée commune (7}, et l'autruche. (8). Les oiseaux nous conduisent ainsi aux couches optiques des mammifères.
La couche optique restée dans les trois classes précédentes dans un état inférieur de développe-
(1) Pl.III,(jg. 83, n",-.
(2) PI. III, fig. 87, n°6.
(5) PI. III, fi-. 84, n" 8; fig. 8;, n" G.
(4) PI. Jii,C8-.«r, n-7-
(5) PI. III, iig. 85, n°;.
(6) PI. IIÏ, fig. 84, n" 8.
(7) PL IV, fig. 90, n- 5.
(8) PL IV, %. loj, n"b.
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kiietit, s'élève tout-à-coup chezles inanmilères (i) à 8on maximum de volume (2). Cet accroissement a une cause non aperçue jusqu'à ce jour, c'est celle de l'insertio!! de la plus grande j>artie des nerCs optiques. Les tubercules que l'on a nommés genoux interne et externe so«»t évidemment aux nerfs optiques ce que les tubercules dû quatrième ventricule des poissons sont aux nerfs qui viennent y aboutir. Ces tuberciiles occupent kl partie postérieure; de la couclie optique ; et comme le nerf optique va en augmentant de volume de l'homme aux quadrumanes, aux runiinans et aux rongeurs, de même la partie postérieure de la couche optique suit dans son développiinent la même progression (5). Une petite bandelette d'un blanc mat sépare la couche optique en deux parties, l'une postérieure, c'est celle dont nous venons déparier (4 j, et l'autre antérieure, qui paraît lout-à-fait étrangère au nerf de la vision (5); la moitié postérieure est recoiiverle d'une pellicule blanchâtre, qui se joint en arrière aux faisceaux qui , des tubercules quadrijumeaux antérieurs, se porter.t vers le nerf optique, ].a moitié ai»léri( ure est pins grise et moins blanche; do
(i) PI. IX, fig. 318, n* i3.
(3) PI. XII, Og. »4i , n»7el8.
(5), PI. M, fi^. -Tn. 11-:..
(4) PI. IX, fig. 20"), M" 10.
(5) P!. IX , !îg. ai-)'), n" 11.
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même que la postérieure suit le rapport du volume du nerf de la vision , de même l'anténeare m'a paru suivre le rapport du demi-centre ovale des hémisphères.
Cette démarcation superficielle de la couche optique chez les mammifères , a servi de point de départ à ïréviranus pour sa détermination des lobes optiques des oiseaux. Selon cet anatomisle, ce serait, comme nous l'avons vu, la partie postérieure qui aurait servi à la composition de ces lobes. Aux raisons que nous avons rapportées , et qui nous paraissent devoir faire rejeter cette opinion, nous en joindrons une dernière : c'est que chez les grands oiseaux , la couche optique est divisée de la même manière que chez les mammifères, en deux parties , l'une antérieure (i) , l'autre postérieure (2). Cettedisposition, distinctesurtout chez l'autruche et le casoar, est le passage intermédiaire de celte classe à celle des mammifères , et une preuve sans réplique du non-morcellement de la couche optique des oiseaux.
Chez les mammifères , de même que chez les oiseaux , deux rubans blanchâtres en ceignent le bord interne (3) , et se réunissent en arrière à la glande pinéale, comme on le voit chez^la man-
(1) PI. III, Og. 83, n'9.
(2) PI. IX, fig. «3, n^7.
(3) PI. m, fig. 200, n^ 12.
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gousle (i) , le mandrill (a) , le coati roux (.')), la gazelle (4) et l'agouti (5). Ces cordons sont en général plus larges et plus épais chez les mammifères que chez l'homme ; chez les rongeurs ils s'épanouissent sur le j)lat(:au supérieur de la couche optique, et forment une lame blanchâtre qui en coyvre la plus grande partie, (^cst au dessous de cette lame que se remarquent les faisceaux blanchâtres, qui, du bord antérieur des tubercules quadrijumeaux , se dirigent vers les nerfs optiques.
La gerbe des faisceaux médullaires qui divergent de la couche optique , diminue d'épaisseur des chauve-souris, des rongeurs, des rumioans, à l'homme : la diminution a lieu d'arrière en avant; c'est-à-dire que les faisceaux postérieurs disparaissent successivement. Cette disparition fait que la couche optique a d'autant moins de connexion avec les circonvolutions postérieures , que l'on s'écarte davantage des quadrumanes , pour se rapprocher des rongeurs. Enfin chez les oiseaux et les reptiles supérieurs , tels que les crocodiles , les caïmans, les tortues , la gerbe de ces
(i) Pi. XI, fig. a52, n' 5. (a) PI. Xt,fig. 241, 11° 8.
(3) PI. XI, flg. 2/j2, n" 10.
(1) PI. XV, fig. 271, n'ii.
''")) PI. IX, flg 2o5, n" 12.
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faisceaux n'a plus aucun rapport avec la coquille extéiieure des hémisphères.
Cette gerbe des rayons médullaires émanés de la couche optique forme une membrane rayonnante qui s'étale dans les hémisphères ; placez sur cette membrane un amas de matière grise, et vous aurez le corps strié, situé conséquemmenl dans tout le pourtour et au côté externe de la couche optique. La grosse extrémité est en avant , et la pointe se termine en mourant en arrière, et après avoir contourné toute la couche optique , dans l'espèce de cul-de-sac de l'étui de la corne d'Ammon. De plus, en avant , la grosse extrémité du corps strié s'enfonce dans Técarteieent antérieur des deux lames de la membrane rayonnante. Plus les faisceaux médullaires qui forment la membrane sont épais et nombreux, plus la matière grise qui les revêt est abondante; d'où il suit que la diminution du corps strié devra suivre celle de ces mêmes faisceaux : donc le corps strié devra aller en diminuant d'épaisseur etde volume de l'homme , des quadrumanes et des carnassiers , aux ruminans , aux rongeurs, aux insectivores et aux chauvesouris, ce qui, chez les mammifères, ne souffre pas d'exception , comme l'ont reconnu MM. Gavier , Gall, Tréviranus, Tiedemann et Rolar.do.
Il y a donc une opposition chez les mammifères entre le développement général du corps strié et celui de la couche optique : plus la partie postérieure de la couche optique acquiert de volume ,
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comme chez les ruminaiis , plus la parlieniittrieure du corps strié diminue. Que doit-il résullcr do ce double eft'ct? 11 doit en résulter nécessairemcjit que, plus on descend dans l'échelle des mammifères, plus le plateau résultant de la réunion de la la couche optique et du corps strié doit grossir vu arrière et diminuer en avant, plusconséquemmenl il doit se rapprocher de la forme triangulaire. Au contraire, plus on s'élève vers les quadrumanes et l'homme, plus la partie postérieure diminue, plus la partie antérieure augmente, plus ce pialeau se rapproche de la forme sphérique. Or la forme générale des hémisphères semoule sur celle de ce plateau ; donc plus ou descend vers les rongeurs et les chauve -souris, plus les Hémisphères doivent tendre vers la forme triangulaire ; plus on s'en éloigne au contraire, plus ils doivent devenir sphériques. C'est ce qui est; et d'après la seule considération de ce plateau , nous pouvons ajouter, c'est ce qui doit être. Chez le phoque, le marsouin et le dauphin , ce plateau devient presque sphérique à cause de la direction plus transversale de la couche optique et du corps strié; de là , la forme plus globuleuse de leurs hémisphères cérébraux.
De cette disposition du corps striéchcz les mam mifèros , du rapport constant qui se remarque entre le volume des faisceaux et le volume de la matière grise qui les couvre, on a conclu que la matière blanche dérive de la grise , ou lui cm-
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prunte les fonctions dont on l'a douée : cette opinion exprimée différemment aux diverses époques de la science , par Willis , Vieussens et M. Gall, suppose ce qui était à prouver , savoir, que la matière blanche n'existait qu'a cause ou par l'intermède de la matière grise. Nous avons vu dans l'encéphalogénie , qu'il en était différemment : nous allons montrer que cette opinion n'est pas plus vraisembiabledans l'encéphale des oiseaux adultes; leur corps strié va nous en fournir la preuve.
Si le décroissement progressif du corps strié et des radiations qu'il recouvre, continuait chez les oiseaux, nous devrions rencontrer une gerbe mé^ dullaire très-faible, et un corps strié au-dessous du volume où il s'observe chez les insectivores et les chauve-souris. Nous pourrions supposer alors, comme on l'a fait chez les mammifères , que la matière grise est la matrice de la matière blanche : mais si nous trouvons la matière blanche entièrement réduite dans ses radiations, et si nous voyons la matière grise plutôt accrue que diminuée dans sa masse , que devient notre supposition? Quel rapport y aura-t-il entre l'organe nutritif et l'organe nourri? Entre la masse de renforcement et la faiblesse de Ja masse renforcée? Ne serons-nous pas forcés de convenir , de même que nous l'avons fait dans la mocile épinière, que cette hypothèse n'est point l'expression des faits? Mais que doit-on considérer comme le corps strié chez les oiseaux?
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Les lubcrculesquadrijuinoaiix des oiseaux ayant été pris pour les couches optiques, cette erreur devait conduire d'une part à méconnaître ces couches , comme on l'a fait , et de l'autre , à les considérer comme les analogues du corps strié. C'est en effet aux couches optiques des oiseaux que Collins, Haller et Malacarneonl donné le nom de corps strié : l'idée que toute la partie moyenne de l'encéphale de cette classe avait été déplacée , les maintenait dans cette croyance, et leur faisait négliger les connexions qui auraient pu les éclairer. Willis hésita sur la détermination du corps strié chez les oiseaux ; il penchait à les trouver dans la membrane rayonnante des hémisphères ; opinion qu'eût partagée Malacarne , s'il ne lui eût paru démontré que ce que nous nommons les couches optiques , était les véritables corps striés des oiseaux. Hallcr avait signalé dans les hémisphères un énorme tubercule, qu'il appela innominé , et auquel Malacarne donna le nom de tubercule de Haller. C'est ce même tubercule que Yicq-d'Azyr, MM. Cuvier, Blainvilie et Tiedemann ont considéré avec raison comme le corj)S strié de l'encéphale des oiseaux. Tréviranus n'adopte pas en entier cette détermination ; il pense que Ton doit seulement considérer comme le corps strié, la partie de ce tubercule située en arrière de la commissure aulérieurc. Dans cette supposition le corps strié serait singulièrement réduit dam^
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ses dimensions ; la partie antérieure du grand tubercule hémisphérique sérail , d'après l'analomiste que nous venons de citer , la partie postérieure du bulbe olfactif, ou le commencement de ce que j'ai nommé lobe de l'hippocampe chez les mammifères ; et la partie postérieure bosselée cliez les grands oiseaux, représenterait la corne d'Ammon ; ce qui resterait entre ces deux parties, pour le corps strié, se trouverait réduit à presque rien. Le tubercule hémisphcric/ue des oiseaux renfermerait donc , en abrégé , tout ce que l'on trouve dans les hémisphères de la classe supérieure , la couche optique exceptée. Mais si l'on considère l'uniformité intérieure de ce tubercule, son défaut de connexion avec le véritable lobe olfactif, dont on retrouve le pédicule sur la base de l'encéphale, comme chez les mammifères, on ne trouvera pas , je pense , que ces déterminations soient justifiées.
Avant Tréviranus , M. de Bîainville avait soupçonné que l'hémisphère entier des oiseaux pourrait bien être le lobe olfactif des mammifères ; ce célèbre zootomiste se fonde sur le volume énorme du corps strié. Mais comment le corps strié se serait-il logé dans le lobe olfactif? Chez les mammifères, plus le lobe olfactif augmente , plus le corps strié diminue; il faiidrait donc supposer que chez les oiseaux l'inverge a lieu , et que le corps strié et le lobe olfactif se développent
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Riiiiultanéiuciit et tlniis un rapport direct? De plus , comment le lobe oU'actif serait-il double de chaque coté chez les oiseaux?
J'ai moi-môn)e long-temps hésité sur la dclerniinalion du corps strié des oiseaux : en effet, avant (jue mes recherches sur les embryons m'eussent dévoilé l'indépendance réciproque des deux substances qui composent l'encéphale , je ne pouvais comprendre un corps strié si volumineux chez les oiseaux , à côté de si faibles radiations médullaires; il me semblait que le volume des radiations devait nécessaircnient être proportionné à celui de la matière grise. Je ne considérais en conséquence comme le corps strié , que la pointe du tubercule hémisphérique qui se trouve chez les grands oiseaux séparée de son corps par une petite dépression ; mais cette séparation n'existant que sur un petit nombre d'oiseaux , et se trouvant en-dehors de l'arc des radiations médullaires sur lesquelles est toujours placé le corps strié, j'en revins au tubercule hémisphérique , qui les enveloppe delà même manière que chez les mammifères , ainsi que nous nflons le dire. Eu effel, détachons par la pensée le corps strié de la couche optique des mammifères , nous verrons qu'il forme autour des radiations un arc en fer à cheval , dans la concavité duquel pénètre la substance blanche. Cfth; disposition est celle qu'il affecte chez les rongeurs, les insectivores et les chauve-souris. Considérons maintenant le tuber-
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cule hémisphérique des oiseaux : nous verrons qu'il forme un arc semblable , dont la eoncavité , tournée en-dedans, reçoit les radiations émanées de la partie antérieure de la couche optique ; mais ces radiations étant plus faibles encore que chez les derniers mammifères, et la matière grise étant hors de toute proportion , cet arc sera une masse solide , ayant la forme d'un rein, et occupant les deux tiers de la capacité du ventricule de l'hémisphère. Toutes les radiations postérieures de la couche optique ayant disparu chez les oiseaux ^ non-seulement elles ont perdu leur connexion avec la coquille des hémisphères , comme chez les insectivores et les chauve-souris ; mais le corps strié lui-même a perdu dans cette classe ses connexions avec la couche optique qui est restée on arrière , le corps strié étant projeté en avant sur le trajet des radiations. Pour rendre au corps strié des oiseaux les relations qu'il a perdues avec la couche optique, il suffit de rapprocher ces deux parties l'une de l'autre, et de les ramener au point de contact ; on voit alors le corps strié formant un arc, et enveloppant la couche optique dans sa concavité, comme chez les mammifères. A la vérité, le corps strié paraît tout-à-fait déplacé chez les oiseaux ; il semble qu'en venant se loger dans le ventricule hémisphérique, il a changé ses rapports habituels ; mais ce changement qu'on a opposé à sa déterminalion , n'est qu'apparent, puisque, comme je vais le dire, le feuillet hémisphérique
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qui s'interpose entre la couche optique et lui , nie paraît être l'analogue de la lame cornée qu'on sait èlre interposée, chez tous les mammifères, entre ces deux parties.
Entrés par la partie concave du corps strié, les rayons médullaires divergent en tous sens dans l'épaisseur de la matière grise qui le constitue ; j)arvenus dans sa partie moyenne, ils forment un arc médullaire, dans l'épaisseur duquel on observe plusieurs rayons qui le traversent directement (i) ; le plus grand nombre s'arrête à la concavité de l'arc ; puis de la convexité partent de nouveaux faisceaux beaucoup plus déliés , et qui se terminent insensiblement à la périphérie du tubercule, comme je l'ai représenté chez le casoar (2). L'extérieur du corps strié est concave en dedans , convexe en dehors ; en arrière il offre une , deux ou trois bosselures , selon les espèces que l'on examine : dans sa partie postérieure il est libre ; dans sa convexité externe il est adhérent avec la coquille de l'hémisphère ; celte adhérence est une véritable continuité de substance chez les oiseaux adultes ; antérieurement sa pointe se recourbe en bas. En dedans le tubercule est libre dans toute son étendue. Il résulte donc de cette disposition , que le corps strié des oiseaux forme un tubercule considérable, libre en dedans , et dans sa moitié
(i) PI. IV, fig. io5. H" 6.
(a) PI. IV, fig. loD, n" 5, 6 et -.
44^ HÉMISPHÈRES CIÉRÉBRAUX
postérieure, continu, au contraire, par une portion de sa convexité supérieure , avec la lame externe de rhcmisphère , et strié dans toute sa profondeur par le rayonnement delà matière médullaire.
Ainsi le tubercule hémisphérique des oiseaux renferme le corps strié dans son épaisseur ; sa limite me paraît correspondre à l'arc médullaire qui traverse sa partie moyenne (i) ; sa partie supérieure serait la masse correspondante à ce que l'on nomme demi-centre ovale chez les mammifèrf'S. Cette délimination est beaucoup plus sensible chez les reptiles supérieurs que chez les oisennx. Si on ouvre, en effet, cliez le crocodile ,1e caïman à museau de brochet et les tortues, le ventricule hémisphérique , on le trouve presque comblé, comme chez les oiseaux, par un tubercule considérable, solide, d'un gris plus blanc que la substance corticale des mammifères. Vu par la partie interne, où il est entièrement libre, ce tubercule est divisé par une rainure , qui le sépare en deux parties, l'une inférieure, l'autre supérieure : l'inférieure forme un croissant, dont l'extrémité postérieure part de la partie antérieure de la couche optique, dont elle est séparée par le feuillet de l'hémisphère qui représente la lame cornée ; dans sa concavité il embrasse les r;îyons médullaires émanés de la couche optique;
;») PI. IV, (ig. io5, irG.
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il s'arrête ci» devant à trois lignes environ de la terminaison de l'hémispiière. Au-dessus de ce tubercule se trouve un second tubercule plus considérable , plus étendu en haut , eu avant et en arrière que le précédent , et recouvrant en quelque sorte ce dernier. Cette disposition est surtout distincte chez les crocodiles et les caïmans : le tubercule hémisphérique s'arrête antérieurement une ou deux lignes avant la terminaison du vcntriculehémisphériquequi, en cetendroit, seprolonge dans le ventricule du lobule optique, si prononcé chez le caïman à museau de brochet et la tortue franche. Le tubercule hémisphérique de ces reptiles est tout-à-fait libre en dedans, toutà-fait libre supérieurement ; il n'adhère que par sa base et sa face externe, au feuillet externe de l'hémisphère. Le tubercule hémisphérique de ces reptiles est donc composé du corps strié et de la masse grise et striée qui enveloppe ce corps , et qui correspond au demi-centre ovale des mammifères. C'est donc et par le demi-centre et par le corps strié que le ventricule hémisphérique est rempli. Déjà chez la tortue grecque , et chez le tupinambis et le caméléon, le tubercule du demi-centre ovale s'atrophie , et le corps strié , réduit lui-même dans son volume, se dessine plus nettement que chez les crocodiles et les caïmans ; le ventricule devient de plus en plus libre : chez les lézards , on ne trouve plus que le corps strié formant un petit croissant autour des radiations de la couche optique , crçissant qui rappelle celui que formeut
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les tort dans le ventricule optique des poissons. Enfin, chez les ophidiens et les batraciens, le corps strié devenu rud im en taire , forme à peine une saillie sensible sur le fond du ventricule hémisphérique. 11 résulte de là qu'à mesure que le tubercule du demi-centre ovale diminue , la cavité du ventricule hémisphérique est dégagée: lorsqu'il a disparu chez les lézards , le ventricule est toutà-fait libre; chez les ophidiens et les batraciens, il n'y a plus que l'épaisseur du feuillet externe qui rétrécisse cette cavité.
Tel nous a paru le corps strié dans les trois classes supérieures; il n'existe pas chez les poissons: la masse solide qui forme leurs hémisphères cérébraux paraît entièrement due au feuillet hémisphérique externe.
Il est à remarquer que chez les oiseaux et les reptiles supérieurs, le volume du corps strié ne suit pas celui des pédoncules cérébraux ; ce qui d'ailleurs se remarque déjà chez les mammifères: car l'agouti , le blaireau , le bouc de la haute Egypte , ont les pédoncules cérébraux beaucoup plus développés que les ours, quoique ces derniers aient un corps strié beaucoup plus considérable que les mammifères précédens.
Système des commissures des liémisplières cérébraux.
Les commissures sont l'intermède à l'aide duquel les diverses parties des hémisphères communiquent les unes avec les autres. Sous ce rapport
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blK'SSoiit <\c deux sortes. Les unes mcltcnt on rapport l'Iicrnisphèrc d'un côté avec l'hémisphère ilu côté opposé. Je les nomme cummissiires similaires, parce qu'elles conjuguent toujours les parties homologues des lobes cérébraux. Les autres lient les parties dissemblables d'un même hémisphère : ce sont les commissures dissimilaires. Parmi les r)rcmières, on distingue les commissures postérieures €t antérieures, le corps calleux, et les commissures transTsrses de la voûte on les cordes de la lyre. Dans la seconde classe , on peut ranger la voûte, la bandelette demi-circulaire , les pédicules de la glande pinéale et les nombreux faisceaux des plexus raycnnans, qui forment un tout des centres médullaires divers dont chaque hémisphère se compose.
Sous le rapport de la substance qui les forme , les commissures diffèrent également entre elles; le plus généralement, ces organes sont composés par de la matière blanche dont la disposition est le plus souvent fibreuse. Plus rarement c'est la matière grise qui établit le moyen d'union , comme dans la commissure molle des couches optiques. Une seule tient le milieu entre le gris et le blanc et offre un di^gré de consistance plus ferme que le reste de l'encéphale : c'est la lame cornée et le septiim lucidum.
Primitivement toutes les parties sont disjointes dans Teucéphale des jeunes embryons ; les commissures, quelles qu'elles soient, sont toutes deâ
II
^5o ' HÉMISPHÈRES CÉRÉERAUX,
organes de seconde formation 4 cette proposition est rigoureusement exacte pour toutes celles des hémisphères cérébraux, pour celles du cervelet , pour celles de la moelle épinière et des lobes opîiques. C'est le terme le plus élevé du développement de chaque partie.
Si , comme nous ne cessons de l'établir dans cet ouvrage, les classes inférieures répètent les phases divers que parcourent les embryons des mammifères supérieurs , nous devrons donc voir les commissures diminuer ou disparaître, à mesure que nous descendrons l'échelle des vertébrés , et que nous nous rapprocherons davantage des formes embrj^Dnnaires. Nous en avons déjà acquis la nrcuve dans les commissures du cervelet; nous avons vu le pont et le trapèze disparaître complètement chez les ciseaux , et ne plus se reproduire dans les autres classes. Les oiseaux conservent encore la commissure des pédoncules supérieurs (lu cervelet , ou la valvule de Vieussens; mais on ne la trouve plus ni chez les reptiles, ni chez les poissons. C'estlarépétitiondu mêmedéçroissement de l'encéphale, que nous allons retrouver dans les commissures des hémisphèies cérébraux.
Commissure antérieure et postérieure.
Ces deux faisceaux médullaires conjuguent , en arrière et en avant, les pédoncules cérébraux, leurs renflemens et leurs radiations. Ce sont deux
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commissures similaires, quoique l'anlérieure offre de grandes variations dans les différentes classes. La postérieure est le moyen d'union de la couche optique droite avec ia couche optique gauche; elle manque chez les poissons , et son absence est la conséquence du défiiut de développement de la couche optique. Elle manque également chez la plupart des reptiles, comme chez les ophidiens, les lacertiens et les batraciens, chez lesquels la couche optique est arrêtée dans son premier état embryonnaire. Les premiers rudimens de cette commissure ne se montrent que chez les sauriens elles chélouiens. Sa situation est plus profonde que dans les autres classes. Elle est très -épaisse, assez large chez les crocodiles , le caïman à museau de brochet et la tortue franche; sa partie externe se continue avec l'enveloppe des lobes optiques, dont elle est aussi le lieu de conjugaison. Chez les chéloniens, elle est un peu plus superficielle et plus intimement liée à la couche optique, ce qui déjà se rapproche des oiseaux. Dans celte dernière classe, la commissure postérieure devient plus superficielle ; elle abandonne ses rapports avec les lobes optiques et devient exclusivement propre à la couche optique. Elle est située au-devant et un peu au-dessous de la commissure transverse des lobes opti-^ ques (i) , bornant en arrière le troisième venlrir
(I) PI. IV,fig.9>,n°8.
cuîe, et en avant la scissure de Sylvius (i) ; directe au milieu , elle s'incline un peu en avant , en s'enfonçant dans la masse grise de la couche optique (2). Chez la plupart des oiseaux, elle est formée de deux plans de fibres; un, superticiel, qui se confond avec le bord antérieur de la commissure des lobes optiques ; et un, profond, qui est toujours le plus considérable; quelques fibres de ce dernier pénètrent dans les pédoncules cérébraux. Haller méconnut cjtte commissure , Malacarne la décrivit , tout en prenant pour le corps strié des oiseaux leur véritable couche optique.
Tous les mammifères , sans exception , possèdent la commissure postérieure; chez eux comme chez les oiseaux , elle réunit la partie postérieure de la couche optique , et borne en arrière le troisième ventricule. Ce rapport constant dans ces deux classes établit donc que chez les oiseaux la partie postérieure de la couche optique n'a point été déplacée, comme le croit Tréviranus. En général , la commissure postérieure est plus forte chezles mammifères (et surtout chez les ruminans) que chez l'homme. Celte augmentation en volume de cette commissure lient évidemment à l'accroissement de la partie postérieure de la couche optique. Chez les carnassiers , on peut y distinguer
(i) PI. m, Og. 87, n"5.
(3) PI. IV, Og. 101, n» 17.
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trois !aiiiL>$ appliquées l'une sur l'autre; chez les ruminaus, il y eu a quatre disliuctes, comme je l'ai vu jjriuci paiement chez le mouton , le chevreau et le bouc de la Haute-Egypte : leur division n'est sensible qu'à la partie postérieure de la connnissure ; en avant, elles sont étroitement confondues. Chez quelques ruminans, cependant , la bande poslérieure est séparée des autres; ce qui ferait croire à l'existence d'une double commissure postérieure.
Les lames superficielles sont celles qui s'étenden t le plus profondément dans l'épaisseur de*la couche optique ; les plus profondes soht toujours plus courtes et eu méoie temps plus blanches que les autres. Dans l'épaisseur de la commissure postérieure, on ne trouve de matière grise ni chez les mammifères, ni chez les oiseaux. A la différence de volume près, différence qui même n'est pas très-saillante , la commissure postérieure a la même disposition chez tous les mammifères ; il n'eu est pas de même de l'antérieure : sa disposition offre dos dissemblances assez remarquables.
Tous les poissons et la plupart des reptiles sont donc privés de la commissure postérieure ; l'antérieure se retrouve dani toutes les classes, mais avec des différences remarquables qui coïncident avec le développement divers des hémisphères cérébraux. Je n'ai trouvé la commissure anîérieure chez aucun poisson cartilagineux ; ce qui provient sans doute de la fusion des deux couches
optiques en un plateau conique (i) : elle n'existe que chez quelques osseux , où , comme chez le congre (2) , elle forme une bande transverse réunissant les deux pédoncules cérébraux à leur sortie des lobes optiques. Celle commissure se rencontre chez presque tous les reptiles : elle devient sensible chez les batraciens ; chez les lézards elle est plus prononcée encore ; chez les crocodiles et les caïmans , elle est située en avant de la couche optique et dans le sillon qui la sépare du corps strié : à droite et à gauche , elle pénètre dans le tubercule hémisphérique , dans lequel elle se perd presque aussitôt son entrée ; sa partie postérieure correspond à l'ouverture du ventricule hémisphérique. Elle est le point de réunion de la lame externe des hémisphères. Chez les tortues , mais surtout chez la tortue franche (3) , elle se porte plus en arrière ^ comme chez les oiseaux, et pénètre plus profondément que chez les sauriens, dans le tubercule hémisphérique, où elle se Joint à quelques faisceaux des pyramides ; les tortues ressemblent , sous ce rapport , aux oiseaux. Dans cette dernière classe , la commissure antérieure est située immédiatement en avant de la couche optique (4) : «a position est plus pro-
(1) PI. VI, fig. i38. II» 9.
(a) PI. VII,fli,^ 1G7, 1104.
(3) FI. V, û^. ;2o,n'>7bis.
(4) P). m, fig. 87, ir 8.
fonde que clier les reptiles ; ce qui fait qu'elle devient visible à la base de l'encéphale ( i ) , quand on a enlovc le kiasnia des nerfs optiques , et écarté les pédoncules. Sa position en arrière des piliers de la lame rayonnante est constante chez tous les oiseaux. Kn pénétrant dans le tubercule hémisphérique, elle concourt à la formation de l'ouverture postérieure de son ventricule ; arrivée dans la masse du tubercule, elle s'unit aux faisceaux des pyramides , et concourt à la formation de leur plexus médullaire ; on suit aisément son trajet dans l'tîpaisseur du tubercule , à cause du blanc mat de son tissu , qui tranche sur le fond grisâtre de ce dernier.
Chez les mammifères, la commissure antérieure paraît destinée à réunir les radiations du lobe olfactif et du corps strié ; droite chez les oiseaux , où ce corps et ce lobe sont atrophiés , elle s'incline , chez les mammifères , en avant ou on arrière, selon que les lobes olfactifs ou les corps striés sont prédominans dans l'encéphale où on la considère. Celte double conjugaison qu'elle est destinée à former , fait que dans cette classe le volume de la commissure antérieure reste à-peuprès le même au milieu des variations nombreuses des deux parties, dont elle est le moyen d'union : lorsqu'en effet le corps strié diminue , le lobe olfactif augmente ; leur commissure doit donc res|^ et reste en eflet stationnaire.
(.) PI. Ill,nj. «2, n'4.
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De ce double rapport de la commissure antérieure dérivent aussi les variations iju'elle présente dans cette classe. Lorsque les lobes olfactifs sont portés au maximum de leur grandeur, et les corps striés réduits dans leur volume , la commissure antérieure est entraînée vers les lobes, et alors elle représente un arc dont la concavité est en avant et la convexité en arrière : c'est le cas des ruminans , des rongeurs, des insectivores , des didelphes. Dans l'état moyen de développement du corps -Strié et du lobe olfactif, la commissure devient presque droite ; c'est le cas des carnassiers plantigrades et digitigrades. Au contraire, chez l'homme, les singes, le phoque, et surtout les cétacés , chez lesquels le corps strié est parvenu au swmnum de son développement , et le lobe olfactif à son inim?num ^ ]f\ commissure antérieure s'incline en arrière , et forme ainsi un croissant inverse de celui des premiers mammifères. Telles sont les dispositions générales de la commissure dans cette classe , et, selon nous, telles sont aussi les causes qui les déterminent.
La commissure antérieure reçoit donc les radiations du lobe olfactif et de son pédicule ; chez les mammifères, tels que l'homme, les singes et le phoque, chez lesquels les racines des nerfs sont filiformes, elle plonge principalement dans les circonvolutions postérieures du lobe antérieur, et dans les lames plissées de la partie antérieure du lobe sphénoïdaî. En traversant la profondeur du noyau médullaire de la scissure de
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Sylvius , elle reçoit les faisceaux du pédicule olfactif, principalement chez les carnassiers et les ruminaiis. Chez les mammifères à lobe olfactif très-prononcé, sa communication avec ses radiations présente des diflcrences importantes. Tantôt, comme chez le mouton , le chevreau et le lapin , un des faisceaux principaux de la commissure longe la racine interne du pédicule olfactif, et s'étale dans la substance blanche de son lobule: tantôt , avant de former cet épanouissement, cette branche, la plus forte de la commissure, parcourt le centre du pédicule olfactif, ce qui a lieu surtout chez le cochon d'Inde : tantôt enfin , comme chez l'ornithorhynque, remarquablepar le volume démesuré de cette commissure , la branche interne située au milieu du pédicule olfactif, est la plus faible, et la branche externe, beaucoup plus considérable , envoie ses nombreuses radiations dans toute la circonférence du lobe de l'hippocampe. Les deux tiers des radiations de chaque hémisphère convergent vers le faisceau de la commissure antérieure. 11 est à remarquer que chez beaucoup de mammifères le tronc de la commissure antérieure est logé dans une espèce de gaine formée par la pie-mère, qui semble l'isoler ainsi dt; la subslapce propre des hémisphères; il est à remarquer aussi que cliez tous les embryons la commissure est parfaitement formée à l'époque où le corps strié est remarquable par l'absence de stries médullaires qui lui ont mérité son nom. En se rendant d'un corps strié à l'autre, lacom-
missure antérieure passe derrière les piliere autérieurs de la voûte, et concourt à la formation de l'ouverture comparée, on ne sait pourquoi, à la vulve. Les oiseaux n'ont pas cette ouverture, ce qui tient à la position inverse des piiiers de la lame rayonnante. En effet , des différences très-remarquables résultent de cette variation de la position de la commissure antérieure dans les deux classes. Chez les mammifères, les pédoncules antérieurs de la glande pinéale , après avoir débordé la couche optique, viennent s'adosser aux piliers delà voûte; chez les oiseaux, au contraire, les piliers de la lame rayonnante étant postérieurs à la commissure, c'est vers cette dernière que se portent les pédoncules de l'épiphyse cérébrale. Anlérieurement le troisième ventricule est borné chez les mammifères par les piliers antérieurs d'abord , puis par la commissure au milieu; chezles oiseaux, c'est la commissure, puis les piliers qui limitent cette cavité. Ce reculement de la commissure des oiseaux-fait aussi que dans toute la classe l'entonnoir est situé immédiatement au-dessous d'elle, tandis qu'il en est éloigné chez les mammifères.
De là commissure molle.
On a nommé commissure molle, ou mieux commissure g?'ise des couches optiques, un petit amas de matière grise formant une espèce de diaphragme horizontal dans le troisième ventricule : elle part du milieu de la profondeur de la couche optique .
et ne s'titend qu'à sa surface inlerne. Elle manque quelquefois chez rhonmic. (Jhez les mammifères, elle va en croissant des quadrumanes aux rongeurs; chez ces derniers, la moitié du troisième ventricule est comblée pnr sa présence, lîllo oftre néanmoins beaucoup de variétés dans son volume chez tous Tes mammifères.
].a commissure grise est plus faible chez les oiseaux que chez les mammifères; elle est aussi située plus bas que dans cette dernière classe. Chez les tortues, les crocodiles, les caïmans, elle est plus forte que chez les biseaux, et située aussi plus bas que chez les mammifères ; chez les batraciens et les ophidiens, elle est plus épaisse que chez les reptiles précédens. Chez les poissons cartilagineux , elle paraît ayoir comblé en entier le troisième ventricule, d'où résulte le non-isolement des couches optiques ; d'où résulte aussi le reculement de l'entonnoir et son embouchure dans la partie antérieure du ventricule optique.
De la bandelette demi-circulaire.
Un sillon assez profond en avant , plus superficiel en arrière, sépare la couche optique du corps strié chez les mammifères. Un ruban médullaire étroit, mince, d'une couleur plus ou moins grise chez l'homme et les singes , les carnassiers et les ruininans^ blanc chez les rongeurs, vient occuper cr sillon et s'interposer ainsi entre la couche opti-
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que, qu'il laisse en dedans, et le corps strié, quiest situé en dehors. Ce ruban est ce que l'on a nommé bandelette demi-circulaire, lame cornée , centre demicirculaire. Sa consistance est plus résistante que la matière blanche ; et , détachée de l'encéphale, elle a une espèce de transparence nacrée : ses limites, son étendue, son but et son analogue cfhez les autres animaux n'ont été ni indiqués, ni entrevus. Je vais essayer de suppléer àcet oubli, en indiquant d'abord la partie qui me paraît lui correspondre chez les reptiles et les oiseaux.
Les hémisphères cérébraux des reptiles et des oiseaux, tout-à-fait isolés l'un de l'autre par leur partie supérieure à cause de l'absence du corps calleux et de la voûte , viennent se fixer ou s'assujétir parleur base aux pédoncules cérébraux; la lame externe, qui seule les constitue chezles ophidiens , après s'être réfléchie en arrière sur ellemême, se dirige en dedans el s'insère sur les pédoncules cérébraux, immédiatement en avant de la couche optique. Chez les crocodiles , les tortues , et chez le caïman à museau de brochet, cette même lame, après avoir recouvert et enveloppé le tubercule hémisphérique , se réfléchit au-dessous de lui, et, se dirigeant en .dedans, vient fixer l'hémisphère entre la couche optique et le corps Strié. La couche optique se trouve ainsi en dehors de la cavité hémisphérique, ses radiations passant au-dessous de celte partie de la lame externe. Considérée dans le but qu'elle paraît rem-
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plir, celle lame peut être iiommôe ligament postérieur des licmisplwres cérébraux. Chez tous les oiseaux, mais surtout chez ceux d'un grand volume, chez les aigles, les vautours, le casoar et l'autruche, la lame externe de l'hémisphère , après avoircontournéle tubercule quicomblc leur cavité, se réfléchit en bas, se porte aussi en dedans , et , comme chez les reptiles, vient s'insérer dans le sillon assez marqué qui sépare la couche optique du corps strié. Son usage paraît être , dans celte classe , le même que choz les reptiles, quoique déjà la lame rayonnante vienne placer d'une manière plus étroite les liémisphères sous la dépendance des pédoncules cérébr^ix.
Pour concevoir maintenant comment ce lisciment, dont la couleur est d'un blanc mat chez les reptiles et les oiseaux , peut devenir la bandelette demi-circulaire des hémisphères de la classe supérieure, il faut se représenter la marche du développement progressif du corps strié, etleschangemens qui surviennent dans ses rapports arec la couche optique. Chez les reptiles et les oiseaux, le corps strié est situé en avant de la couche optique, et sans connexion avec elle ; ce ligament est interposé comme une cloison entre eux. Dans le premier tiers de la formation des embryons des mammifères, la partie antérieure du corps strié existe seule; un sillon la sépare de la couche optique : une petite lame mince réfléchie de la coquille intérieure de l'hémisphère vient s'insérer
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dans ce sillon; celte lame est flottante et libre à cette époque de la formation des embryons, elle n'a ni la forme ni les rapports généraux de la bandelette demi-circulaire des mammifères adultes , et voilà pourquoi elle a été méconnue par les frères Wenzel et par Tiedemann. Mais à mesure que le corps strié se développe d'avanten arrière , il chasse devant lui le petit ligament; tixé en avant dans le sillon de séparation delà couche optique et du corps strié, libre en arrière, où il suit la marche progressive de l'hémisphère, l'effet du développement du corps strié " est donc de l'appliquer entre lui et la couche optique; positiondanslaquelle il estd'ailleurs maintenu par ses adhérences avec ♦es petits vaisseaux qui passent au-dessous de lui comme sous un pont. D'après ce mode de développement on voit que la bandelette demi-circulaire n'est ( t ne peut être à sa place que lorsque le corps strié a parcouru ses principales évolutions , ce qui n'a lieu que vers le commencement du dernier tiers de la formation des embryons. Avant cette époque je la cherchais en vain , comme les autres anatomistes , et je ne l'ai reconnue que lorsque, pour répondre'à l'appel de l'Académie des sciences, j'ai cherché à déterminer, comme je viens de le faire, à quelle partie elle correspondait dans l'encéphale des autres classes.
En avant, la bandelette demi-circulaire se joint à la partie externe du pilier antérieur de la voûte; puis sa lame épanouie tapisse la paroi externe du septum ou de la cloison transparente. Il est à rc-r
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marquer que la cloison , chez les mamniii'ères , n'a ni la couleur de la voûle , nicelle de ses piliers , ni celle du corps calleux, parties avec lesquelles elle est en rapport ; taudis que chez tous les mammifères elle oft'rc la même nuance de coloration que la bandelette demi-circulaire. Dans les altérations pathologiques de ces parties de l'encéphale, la cloison reste étrangère aux changemens que peuvent éprouver la voûte ou le corps calleux, tandis qu'elle partage toujours ceux de la lame cornée. La bandelette demi-circulaire se termine donc en avant , en s'épanouissant sur la surface externe de la cloison , par l'intermède de laquelle elle se joint au corps calleux ; en arrière , elle présente un épanouissement analogue , et offre un rapport important qui n'a pas encore été aperçu. Ou a dit que la bandelette demi-circulaire s'ar^rétait en arrière au niveau de la partie postérieure de la couche optique. Tarin la perdit de vue en cet endroit , et Lancisi ayant fait du corps calleux le setïsorium commune _, la considéra comme une continuation de ce corps qui venait se joindre par son intermède aux pédoncules cérébraux. Vicqd'Azir et les frèresWenzel la conduisirent plus loin , jusqu'à l'entrée du plafond de la corne descendante du grand ventricule. Elle s'étend bien audelà encore ; c'est même au point où l'ont conduite ces derniers anatomistes , et Meckel, qu'elle augmente de volume , et que commence îe rapport important que nous allons faire connaître.
En effet , chez Thomme , les singes , les carnassiers, les runiinans et les rongeurs, lorsque la bandelette demi-circulaire est arrivée sur le plafond de la réflexion de la corne descendante , elle grossit beaucoup , et forme un arc dont la convexité est en dehors et la concavité en dedans : elle change ainsi de direction , et se rapproche de la conv>exité des nerfs optiques , un peu avaut leur entrée dans le corps genouillé inférieur. Un peu plus avant encore , la bandelette se joint intimenient au nerf optique, auquel elle adhère trèsfortement , ainsi qu'aux pédoncules cérébraux. Chez l'homme et chez quelques runiinans , j'ai vu un filament très-prononcé se détacher en cet endroit de la lame cornée, et se joindre aux faisceaux qui composent le nerf optique. Après avoir contracté cette union avec le nerf de la vision , union qui simule cette figure oc , la bandelette se rend dans le fond de la corne descendante ; là elle s'épanouit sur un tubercule volumineux de matière grise, qui occupe la terminaison du ventricule, et correspond en dehors à la partie postérieure et externe de la scissure de Sylvius. Cet amas de matière grise , que je nomme tubercule de la commissure demi-circulaire ou de la lame cornée, est circonscrit par une coquille mince, de matière médullaire : la commissure antérieure vient le pénétrer en dehors chez l'homme et quelques singes. Chez l'homme, ce tubercule paraît être le point de départ de la commissure antérieure et de la
commissure demi-circulaire. On voit, d'aprts la marche de celle dernière, qu'elle est destinée d nullrc en rapport les parties poslérieurcs des li6misplières avec les piliers antérieurs de la voù'c et le corps calleux ; ce qui me paraît Justifier le nouveau nom que je lui ai donné.
Avant de s'épanouir dans ce tubercule, la commissure demi-circulaire, en abandonnant le nerf oj)lique , laisse libre un petit espace dont le plancher est formé par les pédoncules cérébraux, lecôîc interne par le nerf optique, le côté externe parla bandelellc , et le plafond par la terminaison du corps frangé ou du pilier postérieur de la voûte. Cette ouverture, que je novnmc fissure ammonique ^ est 1res étroite chez l'homme, les singes, les phoqueset les cétacés; elle est occupée par des vaisseaux qui pénètrent par cet endroit dans le venlricule. Chez les carnassiers et les ruminans , elle est plus large ; enfin , chez les rongeurs et les chauve-souris, la fissure ammonique est une fente assez large. Quelqu'élroit(î que soit celte fissure ch< z l'homme, les singes et les carnassiers, on conçoit que la sérosité qui s'y trouve à l'état de vapeur , pourrait s cq échapper; une petite valvule met obstacle à celle sortie, ou à celle de tout autre liquide accidentellement accumulé dansle ventricule. Ccllcvalvulc est formée par une petite lame gri>âtre et l-^s-résistante, qui de la commissure demi-cirC^laire se porte sur la terminaison de la lame frangée ou du pilier postérieur de la v^lj^e. Le bord libre est en H. ili 5o
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dedans , le bord adhérent est uni à la terminaison de la corne descendante du Ycnlriculc latéral. L'existence de cette valvule est constante, quoique l'usage que nous lui atlribuons ne soit qu'une conjecture.
Le corps frangé considéré dans l'ensemble des mammifères, fait partie du pilier postérieur de la voûte. Longeant le côté concave de la corne d'Ammon, il pénètre jusqu'au fond de la corne descendante, où il se réunit, par rintcrmcde do la ■valvule, avec la commissure demi-circulaire : ce mode de terminaison , peu prononceriez l'homme et les singes, est beaucoup plus apparent chez les carnassiers (surtout chez les digitigrades) , chez les pachydermes et chez les ruminans. Chez les rongeurs, son bord tranchant est à nu , hors du ventricule , au niveau de l'adhérence de la commissure demi-circulaire j ce qui élargît la fissure ammonique; on peut même chez ces derniers animaux le suivre au-delà du ventricule jusqu'à la partie postérieure du champ olfactif , où il communique avec un ou deux faisceaux de la commissure antérieure. Il est à remarquer que depuis les carnassiers jusqu'aux rongeurs et aux chauve -souris, les dentelures du corps frangé disparaissent successivement; et c'est peut-être à cause de leur dcplissemcnt chez ces derniers animaux , que son bord tranchant déborde l'intérieur de la corne descendante. Vers le milieu de la hauteur de la corne descendante du ventricule latéral,
le pilier postérieur se eonfoiui avec le cylindre <le I.i corne (i'Ainmon.donl le plus grand nombre des faisceaux se joiul à I li : ainsi ren(orcé, le pilier se place au-dessus de la couche optique, communique avec joncoiigi'aère par des fibres Iransverses, el ne forme plus qu'un organe Viniquc, éleiidu en forme de plafond siiT rouverluro du troisième vcnlricule el le plateau des couches optiques; la voiilesc recourbe légèrement en bas, au-dcvanl des couches optiques, et se divise de nouveau en deux cordons fibreux , qui sont les piliers antérieurs ( i ) , situés en arrière de la commissure antérieure (2), que l'on aperçoit sur la ligne médiane dans rinlervalle qui les sé[)are. De même que les piliers postérieurs s'enfoncent dans la corne descendante du grand ventricule, jusqu'au niveau de la surHicc externe dt; l'encéphale; de même les [)iliers antérieurs descendent dans la profondeur delà couche optique, jusque dans le noyau gris des éminences njamillairrs , chez l'homme , et chez les carnassiers jusque sur le petit amas médullaire qui, d'après Vicq-d'AzyrjSœmmering et M. Cuvier, constitue le rudiment de ces éminences , et que l'on rencontre aussi au-dessous du tubercule optique des ruminai. s (5). La voûte, en outre, se joint en arrière au corps calleux , au point de con-
(1) PI. IX, fjg. 2o5, n' 14.
(2) PI. IX, fjg. 2o5, n' i5 et 14.
(5) Pi. XIII, ûg. 245, n» 10.
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vergence des deux cylindres de la corne d'Ammon. En avant des piliers anlérieurs, on voit une exp uision membraneuse qni monte vers le corps c:dleux, expansion qui, lapisséc en dehors par l'épanonissenifuit de la commissure demi-circulaire , forme le srptum lucidinn. La voùle réunit ainsi les principales paities de la région inlérieure de chaque hémisphère, et plus S|)éciahMnent celle que nous avons nommée lobe de l'hippocampe.
On a dit que la voûte suivait chez les mamniifcn s les mêmes l'apports que la poutre ; proposition qui, vraie en apparence, me paraît déiiicntic par l'examen de celte partie, suivi des" quadrumanes aux rongeurs. Elle est vraie , si on n'a égard qu'à la longueur : on observe ca cH'et , sur une section verticale de l'encéphale (i) , que l'étendue longitudinale de la voùle décroît successivement , et proportionnellement au décroissement du corps calleux , de l'honimc aux quadrumanes, aux phoques, aux célacés, aux carnassiers, aux pachydermes, aux ruminans, et enfin aux rongeurs et aux chauve-souris ; décroissement qui n'est que relalif à la diminution du prolongement des hémisphères cérébraux en arrière. Mais l'étendue de la voûte dcxit être mesurée sur la largeur de son plateau; et, considérée dans ce sens, on la voil varier des rongeurs à l'homme de la manière suivante. Chez
(e) pi, XI!T, flpr. u5o. n"
l'homme et les singes , elle n'occupe qu'un csp;ico clroit , en nriièio des couches optiques; fléjii chez le phoque on In voit s'élargir beaucoup en cet endroit (i) , i)Uis encore chez k'S carnassiers (2); enfin chez les rnminnns , les rongeurs et les chauve- souris , elle ne couvre pas seulement les couches o|)liques , mais même la commissure demi-circuiaire et l'extn'njité postérieure du corps strié. On doit remarquer à ce suj<t que révasen?ent du troisième veniriculo auquel elle sert en quelqjie sorte do plafond , loin de s'agrandir dans lu même proportion , ^liminue au contraire en sens inverse de son élargissement. A cet élargissement correspond une <lisposition importante, à laquelle n'ont point fait attention les analoinistes; c'est que la membrane interne qui la constitue, se plisse dans le point qui corres[)ond à son plus grand di;nnc'tre, et forme deux circonvolutions qui mulliplienl beaucoup sa surface. Ces circonvolutions de la \oùte, déjà tr(•s-(li^tincl^s chez le phoque (5), plus prononcées cluz les au 1res earn.issicrs (/|), voiitenaMg* menlaiU chezhîs pachydermes, les rnminansel \i'S rongeurs. Elles sont toujours proportionnelles au
(1) PI. X, fig. 218, ir 10.
(2) PI. XII, fig. 2.|2,n'8.
(j) PI. X, fig. 218, n" 10 et 11.
(4) PI. XII, fig. 242, n» 8 et 9.
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développement du lobe de rhippocainpe et de la corne d'Ammon.
La corne d'Ammon suit les mêmes rapports que la voûte; elle augmente des quadrumanes aux carnassiers , aux ruminans et aux roni^eurs. Le petit pisd d'hippocampe , ou le relief de l'anse d'une anfracluosilé dans la corne postérieure du grand ventricule, n'a encore clé aperçu que dans l'homme; on l'offace en le déplissant par le procédé que l'on met en usage pour dé- Tclopper le grand ventricule latéral ; je l'avnis moimême méco:mu en procédant à sa recherche de cette manière. Je l'ai découvert au contr^iire chez les singes et les phoques , en pratiquant sur le lobe postérieur une section verticale au niveau du genou postérieur du corps calleux ; on enlève de cette manière toute ia cavité ancéroïde , et en l'entr'ouvrant, en comprimant légèrement le lobe postérieur, on voit le petit pied d'hippocampe. Dans les cerveaux qui ont été durcis par i'alcohoî , on le met à découvert par cette section et par le procédé ordinaire. Je l'ai maintenant sous les yeux , c'iez le papion ( stnna spkynx) , chez le rhésus, chez une autre espèce de macaque, et chez le mandrill (s. maimon). Chez le phoque , il est plus court que chez les singes , et ne se prolonge que dans une partie de l'étui de la corne postéiieure. Chez le marsouin, le dauphin et les carnassiers , iî n'en existe plus aucune trace.
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Plus on s'éloigne de riiommc , et plus on s'avance vers l«''s rongeurs, plus la forme de la voûte se rapproche de celle d'un triangle , dont la base serait en arrière. Celle disposition tient , d'une part , à l'accroisscirient successif de la partie postérieure, et, de l'autre, au développement de la partie postérieure de la couche optique, dont nous avons déjà parlé. Ce qui confirme ces données sur le rapport progressif de l'étendue de la voûte , c'est que ses piliers antérieur et postérieurvont en augmentant de volume, de l'homme aux singes, aux phoques, aux carnassiers , aux rumiurans et aux rongeurs.
La commissure demi-circulaire est donc une dépendance de la voûte; et celle-ci , conjuguant les parties d'un même hémisphère , est donc aussi une commissure dissiniilaire. C'est surtout chez les oiseaux que la voûte présente ce caractère.
La membrane rayonjiante ( i ) qui la constitue , a été prise par Willis pour le corps strié des mammifères ; Haller la compara à la voûle, fondant principalement sa détermination sur ses piliers antérieurs ; Malacarne rejeta cette comparaison et l'assimila au corps calleux ; d'autres anatomistes , depuis Haller, ont cru qu'elle correspondait à la cloison transparente; enfin, on a rejeté tous ces rapports , et on n'admet chez les oiseaux ni c'ioisoîi transparente , ni voûte , ni corps calleux. En réfutant l'opinion de Haller, et en établissant
a I ■ . ri .. I cm
(0 PI. m, fig. 8.J, n» u et 12.
ses nouvelles vues, Malacarne ne s'arrêta qjie sur ses conijcxions avec la partie interne des hémisphères; il négligea et sa partie postérieure et ses piliers: c'est \\ sans doute ce qui (lernièrcmcnt a porté ïré\iranus à voir tout-à-la-fois dans la lamerayonnante et le corps calleux , par sa partie supérieure, et la voùle, par sa base. En repoussant la comparaison que l'on avait établie avec la cloison trans|)aren{e, ce célèbre anatomiste fait nsagc d'un arguiTicnt qui , appliqué au corps calleux, me paraît également détruire l'idée qu'il propose. Après avoir fait observer avec raison , que ia cloison transparente diminue chez les rongeurs, les insectivores, et devient tout-à-fait rudimentairc ch( z les chauve-souris : il n'est donc pas probable, ajoute-t-il, qu'une partie qui avait presque disparu' chez les derniers nianïmifères, reparaisse tout à-coup dans le cerveau des oiseaux avec plus de force et d'étendue que chez les animaux de la classe supérieure. Slais le corps calleux n'est- il pas chez les derniers mammilcres dans les mêmes conditions que lu cloison? N'est-il pas réduit à une lame mince et courte, dont la force et l'étendue ne peuvent être comparées à celles de la lame rayonnante des oiseaux ? La direction transversale du corps calleux, le caraclère qu'il présente, de conjug'jcr les parties similaires des deux hémisphères, ne sont-ils pas opposés à la direction verticale de la laaie rayonnante, et surtout à son but, analogue à celui de la voûte,
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cl qui est (le réunir les parties dissimilaires d'iia nicinc hcmisi)licre ? D'après ces considéralions, etsiirloiil d'après la disposilioii qu'elle affcclodans toule la classe, la lame rayonuanle des oiseaux me paraît, comme je l'ai déjà dit, correspondre à la \oùto des mammifères. Je vais juslifier ma détermiuittion par la description de cette partie importante de l'encéphale des oiseaux.
Si vous écartez supérieurement les hémisphères cérébraux des oiseaux , vous a[)ercevcz sur leur partie interne une lame argentine et rayonnée (i) d'un blanc très- pur , ayant la forme d'une faux, pour me servir d'une comparaison usitée en analomi<'. Celte lame s'étend de la partie antérieure (2) à la partie postérieure (3) de la face inlernepe riiémisplière. Tous ses rayons convergent, d'arrière en avant pour les postérieurs (4), et d'avant en arrière pour les antérieurs (")) , et viennent se réuniren un grand faisceau arrondi [6) qui s'enfonce dans la profondeur de l'hémisphère au-dessus de l'enlrecroisement des nerfs opliqties, en passant au-devant de la commissure antérieure (7). Chez un grand nouîhrc d'oiseaux , chez
(1) PI. m, fig. 85, n" 12.
(2) PI. III, fig. 85, n* II.
(5) PI. III,Cg. s:,u°9. ••
(4) PI. ÎII,fi-. 86, n'io.
(5) ri. III, fig. SGjn-g.
(6) PI. III, G-. 86, n' 8.
(7) Pi. 111,15-. 86,11' 4.
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le coq, le faisan doré, le faisan argenté, les canards, et surtout le canard musqué, la, bondrée commune (i) , le perroquet (2) et le casoar (3) , ce pilier de la lame rayonnante devient visible sur la base de l'encéphale et au-devant des nerfs optiques (/i) , de la profondeur desquels il semble se détacher. Chez le plus grand nombre des espèces, comme chez les oiseaux de proie , les perdrix , les pigeons , les oies , les cigognes (5) et l'autruche (6), le nerf optique déjeté en avant, cache le pilier que l'on découvre en renversant le nerf en arrière. Ce pilier s'enfonce en s'amincissant audessous de l'entrecroisement des nerfs de la vision. Son insertion à la partie moyenne de la lame rayonnante la divise en deux parties que l'on peut nommer ses ailes, l'une antérieure et Tautre postérieure.
L'aile postérieure , étendue du pilier à la partie postérieure de Thémisphère, s'élève au-dessus de la commissure antérieure (7) , se dirige ensuite d'avant en arrière, et se place au-dessus de l'excavation du troisième ventricule , auquel ii sert depàhctium ou de couvercle. Sa structure est moins
(1) PL IV, ûg. 88, n-e.
(2) PI. IV,fig.96, n'7.
(3) PI. III, fijj. 79, n" loj fig. 78, n» 11.
(4) PI. IV, fig. io5.
(5) PI. IV, fig. 98.
(G) PI. III, fig. 85, n» 10.
(;) PI. III, fig. 85, a«? 10,
argcnlinc que celle de l'aile nnlérieiire ; dans Tintcrvallede spS riyons il c^islc une certaine quantité (le matière grise. Son bord inférieur , qunnd les hémisphères sont écartés, ou externe, quand ils sont rejoints , est formé par une petite bande d'un blanc nîat (i) , qui bride les rayons, cl que j'ai comparée à la lame cornée des mammifères. Les rayons qui forment cette aile sont froncés chez beaucoup d'oiseaux, spécialement chez les aigles, l'autruche, les cigognes et le casoar (2), et simulent, jusqu'à un certain point, les dentelures de la lame cornée en arrière, ou même, comme chez le casoar, les circonvolutions de la partie postérieure de la voûte des mammifères. Telle est l'apparence de cetteaile de la lame rayonnante , qtiand les hémisphères sont écartes l'un de l'autre; mais quand on les laisse en position, et qu'on examine cette partie d'arrière en avant après avoir renversé le cervelet , on observe alors que ses rapports avec la voûte sont beaucoup plus évidens que dans la préparation précédente. Si en effet on soulève alors la partie j>oslérieure des hémisphères, on aperçoit que les deux ailes postérieures, adossées sur la ligne médiane, sont unies toujours par de petits faisceaux de la pie-mère, ou, plus rarement, comme chez les perroquets, les cigognes , l'autruche et le casoar, par un ou deux
(2) Pi. Illjflg. 85, n'y.
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fiiels extrêmement minces de substance mé.Iullaire. Ainsi réunies, les doux ailes simulent assez bien lu tente du cervelet ; elles forment un vérilabie plafond, étendu jusqu'au tiers antérieur de la commissure des lobes optiques (1) , et couvrant toute la surface supérieure de la couche optique. Le froncement des rayons postérieurs est rejeté en dehors et un jieu au-dessous de 1 hémisphère, comme le sont chez les mammifères inférieurs , la lame cornée et la partie la plus interne de la corne d'Ammon,
Immédiatement au-dessous de cette tente, ou de celle voûte (car c'est véritablement une voûte), on trouve , comme chez les mammilères , un lacis vasculaire des plus richement organisés : c'est le tronc des plexus choroïditns , qui de là pénètrent dans le troisième ventricule et le ventricule hémisphérique, de même que chez les mammifères. Ce lacis vasculaire forme une membrane sur laquelle repose cette partie delà voûte, toujours aussi côn)mela voûte de la classe suj-érieure. Au milieu de ce lacis se trouvent aussi la glande pinéale et ses pédoncules que la tente rayon née recouvre, ainsi que le troisième venlricule. L'aile postérieure de la lame rayonnante des oiseaux représente donc la partie postérieure de la voûte des mammifères, à l'époque embryonnaire, où
(i)Pl. III,Cg. 83,110 5 616.
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cl!c n'est pas réunie sur la li^'nc médiane. Les fibres transvcrscs qac l'on trouve quelquefois en arrière sont éviilcmmcnt les premiers riulimcns des fiiisceaux (\r. la lyre.
L'aile antérieure de la lame rayonnante se dirige en avant, et occupe les deux tiers de la face interne de l'hémisphère (i). Ses fibres sont d'un blanc plus brillant que les postérieures , et la matière grise intercalée est moins abondante. Partant (le la pnrlie antérieure du pilier, ses faisceaux divergent en manière de flamines (2) ; les plu? antérieurs s'étendent jusqu'à la base du petit lobe olfactif {"S) et vers sa partie inférieure. Ces rd)rcs représentent la cloison transparente dont cll( s ont lout-à -fait la direction. Quand les deux hémisphères sont appliqués l'un contre l'autre, c'est un double diaphragme qui isole les deux ventricules latéraux ou hémisphériques. En dehors , comme chi z les mammilères ^ se trouve le corps stiié des oiseaux; enfin, les piliers de la lame rayonnante ressemblent tellement aux piliers antérieurs de la voûte, chez l'autruche , le perroquet, les cigognes, le casoar, et le plus grand nombre des oiseaux, quon est surpris que celte analogie n'ait pas encore été signalée. La seule différence qu'ils offrent (différence à laquelle pcr-
(i) n. III, n-. 83, n*i2.
(a) PI. III, Og. 84, n* II.
(3) PI. III, fjg. 8',, n» 12.
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sonne, que je sache, n afait altenlion) , c'est qu'ils s'insèrent en avant de la commissure aulérieure chez les oiseaux , et en arrière chez les mammifères. Cetle diffcrt ncc lienuiait-e'le à la concentration de la couche optique et du corps strié chez les mammifères ? Pour saisir ct;s rapports avec la voûte, ii faut établir la comparaison chez les mammifères inférieurs, su i tout chez les chauvesouris ;et, pouren embrasser l'ensemble dans une seule préparation , on doit détacher la lame rayonnante dans toute sa circonférence, do manière à découvrir le ventricule hémisphérique des deux côtés, puis la soulever par la partie supérieure ^ comme on a coutume d'agir pour examiner dans l'analomie de l'homme la cloison transparente : on voit alors se manifester tout ce que nous venons d*exposer. L'amincissement de la lame interne de l'hémisphère forme , dans toute l'étendue de la lame rayonnante, une dépression qui en dessine les contours (i) : cette dépression correspond à la partie interne du ventricule latéral , dont la surface externe est comblée par le tubercule hémisphérique.
Les reptiles ont , comme les oiseaux , cette partie de la lame interne qui, dans cette clas5e, forme la lame rayonnante : comme chez les oiseaux, elle sert de cloison interne au ventricule latéral , et forme une dépression sensible à la partie
(i) PI. m, fig. 83,0" 11 et 12.
interne de l'hémisphère (i). Chez lo crocoilllc, le caïman à museau de brochet, cl surlout chez les tortues (2) , on y dislingue quelques stries médullaires; mais ces slrics n'ont ri ;mi de conslaul dans leur disposition, et ne rappellent en aucune manière l'organisation radiée de la membrane rayonnante des oiseaux. En arrière, ie bord interne du feuillet hémisphérique se rapproche de la parlic que nous avons comparée à la lame cornée. Du reste il n'y a aucun vestige des piliers. Les parties de la lame hémisphérique qui correspondent à la îame rayonnante , viennent aboutir , en avant et en arrière, à la commissure antérieure , commissure qui, sur un grand nombre d'entre eux, est remplacée par uu plateau de matière grise, qui est aux hémisphères ce que la commissure molle est aux couches optiques.
Tout annonce donc que la voûte a disparu chez les reptiles ; et ce serait en vain que nous en chercherions les moindres vestiges dans les hémisphères des poissons. Dans les lobes optiques même, où plusieurs anatomistes l'ont placée, on ne trouve rien qui en rappelle la disposition dans les deux classes supérieures ; il me semble même que Tréviranus l'a plutôt soupçonnée que vue, quand il dit que de si fortes éminences mamillaires (parties qui, selon nous, ne sont point ces éminences) chez les poissons, peu-
(1) PI. V, fîg. 120, n° 9 et 10.
(a) Pi. V, fig. 120, u" 10.
vent faire croire à l'existence d'une voûte. Si d'ailleurs la commissure posléricurc a disparu chrz les poissons, comment la voûte, qui appartient à im degi é plus élevéde l'organisation, s'y trouvcrail-cUe?
Du Corps Calleux.
A mesure que nous nous élevons dans le système des commissures , nous voj'ons certaines d'entre elles disparaître complètement dans des classes entières : la commissure postérieure manque chez les poissons et la plupart des reptiles ; la voûte ne se trouve ni chez les reptiles ni chez les poissons, les oiseaux la possèdent encore avec les différences que nous avons exposées ; enfin nous arrivons à la dernière et à la j)lus importante des commissures des hémisphères, le corps calleux , et nous la voyons manquer dans les trois classes inférieures. Le corps calleux forme le caractère classique des lobes cérébraux des mammifères, comme la protubérance aimulaire forme celui de leur cervelet. De même que la commissure du cervelet est développée en raison directe du volume de ses hémisphères, de même le corps calleux suit progressivement le rapport des lobes latéraux et postérieurs. Ce n'est donc pas toute la masse des lobes cérébraux qui suit l'accroissement du corps calleux, comme ce n'est pas toute la masse du cervelet qui suit le développement de la protubérance. JNous avons remarqué en effet que le lobe médian du cervelet; suivait une marche inverse de la protubérance; or, il y a un
lobe cérébral qui répète dans les hémisphères cérébraux le lobe médian du cervelet, et qui, comme ce dernier aussi , est développé en raison inverse du corps calleux. C'est le lobe de l'hippocampe.
Le corps calleux diminue progressivement de l'homme aux singes (i), aux phoques (a), aux cétacés, aux carnassiers (3) , aux ruminans^aux rongeurs , aux insectivores et aux chauve-souris. Chez l'homme, les singes et les phoques, il forme un carré allongé, à-peu-près de la même largeur dans toute son étendue; chez les singes , il devient déjà plus étroit en devant, comme on le voit chez le drill (4); et il l'est plus encore chez les carnassiers, ainsi qu'on l'observe chez le coati roux (5). En général , en descendant des quadrumanes aux rongeurs , plus les hémisphères cérébraux se rétrécissent en avant, plus la partie antérieure du corps calleux diminue d'étendue. Mais sa largeur présente encore des différences plus tranchées que sa longueur. C'est surtout par la comparaison de cette partie chez les quadrumanes , les rongeurs et les insectivores , que l'on peut apprécier les pertes que fait le corps calleux dans celte diiQeu-
(0 PI. Vin, ûg. igS, H, R.
^'2) PI. IX, Gg. 2i6. n*9.
(5) PI. XII, fig. 240, n» 10.
(4) PI. VIII, fig. 198, K.
(5) PI. XII, flg. a4o, n" 10 et 1 1.
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sion. Le septum lucidum suit rigoureusement cette réduction progressive. En même temps que cette commissure se rétrécit, en même temps qu'elle se raccourcit, son épaisseur et le nombre des plans fibreux qui la constituent, diminuent tellement que, chez les rongeurs, le hérisson, la taupe et les chauve-souris , ce n'est plus qu'un petit plateau t^èr,*mince , étendu de la partie interne d'un hémisphère â l'autre. Le corps calleux est une commissure similaire, ce qui le distingue de la voûte : d'après sa divsposition , il représente une seconde voûte superpo.sée sur la voûte inférieure ; le septum est interposé entre elles comme une sorte de ligament.
De l'Épiphyse et de l'Hypophyse cérébrales. (Glande piuéâle et Glande pituitaire. )
Je réunis l'examen de ces deux corps placés eu quelque sorte hors de l'ensemble de l'encéphale des vertébrés, auquel ils ne sont réunis que d'une manière médiate. Pendant le règne de l'hypothèse des esprits animaux, on leur attribua plusieurs usages; mais le temps el les progrès de la physiologie ne nous ont donné que des doutes à leur égard : ils sont au système cérébro-spinal ce que les capsules surrénales sont aux organes génitourinaires, la rate au système digestif, le corps thyroïde et le thymus aux organes respiratoires : le but de tous ces organes est encore un mystère.
Au milieu de cette profonde incertitude , la constance de l'cpiphyse et de l'hypophyse cérébrales chez les vertébrés , est un fait bien digue d'attention : elle semble nous indiquer que leurs usages sont d'une nature moins élevée qu'on ne l'a présumé dans tous les temps; et c'est dans cette vue qu'il est surtout important de constater leur existence dans toutes les classes de vertébrés.
Malgré les assertions contraires de Sténon et de Haller, la glande pinéale (épiphysecérébrale) existe dans toutes les classes de vertébrés. Chez les poissons osseux, elle est le plus souvent si petite et si profondément cachée entre les hémisphères et les tubercules quadrijumeaux , qu'il est nécessaire, pour la distinguer, d'employer une loupe et d'éclairer d'une vive lumière le lieu qu'elle occupe : par ce procédé on parvient à la voir chez la plupart des poissons; je l'ai dernièrement montrée sur la lotie, le rouget, le hareng et le maquereau commun. Chez les cyprins , elle est beaucoup plus distincte ; et il est étonnant que Haller, après l'avoir signalée dans cette famille, l'ait entièrement méconnue chez les oiseaux. Chez la morue et le congre, elle est distincte sur la face supérieure de l'encéphale ( i ) , et plus volumineuse que chez beaucoup de reptiles. Je ne l'ai pas aperçue sur les raies que j'ai examinées ; chez l'esturgeon , elle
(i) PI. Vll.fig. 168, 0-5.
ressemble à un grain de millet implanté sur les pédoncules cérébraux ( i ) ; chez l'ange , elle est d'un volume qui dépasse toutes les proportions ^iie nous lui connaissons dans les autres classes (2) . Enfin, chez la lamproie de rivière (3), elle est immédiatement adossée à la partie postérieure des hémis])hères cérébraux, au-dessous desquels on distingue ses pédoncules (4) î ^t leur implantation sur la couche optique (5). Chez tous les poissons chez lesquels la glande pinéale devient superficielle, l'ange exceptée, elle est tellement enchâssée dans le lacis vasculaire qui l'environne , et dans la matière gélatineuse qui recouvre la face supérieure de l'encéphale , qu'il est absolument nécessaire de faire les recherches dans l'eau pour pouvoir la distinguer. Telle est sans doute la cause qui l'a dérobée aux recherches de Camper, de Yicqd'Azyr , d'Arsaky, et, dans ces derniers temps , à celles de Tiedemann.
L'épihyse cérébrale est bien plus apparente chez les reptiles que chez les poissons : je l'ai rencontrée chez tous ceux dont j'ai disséqué l'encéphale. Elle est située en arrière des hémisphères cérébraux, et sur le renflement des couches optiques, dont
(i) PI. XII, fig. 235, G.
(2} i>l. XII , 6g. 237, F.
(3) PI. XI, fig. 224, n'3.
(4) PI. XI, fig. 228, n'5.
(5) PI. XI, fig. 228, n''4.
ses pédoncules dépassent quelquefois les limites. Chez l'orvet (i) elle est d'une ténuité extrême; chez les couleuvres, les vipères et les lézards , elle est un peu plus volumineuse, quoique toujours réduite à de Irès-petitcs dimensions. Chez le caméléon elle est plus prononcée (2) , ainsi que chez le tupinambis (3) ; chez les crocodiles (4) elleestd'un volume considérable (5) , comparativement à la . masse totale de l'encéphale ; elle est de Ibrme allongée , et un peu bifurquée en devant. Chez le caïman à museau de i)rochet elle est plus forte encore, et divisée jusqu'à son sommet. Chez la tortue grecque elle est bifide (6) dans toute son étendue. Chez la tortue franche elle est ovalaire (7) , interposée entre les tubercules quadrijumeaux et les hémisphères ; ses pédoncules, plus tranchés et plus courts (8) que chez les crocodiles et le caïman à museau de brochet, se prolongent jusqu'à l'entrée des pédoncules cérébraux dans les hémisphères , sur le plateau de matière grise qui joint ces derniers en cet endroit. Chez les reptiles, où il existe un rudiment de la commissure postérieure , la
(1) Pi. V,flg. 109, n-3.
(2) PI. V, fig. 111, n"8.
(3) PI. V, fig. 114, n»8.
(4) PI. V,fig. ii5, n*5.
(5) PI. V, fig. 116, n" 6.
(6) PI. V, fig. 125, n«6.
(7) PI. V, fig. .19, n" 9.
(8) PI. V, fig. 121, n»5.
glande pinéale n'a avec elle aucun rapport; disposition que j'ai surtout vérifiée sur les crocodiles et sur le caïman à museau de brochet.
Quand un homme dont le nom fait autorité dans la science, a émis une opinion erronée, il est rare qu'elle ne soit pas reproduite, après même que l'opinioncontraireaété prouvée Jusqu'àladémons- • tration; c'est pour quelques auteurs une manière de faire croire à leur indépendance dans les sciences. Haller avait dit que les oiseaux manquent de glande pinéale; Vicq-d'Azyr, Malacarne, M.Cuvier ont redressé Haller à ce sujet; Tiedemann , Tréviranus , et tous les anatomistes qui ont disséqué avec soin le cerveau des oiseaux, ont confirmé la justesse des observations de M. Cuvier, de Malacarne et de Vicq-d'Azyr. 11 était donc piquant de se mettre de nouveau en opposition avec ces hommes célèbres et avec la vérité ; c'est ce qu'on a fait : néanmoins l'épiphyse cérébrale existe bien chez les oiseaux , et elle se trouve chez tous , en arrière de l'extrémité postérieure du sillon qui divise les hémisphères cérébraux , et en avant du cervelet , dans le lieu où se rencontre le vaisseau analogue à la grande veine de Galien des mammifères. Je l'ai rencontrée chez le roitelet, le chardonneret, le serin, le pinson, l'alouette, le verdier, la linotte, le moineau, les mésanges, les perdrix, le pigeon, le merle, la poule, les faisans , les oies , les canards , le dindon , la pie, le geai, le hibou , le milan, l'épervier, les
aigles, le lou de Bassan, l'autruche et le casoar. Le volume de la glaude pioëale est en général proportionnel à celui de l'encéphale et de l'oiseau. Chez le coq d'Inde cette partie égale presque le cœur de la grenouille , dont elle se rapproche par la forme, ainsi que l'a remarqué Malacarne. Chez l'épervier elle est très-large et un peu aplatie d'avant en arrière. Chez les perroquets elle est arrondie (i), ai«isi que chez les aigles et l'autruche de l'ancic!» continent. Chez le casoar (2) elle est aussi arrondie, très-volumineuse; un petit disque arrondi proémine sur sa face supérieure. Chez le plus grand nombre des oiseaux elle est d'un rouge vineux, de même que chez la plupart * des reptiles, excepté à sa base, où se remarque un très-petit noyau de matière blanche. Chez d'autres, comme chez la pie, elle est d'un gris transparent.
L'épiphyse cérébrale ries poissons et des reptiles n'est assujétie faiblement à l'encéphale que par deux (ilamens déliés , dont l'insertion est trèsvariable. Chez les oiseaux, ses connexions sont plus fixes et plus mullij)liées ; elles ont lieu , do même que chez les mammifères, par deux ordresL de pédoncules, les uns postérieurs, les autres antérieurs. Les premiers partent du noyau blanchâtre situé à sa base; ils sont très-déliés, et souvent plus
(i)PI. lU. fig. 84, n'7.
(a) PI. III,fig. 85, n- 8.
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longs que leurs analogues chez les mammifères : chez certains oiseaux , et , par exemple , chez Témerillon, ils jouissent d'une véritable élasticité. Leur implantation a lieu sur la commissure postérieure ; et cette insertion est un guide assuré pour distinguer celte commissure de la bande antérieure de la commissure des lobes optiques , avec laquelle la glande pinéale n'est jamais en rapport.
Les pédoncules antérieurs de l'épiphyse cérébrale des oiseaux sont plus marqués que les postérieurs: ils se dirigent en avant, se placent, comme chez les mammifères, sur la face internedes couches optiques qu'ils circonscrivent (i), et se prolongent tantôt jusqu'en arrière de la commissure antérieure, comme on le voit chez le casoar (2) , tantôt jusqu'à cette même commissure, ainsi que je l'ai fait représenter chez le perroquet (3j ; ils s'avancent quelquefois aussi jusqu'à l'entrée des pédoncules cérébraux dans les hémisphères, comme le montre l'isolement de ces pédoncules chez la poule (4). Si l'insertion des pédoncules postérieurs est un moyen de reconnaître dans cette classe la commissure postérieure , la position constante qu'affectent les pédoncules antérieurs est un caractère plus
(1) PI. III, fig. 84, n'8.
(a) PI. III, fig. 85, n» 7.
(3) PI. III, fig. 84, n"8=
(4)Pi. nï,fig. 8r. n'7-
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certain cricor»* pour préciser l'analogie de leurs couches optiques avec ces mêmes parties chez les mammifères.
Chacun sait quel usage Descartcs attribua à lii glande pinéale : le temps a lait justice de son hypothèse, mais la science a conservé et juis à prolit les nombreuses recherches que l'on fit pour la justifier. De cette époque seulement datent les idées précises que l'on a eues sur ses connexions chez les mammifères. Comme chez les oiseaux , la glande pinéale a une double connexion avec l'encéphale , en arrière par l'intermède des pédoncules postérieurs, en avant par celle des pédoncules antérieurs. Son volume dans cette clas6<? n'oflre pas de très-grandes variations; cependant chez les carnassiers elle est en général plus pelilt^ que chez l'homme; chez le phoque elle est beaucoup plus étendue ; chez les ruminans et les rongeurs , quoique moins grande que chez lo phoque, elle dépasse le volume de celle des quadrumanes et de l'homme. On peut voir l'ensemble de ce rapport chez le phoque ('i) , le raton (2) , la mangouste (5) et la gazelle (4). Chez beaucoup de mammifères, la glande pinéale est allongée, de même que chez les reptiles; c'est particulièrement
(1) PI. X, fig. 218, n*6
(2) PI VIII, fig. 201 ,D.
(5) PI. XI, ûg. 232, n*3.
(4) PI. XV, fig. 37i,n« 10
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ce que l'on remarque chez le phoque (i) , le castor (2) et le bœuf; chez le mouton, le bouc et le chevreau , elle se rapproche de la forme d'un triangle ; chez les carnassiers elle est arrondie; elle est un peu conique chez certains singes (3). Enfin chez l'agouti , le fourmilier à deux doigts , la marmotte et le tatou, elle représente assez exactement une poire ayant sa grosse extrémité en arrière. Les graviers, que l'on rencontre dans son épaisseur chez l'homme et la plupart des singes, seraient un caractère distinctif de ce corps dans cette classe, si on les rencontrait chez tous ; mais je ne les ai trouvés ni chez les rongeurs, ni chez le cerf et le mouton; le lieu qu'ils devraient occuper chez ces derniers animaux est remplacé par une très-petite cavité ; W enzel , Sœmmering et Tiedemann ne les ont trouvés chez aucun mammifère; Malacarne , au contraire, a trouvé chez le chevreau de petits cubes de matière calcaire , très-durs et à angles coupés : j'ai également rencontré ces cubes sur un chevreau , mais chez un autre ils n'existaient pas. Chez les oiseaux, les reptiles et les poissons, on ne trouve aucune trace de ces indurations ; ces êtres sont , sous ce rapport, dans le même cas que les fœtus de tous les mammifères. Tréviranuscroitavoir remarqué que les animaux aquatiques ont la glande pinéale plus développée
(1) PI. XIV, fig. 265. C>
fa) P). XII, fig. 2^3. ^
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que ceux qui ne fréquentent pas liabitucllenieut les eaux. Je n'ai rien trouvé qui confirmât cette observation , exceptéchez les phoques. Les diverses espèces de canards n'ont pas ce corps plus étendu que les oiseaux qui ne recherchent jamais l'eau. Les tortues m'ont paru même dans une disposition inverse; car les espèces terrestres ont cette épiphyse plus développée que les aquatiques. Enfin les poissons , qui sont les animaux aquatiques par excellence , ont la i>lande pinéale dans un Ici état d'exiguité, qu'il est ordinairement très-difficile de la trouver chez ceux qui en sont pourvus , et que, malgré les recherches les plus minutieuses, je ne suis pascncore parvenu à l'apercevoirchez les raies.
Les pédoncules antérieurs de la glande pinéale viennent de la couche optique , comme déjà nous l'avons exposé. Ses pédoncules postérieurs s'implantent au rebord transversal qui limite en arrière le troisième ventricule, au-dessus de la commissure postérieure. Chez beaucoup de mammifères, ils s'insèrent sur la couche optiquemême ; je ne les ai jamais vus se porter jusque sur les tubercules quarlrijumeaux antérieurs , comme quelques analomistes disent les avoir aperçus.
Nous devons signaler une différence très-remarquable entre les oiseaux et les mammifères,, dans l'insertion des pédoncules antérieurs de l'épijDhyse cérébrale. Chez les mammifères, ces pédoncules s'adossent aux piliers antérieurs de la voûte ; cfrez les oiseaux , rpt adossem^nt a lieu sur In ron^mis-
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sure antérieure. Cette différence tient , d'une part , au reculement de la commissure antérieure chez les oiseaux; elle provient de l'autre, de ce que , par ce reculement, les piliers de leur lame rayonnante, au lieu de passer en arrière de cette commissure , comme chez les mammifères , se placent au contraire en avant. Ce déplacement de la commissure et des piliers est la différence la plus notable du troisième ventricule dans ces deux classes.
L'hypophyse cérébrale ( glande pituitaire) est encore plus isolée de l'encéphale que la glande pinéale. Logée chez les mammifères et les oiseaux dans une fossette particulière, protégée par une lame de la dure-mère , qui lui forme une espèce de tente, elle communique avec la base du cerveau par un cordon creux que l'on a nommé sa tige. Organe impair chez les mammifères, les oiseaux et beaucoup de reptiles, elle est double chez le» jeunes embryons et quelques poissons.
L'hypophyse est ronde chez l'homme, les singes, les phoques , la plupart des carnassiers et des ruminans. Chez les carnassiers inférieurs, comme la fouine et le putois , elle prend la forme d'un champignon , sa queue étant formée par la tige. Chez les rongeurs , les chauve-souris et le hérisson, le disque de son plateau est plus aplati que chez les animaux précédens. Quant à sa structure , elle est formée , chez les mammifères, d'une couche de matière grise , et d'un petit amas
de matière blanche, qui occupe ordinairement le milieu.
Chez beaucoup de carnassiers , comme chez l'ours (i) , le noyau de l'hypophyse (2) est environné par deux lames qui l'enveloppent comme la coquille d'une amende (5) : la tige marche entre ces deux lames , et va s'implanter à sa partie supérieure. Chez le castor, la forme de l'hypophyse est celle d'une bouteille, le col étant représenté par sa lige (4); sa structure est la même que chez l'ours (5) : le noyau est libre et comme enchâssé (6) dans les lames; le pédicule forme une espèce de gaine qui reçoit l' infundibulum {j) : les lames ne descendent pas jusqu'à la partie inférieure du noyau (8), dont une partie est à nu, comme on le voit , l'hypophyse étant à sa position (9). Chez certains ruminans^ comme chez le lama , la disposition est à-peu-près semblable : le noyau , à-peu-près pyriforme (10) , est situé au milieu d'une cavité formée par les deux lames qui le circonscrivent (11) : l' infundibulum paraît
(1) Pi. XII, fif^. 25g, n" 1, a et 5. (a) PI. XII,fig. 238, n'3.
(3) PI. XII, flg. 238, n» 1 et 2.
t4)Pl. XIV,fig. a58, n'3.
(5) PI. XIV, fjg. 263, n» I, a et 3.
(6) PI. XIV, fig. 263, n*2.
(7) PI. XIV, fig, 263, n' 2.
(8) PI. XIV, fig. a63, n- 1.
(9) PI. XIV, fig. a58, Q'3.
(10) Pi. XVI, fig. 293, n«4.
(il) PI. XVI, fig. 193, n* a et 3.
comme enchatonné à sa partie supérieure (i). La tige creuse de l'hypophyse s'implante le plus généralement dans cette classe sur la partie moyenne du tubercule optique , comme on le remarque chez le lion (2) et le castor (3) : quand cette insertion se déplace, elle tend constamment à se rapprocher du kiasnia des nerfs optiques, ainsi qu'on le voit chez le chameau (4) , le cheval (5) et le lama (6) ; enfin chez le hérisson (7) et le pécari (8) , l'hypophyse vient adhérer à la partie postérieure du kiasma. 11 est à remarquer que plus l'hypophyse se rapproche du nerf optique, plus sa tige se raccourcit.
La glande pituitaire existe chez tous les oiseaux. Chez les gallinacés elle est ronde : chez quelquesuns, comme chez la poule, elle paraît composée de deux ou trois petits tubercules étroitement unis entre eux. Chez les cigognes elle est presque lenticulaire. Sa couleur est d'un gris analogue à celui des ganglions intervertébraux. La tige est trèscourte , unique et creuse , comme chez les mammifères; elle s'implante, comme chez ces derniers,
(i) PI. XVI, fig. 293, n»5.
(a) PI. XIV, fi g. 266, n« 2.
(3) PI. XIV, fig. i58, n«3.
(4) PI. XIII, fig. 249, R.
(5) PI. XV, fig. 275, R.
(6) PI. XVI, fig. 295, n« 17.
(7) PI. XVI, fig. 297, n- 4. ^ _^
(8) PI. XVI,fig. 5oo,n« 16. . ,:, j^ ,,
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sur le milieu du lobule o|)tique, mais uu peu plus près de la jonction des nerfs visuels. ïréviranus a vu des filamens médullaires unir la tige au kiasma; je les ai cherchés en vain chez la poule, lt;s oies , le dindon , le canard , les perdrix et le pigeon. Le troisième ventricule se prolonge dans la tige , de même que chez les mammifères.
L'hvpophyse est en général très-petite chez les reptiles : chez les grenouilles, elle est arrondie, très-petite, d'un rouge jaunâtre; chez les ophidiens et les lézards , elle est grise ; son volume est plus considérable chez le caméléon , les crocodiles et le caïman à museau de brochet ; chez ce dernier , elle est d'un gris rosacé ; sa tige est courte, mais très-distincte ; elle s'implante à la partie moyenne du lobule optique ; sa cavilé communique dans celle de ce lobule , et par son intermède dans le troisième ventricule. Chez les grenouilles , les serpens et les vipères , je n'ai vu à la place de la lige quun filament très-mince; c'est sur les côtés de ce filament, et en arrière du lobule optique , que se trouvent les deux bandes médullaires queTréviranus a décrites chez la greuouille, et les deux petits tubercules blancs que Malacarne a rencontrés chez les lézards et quelques vij)ères; ces deux petits tubercules , ainsi que ces filamens , sont flottans sur la base de l'encéphale; ils n'ont avec cedernieraucune communication immédiate. Ces deux petits tubercules seraient-ils des appendices de l'hypophyse? Seraient-ce les deux lames
roulées qui forment l'enveloppe de son noyaii chez les mammifères? L'hypophyse m'a paru dépourvue, chez les reptiles, de la matière médullaire qu'elle présente chez les mammifères.
La disposition des lobules optiques dont nous allons bientôt parler, a fait naître diverses conjectures sur les corps particuliers que l'on rencontre chez les poissons , en arrière de lentrecroisement des nerfs optiques. L'hypophyse a ainsi été souvent méconnue; pour la distinguer, on doit d'abord la considérer chez les poissons, où ses rapports avec le tubercule optique sont les mêmes que chez les mammifères : tel est le griset [squalus griseus.) La forme de cette partie est oblongue , et sa lige très-épaisse s'implante sur le tiers antérieur du tubercule optique. Chez le squale bleu , elle est plus arrondie ; sa tige , plus longue et toujours très -forte , s'adosse immédiatement au kiasma. Chez le brochet, elle s'implante sur le tiers antérieur du lobule optique ; elle est creuse et communique dans la cavité de ce lobule. Chez le turbot, l'hypophyse a la forme d'un champignon (1); la tige très -courte s'unit à la partie moyenne du tubercule optique (2). Chez la baudroie , l'hypophyse , oblongue (5), rejetée en avant et très-éloignée de l'encéphale, communique avec
(1) PI. VII, fig. 1-5, n"5.
(a) PI. VII, fig. 1^5, n* 4 et 5.
(3) PI. VII, fig. 179, n'ô.
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'ce d(irnicr par un pédicule grêle et très-long (i). A l'ciidroit où elle s'inipluntc sur le lobule optique, il semble se bifurquer et recevoir le pédicule d'ua aulrc tubercule pyriforme (2) , qui me paraît être une seconde hypophyse restée à sa place accoutumée. C'est ()cul-étre la même disposition , au pédicule près, que l'on remarque chez la morue, sur laquelle on trouve deux hypophyses distinctes, l'une postérieure , oblongue, et pins volumineuse (3), l'autre antérieure, plnsarror Jio et plus petite (4). Chacune d'elles communique immédiatement avec une rainure particulière qui se voit au côté interne du tubercule optique (5). Chez la [)lupart des raies , l'hypophyse rejetéc en arrière (6) , est très-écartée du nerf optique. Chez l'aiguillât, elle est arrondie (7) , et son pédicule, très-grê!e, s'implante dans la rainure des tubercules optiques. Chez le gronau, la glande pituitaire est arrondie et appliquée immédiatement à la partie postérieure du kiasma; son pédicule se prolonge au-dessus du nerf optique jusqu'au-deNant de la cavité des tubercules quadrijumeaux , et dans l'espace qui sépare ce lobe des hémisphères céré-
(i) ri. vil, fig. 180, u- 10.
(a) PI. VII, fig. 182, u-4.
(3) PI. VII, f.ç. 1G2, n" 5.
(4) PI. VU, lig. iCa, n'6.
(5) PI. VII, Ùg. 1Ô4, n'9 cl »o, ,6) PI, VI, fig. 148.
f-^ PI. X . fi- utia, n* :.
'il 3.
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braux; cette disposilion est à-peu-près ia même chez la plupart des poissons osseux.
Les frères ^Yonzol ont fait la remarque, qu'il existe une corrclalioîî lrcs-cLi\jite cnire la niacièrc d'être do la glande j itiral'j et ctl!e f!<; la ^'lairle pi'ii;lai;e. Celle ohserva'.ion , :;éii(:raIoine:il vraie ch<z 1(S maminilcres et chez la plupart dts rcpli!es, ti cuve quelques exccpsioiis i liez les ûisca::x et parnù les poissons : us rayes foruicuî une cxccptioii remarquab'c ; car, (|iiciq\»c chez toutes celles que j'ai exaiuinées, i'lr,pOjihysc soit Ircsprononcée, je n'ai jamais aperçu la glande ])inrale , quelque soin que j'aie apporte à celte rcchcn hc-
Du Le bille optique.
I^c lobule optique, élément particulier de l'cncéphaic, est sili;c en nnièro du hiaèma des nerfs optiques, auquel il est inlimcnienl uni. Il a une formo aplatie tt triangulaire chez l'homme ; sa base est adossc'c aux cminejices mntr.ijlaires ; «on sommet est enchâssé denièrc 1"S ncrTs optiques : la couche qui le ferme est pesi é]\iis^e. Chez les singes, il tsl beaucoup plus dévi lop[îé que ch( z l'hunnie (i) ; sa foruîc rsl iirroifalie chez le mandrill (i-i) , un reu ovabiire chez le diil! (r)] ,
(i) n. VIII, fig. 19.1,00 10.
(2) PI. Vlll,fi5. iy:,,nMo.
(5) Pi. YIII» C3, 197, u* 10.
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OÙ il est un peu inoÎDS déYcloi)pô : chez tous les qiiadrumaacs,iIoirrcconslamiiJcnU'uiJeauraulr€ tic CCS <Iciix disposiliojis , cl la saillie qu'il fait sur la basodvî rcnccphalccst Ijcaucouj) plMs; pronouccc que cbcz l'houinvc. Chez io phoque (i) , Il présente le double en volume de celui du niaudrill, quoique sa forme soil arrondie comme chez lui. Chez Ls carnassiers, lanlôt il conserve celte inêjne forme , comme chez le lion (2) vl la loutre (.l) ;<raulres fois, il rslplus al'ongéel dcpriiué sur «os côtés, coninie chez l'ours (4) et le ralon (5). Chez le cheval (C) , le chameau à (Icux bosses (7), Je hœnfjila^ie, le mou Ion , il alFecte la forme d'un cône tronqué, dont le Sommet arrondi est tourné vers les nerfs de la troisième paire. Chez le kanguroo géant (8) , le lama (9) et le pécari (10) , la <lépres8iou Imléiale que nous avons remarquée chez coi'lains carnassiers, so reprode.it, et son volume coîjtinue toujours de s'accroître. Chez le
(1) IM. lK,fig. îio8,'K. (a) n. XIV, fjg. aCG, n'a.
(5) PI. X, fjg. a23, V.
(4) n. xï,rig, 201, V.
(5) PI. VIII, fig. 200, n' io.
(6) PI. XV,fig. 275, n- a.
f;j PI. XIII,fig. 249, R.
(8) PI. XVI, f.g. 299, n-4,
(9) PI. XVI, fig. 295, n- 17.
(10) PI. XVI, fig. 3oo, n* j6.
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porc-épic (i) , le castor (2) , et la plupart tkli rongeurs , il augmente de plus en plus , et s'arrondit de nouveau , comme chez les singes. Chez certains carnassiers , comme chez le raton (3) et l'ours (4j , son extrémité postérieure offre sur la ligne médiane une échancrure superficielle. Chez le bouc de la haute Egypte (5) , il est bifide antérieurement, et tout -à-fait arrondi en arrière. Chez la taupe (6) , le zemui (7) , la musaraigne musette , la chrysochlore du Cap et le rat-taupe, le lobule oplique (qui ne mériterait plus ce nom chez ces animaux privés des nerfs de la vision) est formé par deux tubercules arrondis, situés immédiatement en avant du pont, sur le point que devrait occuper le nerf moteur commun des yeux. Enfin je dois faire remarquer, comme une particularité digne d'attention , que je n'ai point aperçu ce lobule chez le dauphin (8j fet le marsouin , quoique les nerfs optiques soient d'un volume considérable. Si cette dernière observation se confirme, comment le lobule oplique
(1} PI. XIII, Gg. i25i, n°3. ■«
(2) PI. XIV, fi- 258, n*3.
(3) PI. VIII, fig. 200.
(4) PL XI, Cg. 23 1.
(5) PI. XIV , fig. 2Ga , R.
(6) PI. XIV, fig. 260, n°a.
(7) PI. XV , fig. 272 , n* 'z.
(8) PI. XII ^ fig. a34, n* a.
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^-l-il abandonné les nerfs de la vision chez les (:<'• tacés , taudis qu'il a persisté chez les animaux préccdens après la perle des nerfs optiques? Serait-ce à cause de ses rapports avec le lobe olfactif? Serait-il anéanti , chez les cétacés , avec ce dernier lobe? et son volume , chez les mammifères privés des nerfs de la vision , serait-il cause de la persistance du lobule optique? Appuyons dès à présent cette conjecture, en faisant remarquer que, chez les mammifères, le lobe olfactif, le champ olfactif et le lobule optique suivent un rapport progressif de développement de l'hommeetdes quadrumanesauxrongeurs, comme on le voit chez le drill (i), le mandrill (2) , le phoque (5), l'ours (4) , le lion (5) , la loutre (6) , la marte (7) , le raton (8) , la mangouste (9) , le cheval (10), le chameau à deux bosses (11) , le daman (12) , le bouc de la haute Egypte (i5) , le
(,) PI. VIII,fig. 197.
(2) PI. VIII, fig. 194.
(3) PI. IX, fig. ao8.
(4) P!. XI, fig. 25i.
(5) PI. XIV , fig. 266.
(6) PI. X , Og. aaS.
(7) PI. XV , fig. 390.
{^) PI. VIÏI, fig. 200.
(9) PI. XIII, fig. 254.
(10) PI. XV, fig. 275.
(n) PI. XIII, fig. 249.
(12) PI. XV. fig. 275.
fi5) PI. XIV, f'g. 2G2.
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lama (i) , le pécari (2) , les didciphcs , le kanguroo géant (3) , le tatou (4) , le porc-épic (5) , le castor (C) , le lapin (7) , la taupe (8) , le zcinni(9) cll'ogouli (10). Répclons encore que ce nicnic rapport se reproduif dans les phases diverses qnc parcojirl Tcnibryon dos niamniifères sup('ri(;urs; phases pendant lesqncllcs le lobule oj)lique s'alro- ])hic d-ms le rr.ênie ra[)port que le lobe olfaclif ; enfin nons devons observer que chez beaucoup de mammifères inférieurs, chez lesquels le cliainp olfaclif s'efFaee , le lobule optique cesse de s'accroîlre , comme on le remarque chez le hérisson (i î), levcspcrlilion marin (12), lerhinoîophc wnifcr (i5) et les antres chauve-souris.
La couleur du lobule optique cft d'un gris cendré chez l'homme , d'un gris rosacé chez le drill , le mnndrill, le papion , le rlîésus, la j)Iupart des autres singes , et chez le phoque. Cluz
(i) PI. XVI, fig. 295.
(2) PI. XVI, fig. 5oo.
(0) PI. XVI, 11g. 299.
(4) PI. XIII, f.g. 24^^'.
(ô) FI. XIII. fig. 25 1- (f)) PI. XIV, fig. 25».
(7) PI II, fig. 52.
(8) PI. XIV, fig. 2G0.
(9) PI. XV, fig. 272.
(10) PI. IX, fig. an.
(11) PI. XVI, fig. 2^;.
(»2) PI. IX, fig. 214.
(i5) PI. IX, fig. 204.
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les carnassiers, sa Icinlc se rapproche de crilc de la subslanco corticalo, ainsi que chez les rmniiians et 11 s ronrjeisrj. Chez lo cheval , elle est violacée , et (l'un lilanc sale à si lerniinaison poslérienre ; celle iiuiino couleur iilaiieho se remarqun OHS>i c!;ez le raloii , et se trouve chez (l'auîrcs maininirères , comme chez le boire de la haute li)g\ple, rapprochée de ia jonction du lobule optique av(?c le kiasnin.
Le n(rf optique est dans un rapport très-étroit avec 1(; lobule oplicpie. Ciirz l'iioninio, on rencontre plusieurs filaniens médullaires qui , de son épaisseur, se portent dans lekiasnia des nerfs de la vision, (liiez les singes et le plioquc , ces faisceaux sont plus prononcés qu(i chez l'homme : chez beaucoup de carnassiers ils sor.t Irès-forls, comme chez le lion , le raîon; ils sont plus faibles chez le rcr.ard , le Icup et les ours : chez les ruminatis , ils sont à-ixii-piès comme chez les carnassiers ; tuais chez les lougenr?, les inseelivores et les chauve- scinis , le lobu'e opiique est si étioiltmeiil uta avec leki.isma , qu'il semble confondu avec lui.
Lu nu llniil à découvert ces faiiceauv , on met à un la scit.sure m.édiaue qui di\i3;j la profcnc.'cur du lobule opiique, et qui paraîl élre la suilc du troisième \en[ricu!e; scissure dont on voit quelqviefois h. s traces à l'extérieur , tanlôt au milieu, ccnuiîc chez le cheval, tanlôt en avant , comme chez le bouc de la haute Egypte; tantôt, et c'est
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le cas le plus fréquent, en arrière, comme chex quelques carnassiers et chez certains ruminans. Comme cette petite rainure postérieure est le caractère d'après lequel on a assimilé ce lobule aux cminences mamiilaires , il est essentiel de faire remarquer les variations qu'elle présente.
En outre , en arrière de la profondeur du lobule optique, se îrouve un petit amas de matière blanche, assez apparent chez les singes, les carnassiers et les ruminans, qui me paraît être le rudiment des émir.cnces blanches , dont la sailiie a été couverte par le dévcloppemout du lobule optique. Cet effacement des éminenccs mamillaires est le résultat du balancement alternatif des clcmens de l'encéphale, dont nous avons déjà rencontré un si grand nombre d'exemples. L'accroissement du lobule optique atrophie réminencemamillaire; de même que dans l'embryogénie de l'homme, ces éminenccs ne se montrent que lorsque le lobule optique est réduit dans ses dimensions. Rappelons, en effet, que ce n'est que dans le cours du septième mois de îa vie utérine que ces éminences deviennent distinct» ?.
Avant de passer à {'examen du lobule ou tubercule optique chez les oiseaux , nous devons dire que , chez les mammifères, son volume suit celui du nerf optique de l'homme aux rongeurs. Ce rapport général éprouve cependant de singu- / lières exceptions : indépendamment de celles des pctacés dont nous avons parlé, de celles des mam^
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roifères privés fies nerfs de la vision , el qui montrent l'inverse des cétacés , on trouve chez le raton (i) , le castor (2) et le porc-épic (5) , des nerfs optiques très-grclcs à côté des lobules optiques les plus forts qui existent dans celte classe ; ces exceptions nous préparent à l'explication de ce tubercule chez les oiseaux.
Chez tous les oiseaux le lobule optique existe , et il existe à la même place que chez les mammifères , en arrière de l'entrecroisenicnt des nerfs optiques ; mais , loin d'avoir suivi le développement du nerf optique si prépondérant dans celte classe, il s'est, au contraire, réduit dans ses dimensions , comme on peut le remarquer chez le roitelet (4y , l'hirondelle f5) , la boudrée commune (6) , le perroquet (7) , les cigognes (8) , l'autruche (9) et le casoar (loj. Si dans cette classe , comme on le voit manifestement , le lobule optique a perdu son rapport de développement avec le nerf de la vision, quel est l'élément
(i) PI. VIII, fig. 200.
(2) n. XIV,fig. 258.
(5) PI. XIII, fig. 25 1.
C4) PI. IV, ùs- 9l-
(5) PI. IV,ns.92.
(6) PI. IV,fig 88.
f 7) PI. I\ , fig. 96.
(8) PI. IV, fig. ,o5.
(0) PI. IV.flg. 98.
(»o) PI. III . fig. -8 et ;q.
5o6 HÉ-MISPHÈRES CÉRÉBRAUX
de l'cnccphalc cîout il aura, pour ainsi dire, partagé lo sort? C'est évidemment le lobe olfaclif, qui est si réduit dans celle classe, que beaucoup d'analomistes Tout méconnu et le méconnaissent encore. Observons, à i'appjii de celle asscrlion , que 1rs oiseaux chez lesquels le lobe olfaelif de- \ieiit le I :ii!S saillant sont j)réci*éincnt ceux cîicz lesquels le 'obule opliquc olFrc h: plus de volume, ainsi qu'on peut s'en convaincre par l'examen de la bnse de l'eneéjdiale du perroquel (i) , de l'autruthc (^>) , et sur lout dti casonr (j). Il esta remarquer que Ilrdler avait pris les lobules optiques, dans celte classe, pour les éminences mamillaires, cl que Malacarue leur avait donné le nom d\ipo~ fhyscs mcdiiHaîroi des nerfs cpliques.
La forme du lobule oplique des oiseaux n'offre pas les mêmes variations que nous avons remarquées chez bs mammlR-'ics; il est, en général, arrondi, quelquelois ovalaire , comme chez l'r.a- Iruche, et le j)lus souvent divisé en deux par im sillon sur la ligne médiane, comme on l'observe fur-loul cbcz le casoar. Son aspect est rosacé ebcz tous les oiseaux; je ne lui ai vu une coideur î;ri- Sii'.re que chez le perroqueî. Ce lobule est solide , blanchâlre intérieurement , et sa substance se continue immédiakmenl aNCC renlrccroiïCir.ent des
(i)Pl. IV, r.g. 9G, n-Gct i5.
(■2) PI. IV,fig. 98,n"7etii.
(3) PI. ÎII,ng. 78,u%jci 12.
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perfs optiques; conliiuiilc qui sniihlc contredire ce que nous avons remarque sur ses rnpporls avec les nerfs (le l;i vision.
Chez 1(S rej)lil(S , le Inijercule optique est, en fjénéral, plus rerln^int que chez les oi-eaux ; cliez les icrptiis , les coulo«:vris, les hr^traeiens et les K'znrtis, il est très petit , ci occupe l'aiij^hî r -nlrant loriné p.ir renlrccruisenient des nerfs opli(|!;e-. (ihez le caniélécii (i), il est plus vohnnineux (t plus arrondi; chez Ks crocodiles et les caiinan?, il forme un gloI)c saillant en anière des mifi optiques et en a\ant de la moelle allonj^ée. Ciiez la tortue franche , son volume est considérable; sa forme est celle d'un ovale allonj^é. (liiez les crocodiltîs (3) , les caïm.u)s et les tortues , sou volume est pro[)orliûnné à celui des lobes nlfaclils. Chez les tortues, sa uinssc est presque solide , excepté au centre , de mémo que cjiez les oiseaux. Chez h^s erocodilis, et sur-loul lo caïman à museau de brochet, c'est une vé icule membraneuse creuse, qui communique, eu h uit dans le troisième ventricule, en bas dans \\ tige pituitairc ou de l'hypophyse; la mendiranc nerveuse qui la forme, m'a j)aru composée de ileux couches blanches, dans rintervalle desquelles est une petite quantité de ujalicre grise.
En outre, j'ai trouvé chez quelques lézards et
(i)lM. V,fig. i,.^.
(a) PI. V, Cg. 117 et ii8, n* 4.
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sur-tout chez la grenouille , deux petites vésicules, blanchâtres , situées en arrière du tubercule optique. Malacarne a pris ces vésicules pour les éminences maraillaires : Tréviranus fait observer qu'elles ne sont que contiguës à l'encéphale, à la base duquel elles sont appliquées par un repli de la pie-mère ; elles m'ont paru unies , au contraire , avec la partie postérieure du tubercule optique. Suivons attentivement le lobule optique chez les poissons , afin de ne pas le méconnaître dans les diverses métamorphoses qu'il subit dans cette classe. Tous les anatomistes , jusqu'à ce Jour , ont pris ce lobule pour les éminences mamillaires : les uns, à cause de sa forme, quoiqu'elle diffère essentiellement de celle des éminences mamillaires de l'homme; les autres , à cause de sa position ; et ces derniers raisonnent dans l'hypothèse que les lobes optiques sont les hémisphères cérébraux : tous sont entraînés dans cette détermination , pour avoir méconnu le lobule optique et ses étroites connexions avec le nerf de la vision. D'abord , chez l'anguille (i) et la lamproie (2) , il se présente sous la forme simple, qu'il offre chez les reptiles et les oiseaux; chez le griset (sqtialus griseus)^ il est quadrilatère , à angles arrondis , et déprimé an milieu , comme nous l'ont offert plusieurs mammifères ; du tiers antérieur s'élève la tige pi-
(i)Pl. VII,fig. i9t>.
(3) PI. XI . fig. %%(i.
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^uitaire; eu avant, il est étroilciuent lié à l'entrecroisement des nerfs optiques. Chez la tanche (i), il est simple aussi, et sa couleur rougcâtrele fait distinguer des parties environnantes. Chez le turbot (2) , il est très-volumineux, simple et ovalairc, comme chez les crocodiles et les tortues ; du milieu s'élève le pédicule qui l'unit à l'hypophyse cérébrale (5). Comme chez les reptiles, il est embrassé parrécartementposbéTieur des nerfs optiques après leur entrecroisement. Chbz le brochet ^ sa forme globuleuse le rapproche de celui du caïman , et sa cavité se prolonge, comme chez ce dernier reptile , dans le tuyaude laligo pltuitaire (4). Chez le squale rochier, il y a deux lobules optiques , un de chaque côté; et, comme ils sont presque sphériques, ils ne se touchent que par un point sur la ligne médiane. Ils sont ovalaires , doubles aussi chez l'ange (5) , mais contigus eu dedans sur une plus grande surface que chez le rochier : la lige part du point de leur jonction en arrière (6) ; leur forme rappelle celle des lobes optiques de certains reptiles et d'un grand nombre de poissons. Chez les raies (7) , il y a deux lobules optiques , de
(1) Bl. YII, flg. 186.
(2) PI. VII, Og. i-D, n'a.
(3) PI. VII, fig. 175, II' 4.
(4) PI. X,fig. 217, B.
(5) P!. X, fig. 222.
(6) PI. X, ^z. 222, n'5.
(r) PI. VI, fjg. 148, u-8.
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Ibriiic ovalairc , comme chez l'ange : il 3 sont sépares l'un do l'aiilrc à cause de l'hypopliyse qui \icnt en arrière Sw placer cnlrc eux. Chez le squale Lieu, h; lobule opllque csl quadrilohc, effet qui est produit, de mh^uu; que dans les lubcrcu'cs qiiadiijuincaux des mauunifères , ^lar un sillon lalér.il qui ne {lénèlrc p'S dans tonlc la profondt ur. du lohul*'. Ces luJ)ules sotvt situés à la suilc ](s uns des autres ; les aijjî'r'kurs soiittpliis grands qua les posiçriours ; la îi^' vt'^nie au nerf optique communique avec Tanléiîcur. Chez le gronaiv (i) c'est riiiv< rse : les lobules poîlérieurs ont tellcmf'ul prédominé sur les antérieurs ^ que ceux-ci sont refoulés dans l'angle renlrant des nerfs cpliques. La niè/no chose a lieu chez le mcrlai» (;<), la carpe (5) , 1 1 moriu? {.\) , cl la baudroie , chez laqu' Ile les iubides sonl néanmoins très-an"aissés (5). Ou voiLdouc comment , chez les poissons, le lobule optique s'élève graduellement d(; l'état de simplicilé <\mH prtésouto dans cpielqucs - uns d entre eux , au plus haut degré de comj)lication qu'd atteigne chez les animaux \crlcbrés. On voit aussi que c'est toujours lo même organe , quelque simple qji'il soit, quelque compliqué qu'il nous paraisse. Les lobules optiques sont tantôt prcsqlic so-
(0 n. vii,ng. 15;.
12) n. YI, fig. i.!i.', , n-4.
(j) PI. VI, C g. 140, n»3.
(4) PI. VII, fig. iG4,o-c|.
(5) PI. VII, fig. i8a.
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lulcs, comme chr/.los oiseaux , taulôl crnusésd'iino cavilc, quclquoCois unique, comiiu; chez crrlains rcplilcs , ("t d'autres ioii tlonh'c, ce. q»»i a lieu quand les 1o])î;Ics sont sé[)arcri : dan'* \co lobules fiuadrilobcs il n'y a qu'inie ca\ilù j)oiir tiriqui; lohulc. Chez les poi;iU)iis à lobules solitles. !a masse c*l Ibimée par de la malièrc f;rise reeouverle par une eoiichi; blanche ; ehcz ei-ux à lobule ereu\, à la coi:c!:e blaiiehe exlcrnc s'en est jointe uni.* inteii'.e, e(Murae on le \oll elie/ le.^ cyprins {i); entre les dtr.x couches csi une lame de maîièie grise plus ou nuins épaisse selon les esjièce?.
D'après la posilion de e(.'lobul(>, sa baseadbcrc au point d'inserlion du uerroplifpje el da nerf olfaelif eln/ beiueoiip (!e [loissons ('^) ; e\ st s.wij doute d'apiès (:eraj)porl>, qui, à ce rpi'il par.iît, est encore j)lns prononer chez le cycloplcnis InmpffSf Iccycloplrnis glud/wsiis, \c. sjfmostilt/r,\cs> [dourouecl(.'S,ete(M lainslri^^li'S,q)iePallasel'rr<'\iian:i3 ont rlè ennduils à p( n<;er que c bez le.^ poissons ce lobuli" est l'ori^'inf'des nerls opliqui* cl olfielii" (")).
La cavité du loî)ule opli'jue eonununique d ns cctie classe avec la cavité des lulicrcuîes quatlrijiuiicaux cîi avant, el aii-de.^sus de renlreeroisc-
(i) n. VI, fig. 100, n" 4 bis.
(a) PI. YI, n-. i33 et i/j:.
(5) Celle oniiiion, chez le célèbre Tréviraïui?, me paraît ^trc la consé(i'it:nce (le Tiiléc dans laquelle il Cst, que Ici loLcs optiques sont les hémisphères cérébraux des poissons.
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ment des nerfs optiques , avec le petit espace interposé entre ces tubercules et les hémisphères cérébraux, et qui correspond au troisième ventricule des mammifères (i), des oiseaux et des reptiles.
Si les rapports généraux précédemment énoncés entre le lobe olfactif, les nerfs de la Tision et le lobule optique sont exacts, on voit donc que ce lobule doit être porté à son maximum de grandeur chez les animaux où le nerf de la vision et le lobe olfaclif sont eux-mêmes parvenus au summum de leur accroissement. C'est ce qui a lieu chez les poissons. De là le volume du lobule optique , de là son indépendance dans cette classé.
De Céminence mamillaire.
Nous sommes ainsi conduits par la méthode d'abstraction à la connaissance exacte de l'éminence mamillaire : nous savons que ce qu'on a pris pour elle chez les mammifères , est le tubercule optique. En suivant les métamorphoses de ce tubercule dans les diverses classes , nous le voyons se convertir chez certains poissons en deux lobules qui sont aux lobes optiques ce que ces émiP/ences sont aux hémisphères cérébraux. Ces lobules sont creux, les éminences blanchâtres sont solides: ces lobules sont étroitement unis et souvent con-
^i) PI. VU, fig. î6r, n-4.
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fondus dans toutes les cijâse^ avec le Llasina des nerls optiques ; les émincuces u'ont avec lui aucua rapport : la cavité du lobule optiquo se prolonge le long de la lige jusque dans l'épaisseur de l'hypophyse ccrobrale ; les émiueuces n'ont aucun rapport , aucune connexion soit avec la tige , soit avec la glande piluitaire. Eufin les éniiuenccs nianiillaires ne se rencontrent saillantes et visibles à l'extérieur que dans l'encéphale le plus descendu pour le Nolume du nerf de la vision et le lobe oUjctlf, tandis au contraire que ce que l'on prend pour elles chez les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons , est dévelojjpé en raison directe du volume, et du lobe olfactif, et du nerf optique. Tant de différences sans aucune analogie ne pcrmetlcnt donc pas de méconnaître que les cminences blanchâtres sont un des caractères spécifiques de l'espèce humaine, et qu'elles distinguent éminemment l'homme de tous les animaux. Sous ce rapport, elles sont à la base de i'encéj»hale , ce que le lobule tonsillaire est au cervelet, ce que les cordons médullaires sont au quatrième ventricule.
Celte spécificité d'existence débarrasse la science de beaucoup de conjectures. En les voyant disparaîlre rhcz les singes, ce serait en vain que nous chercherions un fondement à l'idée si positivenieut éniise par Hnller etMalacarne, sur l'indcpçQdanco.de ces én.inencrs chez les oiseaux ; quel- H. 33
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que confuses que soient les notions qu'ils nous ont laissées à ce sujet, il me paraît évident qu'elles se rapportent au petit lobule optique. Si ces éminences ont disparu de la surface externe de l'encéphale chez les mammifères, les oiseaux et les reptiles, comment se reproduiraient-elles chez les poissons? Cette reproduction eût été si singulière dans cette classe, que celte singularité me parut à priori un motif pour rejeter cette analogie, on admettant même la supposition que ce que nous regardons comme les lobes optiques des poissons , fût leurs hémisphères cérébraux. Par ce doute , je fus conduit à la détermination de la partie que l'on prenait dans toutes les classes pour [es éminences blanchâtres, et le résultat de mes recherches a été d'établir, comme élément particulier de l'encéphale , le tubercule ou lobule optique qui avait été méconnu jusqu'à ce jour. C'est aux anatomistes à juger les raisons et les faits qui m'ont dirigé dans ce point difficile de l'encéphalotomie.
Quoiqu'il en soit, l'éminence blanchâtre dans l'espèce humaine, est le relief de l'une des radialions médullaires les plus importantes de l'encéphale, portée chez Ihomme au maximum de son développement", et beaucoup plus imparfaite chez les autres mammifères. Les épanchemens de cette radiation que Reil a désignés sous le nom de substance médullaire innominée , sont totalement
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méconnus <iaiis la méthode de disseclioQ do Varolt* et de Gall ; il faut nécessairement recourir à colle de Vicq-d'Azyr, si amèrement censurée par ce dernier anatomiste. On suit alors les trois principaux faisceaux mis à découvert dans les planches de notre illustre anatomisle , auquel Trévirauus rend un hommage qu'oti se phût a voir sortir de la bouche d'un homme de ce haut mérite. De ces trois faisceaux, l'antérieur passe sous le kiasma des nerfs optiques et se perd dans la partie antérieure du corps calleux ; le postérieur se répand dans la j>rorondeur des pédoncules cérébraux; le latéral se dirige vers le genou interne, et s'unit a une partie des fibres qui, de la couche optique , se rendent dans le nerf de la vision. Tréviranus croit, en outre , que chez les mammifères , un des faisceaux de la première radiation va se rendre à la strie médullaire qui divise la superficie de la couche optique en deux parties. Sanctorini a nommé ces éminences blanchâtres tubercule des -piliera antérieurs de la voûte j parce que c'est en effet chez l'homme un de ses plus imporlans rapports : mais si l'on considère que ces piliers sont beaucoup plus forts chez les mammifères auo chez l'homme , on concevra que leur saillie est indépendante de cette partie du Irigone cérébral. Je fais cette remarque parce que Tréviranus conclut de la prétendue existence des éminences mamillaires des poissons, a l'existence de la voûte dans les lobes optiques, ou , selon lui , dans les hé-
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misphères cérébraux de cette classe. Si ceid claît , de quelle large voûte les poissons auraient dû être pourvus ? Et dans cette hypothèse , comment les rcpliles en eussent-ils été privés?
Des Lobes cérébraux.
A quoi se réduisent donc les lobes cérébraux des poissons , puisqu'ils ne renferment ni la couche optiqu<;, ni le corps strié, ni les commissures, ni la voûte, ni le corps calleux? Organes tout-à-fait rudimentaircs dans cette classe, ils constituent une espèce de tubercule solide, formé dans ?a presque totalité par la matière grise ; à peine remarque-t-on chez certains d'entre eux quelques stries blanchâtres, formées parla terminaison des pyramides : leur structure contraste avec Torganisalion riche et variée que nous avons trouvée dans les lobes optiques. A une époque où la science n'avait point encore arrêté les bases de ses déterminations, on ne pouvait donc reconnaître les hémisphères dans des organes si atrophiés , comme on ne pouvait voir dans les lobes opliques, si compliqués, les analogues des tubercules quadrijumeaux , si simples chez les mammifères. Complication , simplicité des organes, tout devenait sujet de confusion dans cette absence d'un bon système de détermination, et tout le deviendrait encore, si nous abandonnions les règles qui nous ont dirigés jusqu'à présent. Lorsqu'on prenait les lobes optiques des pois-
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sons pour les lobes côrcbra'ix, les véritables li<'luisphèrcs éluiriU regardes comme les nœuds olfaclifs; alors on coniplail une ou deux pairrs de ces nœuds, scion que l'on trouvait deux ou quatre lobes en avant des lobes optiques. 11 n'y avait guère que les raies et quelques squales dont les lobes, réunis en une seule masse, fussent assimilés ou aux hémisphères ou à leurs lobes antérieurs; et, chose remarquable, c'est maintenant les seuls hémisphères de ces squales que l'on confond avec le lobe olfactif , tandis que ceux des poissons osseux conservent leur véritable détermination. Tréviranus étant revenu à l'opinion qui fait des lobes optiques les hémisphères, se trouve embarrassé pour déterminer la paire qui les préeède, où les lobes cérébraux ; il se borne à faire remarquer que ce sont deux masses solides, appendices latéraux des cuisses cérébrales, sans rechercher à quelle partie de l'encéphale des autres classes ces appendices correspondent. Quant à la paire qui les suit en avant, il la reconnaît pour les lobes olfactifs. D'après cet anatomiste, il y aurait donc entre les hémisphères cérébraux et les lobes olfactifs une paire de lobes indéterminés. Ces lobes indéterminés cliez les poissons osseux deviendraient , chez les cartilagineux , lt;s lobes olfactifs , et alors l'encéphale de cette grande famille serait composée, en outre du cervelet, des hémisphères cérébraux et du lobe olfactif, ou du l.ibo olfaclit e( des lobe^ optiqut-s , pour les ana-
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lomistcs qui ont adopté nos déterminations. Ces deux hypothèses me paraissent inadmissibles.
Et -d'abord sur quoi se î'onde-l-on pour assimiier ics hémisphèrescérébraux des squales au lobe olfaclif ? Sur ce que le pédicule olfactif s'insère immédiatement sur la partie antérieure de ces hémisphères, et se continue avec eux; mais ce rapport, que j'ai déjà signalé chez les raies , le requin , le griset , la lamproie , l'esturgeon, l'ange et l'aiguillât , cesse d'exister chez le squale bleu , sur lequel le pédicule olfaclif longe la partie latérale des hémisphères , el se prolonge directement sur les pédoncules cérébraux. Le squale bleu aurait donc des lobes cérébraux, et l'aiguillai, l'angeet le requin en seraient dépourvus ? La lamproie et l'esturgeon n'auraient aussi que des lobes olfactifs à la place de leurs hémisphères , et comme, chez ces poissons, de même que chez l'ange , la glande pinéale est très-distincte, il faudrait admettre que cette épiphyse a survécu à l'anéanlissement des lobes cérébraux , et s'est fixée en arrière du lobe olfactif. Cette assertion me paraîtrait difficile à établir. De plus, parmi les poissons osseux que J'ai disséqués, régrcfin a son pédicule olfactif {i) en continuation immédiate avec la base des lobes optiques (2). D'après cette hypothèse, ce poisson
(i) PI. VII, fig. 184, n*6.
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jîcrilrait uoiicccscJeniicrslobcs, coniinelessquales leurs h<':inisi>li6res cérébraux?
Parmi les reptiles, les uns ont le lobe oUactif })étiicuié; tels sont les crocodiles, \.\ plupart des lézards et des vipères : ce pédioile se continue immcLliaJcment dans les hémisphères cérébraux, comme chez les raies et les autr.îs squales : ces reptiles seraient donc aussi dépourvus de lobes cérébraux. ISous nommerions lobe olfacliT chez ces reptiles , ce qui serait les hémisphères cérébraux du caïman à museau de brochet et de la tortue franche , parce que chez ces deux derniers le lobe olfactit se serait rapproché et confondu avec les lobes cérébraux. Mais ce rapprocheniunt et cet éloit;nement du lobe olfactif ne change rien aux connexions du uerf de l'olfaction. Ce nerf se continue immédiatement dans les hémisphères (i) chez la tortue franche et le caïman à museau de brochet , comme il le fait chez les lézards , les vipères et les crocodiles ; comme il le fait chez les oiseaux ; comme il le fait dans les mammifères inférieurs , chez lesquels le pédicule olfactif, sou lobe et le champ olfactif, sont confondus en une seide masse. En admettant cette hypothèse , nous verrions donc la plupart des vertébrés perdre leurs lobes cérébraux , à moins que par une seconde hypothèse , nous ne rapportions au lobe olfactif ce que nous couvicn-
(») PI. V . fig. lai, n° 12.
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«Irions d'enlever aux hémisphères : car ce lobe olfliclif reste toujours en avant des lobes cérér braux dans toutes les classes ; les squales l'ont plus dcveloppé que pas un des animaux composant les trois classes supérieures ; et, quoiqu'il le soit un peu moins que chez quelques osseux, son volume dépasse souvent , comme chez le requin, la masse des lobes optiques.
Cette opinion , qui prive les squales de leurs hémisphères cérébraux , est empruntée à Al. de Blainville; mais ce célèbre anatomiste conserve Vunité de détermination dans toutes les classes , tandis que la confusion est inévitable dans le système de détermination que paraît adopter Tréviranus. Quoi qu'il en soit, nos déterminations restent telles que nous les avons établies; les poissons cartilagineux, de même que les osseux, conservent et leurs hémisphères cérébraux et leurs lobes olfaclifs.
Les plus petits lobes cérébraux que je connaisse, sont ceux de l'égrefin (i). Ce sont deux petits tubercules arrondis , placés en avant des lobes optiques , et égalant le volume d'un gros grain de millet (2) ; ils sont séparés l'un de l'autre par les deux îirrfs olfactifs, qui paraissent sortir de la base des tubercules quadrijumeaux. Viennent ensuite Irsanguilliformes, chezlesquels toutefois leslobes
(I) PI. VII, fig. 177, n- 7.
(3) PI. VII, fig. i8i, n-8.
ctTébraux se meltciit en proporlion avec l»s aulr*'S lobes encéphaliques, comme on le remarque ch' z l'anguille ( j) ; chez le congre , ils sont globuleux (2) , aplatis par leur face interne (5) , et formes par une masse grise , dans laquelle on suit la terminaison des pyramides (4). Chez les trigles, leur globe est légèrement déprimé en dehors (5). Chez tous ces poissons, les lobes cérébraux sont immédiatement précédés par les lobes olfactifs ; chez tous , ils ont une forme globuleuse assez parfaite, caractère qui s'eflace plus ou moins, lorsque , comme chez les gades, les tétrodonsel les silures, le lobe olfactif, projeté en avant, ne communique avec l'encrphale que par un pédoncule dont la longeur est proportionnée à sou écartcmcnt. On voit commencer celte déformation chez le merlan (6) , la tanche (7) , le barbeau (8) , la carpe (9) , le brochet (10), et la morue (1 1) ; chez quelques-uns de ces poissons ,
(i) PI. VII, n- 190, n»4.
(2) PI. VII, fig. 1G8, n'6.
(5) Pl.VII,fig. 167, n'6.
(4) PI. VII, fig. iG7,n'5.
(5) PI. VII, fig. i55,n-7.
(6) PI. VIÏ , fig. 195 , n» 6
(7) PI. VII, fig. i85, n-6.
(8) PI. VII, Gg. 185, n'5.
9) PI. VI, fig. ,45, n" 6.
(loj PI. VII, fig 169, n'4.
(u) PI. Vil, ûg. i63, n'9.
.)2 2 HEMlSrilEHJ S (;ERF.Br.M;\.
comaie chez la carpe et la morue, la surface dixième et supérieure des lobes cérébraux est bosselée , et présente des inéji^alités (i) que Vic(|d'Azyr a assez improprement comparées aux circonvolutions cérébrales des mammifères supérieurs.
Saisissons ce caractère chez les poissons osseux , pour l'appliquer aux cartilagineux , et nous verrons aussi chez ces derniers , les lobes cérébraux se rapprocher d'autant plus de la forme sphérique, que le lobe olfactif sera plus rapproché des lobes cérébraux , ainsi qu'on l'observe chez la lamproie (2) , dont le lobe cérébral est pyriforme (3) ; chez l'esturgeon (4) , où il devient plus globuleux , quoique ce ne soit que le lobe cérébral de la lamproie , beaucoup plus volumineux ; chez le squale griset et le requin (5) , où le lobe cérébral est demi-sphérique , et le lobe olfactif à peine écarté de sa face antérieure. Plus, au contraire, ce lobe s'écarte, plus son pédicule d'union s'allonge, plus nous voyons le lobe cérébral s'aplatir et s'écarter de la forme sphérique ou globuleuse. Cet effet, qui est déjà très-sensible chez le squale bleu , le devient sur -tout chez
(1) PI. VII, fig. i63, n'8.
(3) PI. Xi, fig. 226, n" 7.
(3) PI. XI, fig. 224, n'8.
(4) PI. XIÏ, fig. 235, K.
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l'ange (i), l'aiguillut (2), et toutes les raies (5). Chez ces derniers poissons , le lobe cérébral n'a ni la forme globuleuse des poissons osseux , ni la forme demi-sphéiique des autres cartilagineux ; c'est un tubercule aplati , en quelque sorte quadrilatùre , à angles arrondis. Remarquons , toutefois, que sa surface externe se bosselle, ou devient irrégulière, comme cela a lieu chez cerlains osseux à lobe olfactif écarté. Ces bosselures ou ces irrégularités , légères chez l'aiguillât (4) , plus prononcées chez le squale bleu , forment de véritables scissures chez le rochier.
Le lobe cérébral , solide chez tous les osseux , prcsquesolide aussi chezla lamproieetl'esturgeon, se creuse d'une petite cavité chez l'ange, l'aiguillât, le squale bleu , le griset, le requin et les raies ; le plus souvent même cette cavité est ouverte en dehors , en arrière du lobe cérébral (5) , comme on le remarque sur-tout chez la raie bouclée ('G). En insufflant par cette ouverture , on dilate ce petit ventricule , et on renfle le pédicule du lobe olfactif; ce qui prouve la libre communication 'de l'une à l'autre : en prolongeant beaucoup l'in-
(1) P). XII, fig. 357, n'6.
(2) PI. Xil, fig. 236, G, H.
(3) PI. VI, fig. i52, B; fig. 148, D; fig. i38, n' 14.
(4) PI. XII, fig. 236, G, H.
(5) PI. XII, fig. a36, F.
(6) PI. VI, fig. i38, n'9.
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sufflalion , on finit par disjoindre l'adhérence in-, terne de chaque feuillet hémisphérique ; et Ton voit alors que chaque lobe cérébral est formé par le recourbement de dehors en dedans , de son feuillet , ainsi que nous l'avons observé chez les embryons de toutes les classes. Ainsi ces poissons cartilagineux conservent les traces de la formation primitive des lobes cérébraux , comme ils nous ont montré d'une manière permanente la disjonction première des lames du cervelet.
Puisqu'il y a deux lames cérébrales distinctes, jointes sur la ligne médiane, le lobe cérébral des poissons carlilagineux est donc doulie comuu; celui des osseux. Ce caractère est plus ou moins prononcé selon les espèces , et les lobes cérébraux sont plus ou moins séparés et distincts. Ainsi , chez la lamproie (i) et l'esturgeon (2) , les lobes sont aussi distincts que chez les poissons osseux; ils ne se confondent que par un plateau de matière grise, situé à leur base. Chez l'aiguillât et les raies, la scissure médiane qui les sépare se pro-. longe dans toute l'épaisseur des lobes ; on la trouve sur la face inférieure (5) de même que sur la supérieure (4) : quoique plus serrée chez le griset , le squale bleu et le requin sur lequel elle
(1) PI. XI, Og. 334, n"6et 7.
(2) PI. XII, fig. 335. H.
(3) PI. \'I. fi^. 148. D. ^
(4) PI. \'I, fiy. i5q, B.
Irace si peu (i) , elle reste néantnoins visible sur les deux faces , de même que chez les j)oissons précédcns.
Quel que soil le point où l'on fasse insérer les nerfs olfactifs des poissons, toujours est - il que chez les osseux , ils se glissent en dedans des lobes cérébraux , et côtoient leur face interne. Chez 1rs cartilagineux, au contraire, l'insertion du pédicule olfactif a lieu le plus souvent sur l'angle antérieur et externe du lobe cérébral (2) , ou même toul-à-fait en dehors, comme chez le bleu. La lamproie et l'esturgeon tiennent le milieu entre ces extrêmes du déplacement d(; cette insertion i chez ces poissons , le pédicule olfactif est la continuation immédiate de la jK)intc du lobe cérébral , comme cela c\iste chez la plupart des reptiles. Sous ce rapport, la lamproie et l'esturgeon sont aux poissons caitiligincux ce que le congre est aux poissons osseux. Or, chez les osseux , celte position du nerf de l'olfaction lient les lobes écartés, et s'oppose à leur jonction immédiate; de là, leur séparation complète. Chez la lamproie et l'esturgeon , il abandonne celte position , et se porte en avant du lobe : rien ne séparant plus les lobes sur la ligne médiane, leur réunion commence à s'effectuer : elle devient plus complète encore lorsque l'iuserlion a passé de la partie interne à l'ex-
VI) PI. VI, Og. i4a,n- 17.
(u) PI. vr.fig. 148, c.
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terne. On voit donc de cette manière, comment s'opère , chez les poissons , la fusion des deux lobes cérébraux.
Comment les iobes cérébraux , si simples chez les poissons, deviennent-ils si compliqués chez les mammifères? C'est par le même niécanismc que les lobes optiques si compliqués chez les poissons devieiment des organes si simples dans la classe supérieure ; seulement l'ordre des décroissances et des dévcloppemens est inverse. Suivons ce double rapport. Nous trouvons d'abord que, dans leur état le plus descendu , chez les poissons osseux , les lobes cérébraux sont solides comme les tubercules quadrijumeaux chez les mammifères supérieurs , où ils sont réduits à la condition ia plus minime -de leur existence. En second lieu , les lobes cérébraux des cartilagineux, réunis par leur base , se creusent d'un petit ventricule , comme déjà dans les tubercules quadrijumeaux des rongeurs, on aperçoit le rudiment du ventricule optique des classes inférieures. Considérés aux deux extrémités de l'échelle des vertébrés , ces deux ordres d'organes sont donc solides. A quoi tient cette solidité? Évidemment, à l'épaisseur de la coquille externe qui les forme primitivement. Quelle est maintenant la cause de la cavité qui s'y manifeste? C'est évidemment aussi la diminution d'épaisseur de cette lame externe, qui , en se dilatant , forme un vide vers son centre. Ce mécanisme est évident , pour
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les lobes cérébraux , chez les poissons cartilagineux; pour les tubercules quadrijumeaux , chez les rongeurs , les insectivores et les chauve-souris , parmi les mammifères, l'amphisbènc et les ophidiens, parmi les reptiles.
Chez les reptiles , les lobes cérébraux et les lobes optiques sont creux; mais les deux ventricules sont d'abord très-étroits chez les ophidiens et les batraciens , dont les envelopj)es externes restent toujours très-épaisses. Ils se dilatent ensuite beaucoup chez les sauriens et les cbélonicns ; mais à peine sont-ils dilatés , que nous voyons apparaître sur leur plancher des tubercules qui , en élevant leur Tond, diminuent leur capacité. Dans 1 ordre des développemens , ces tubercules exercent la même influence et sur les lobes optiques et sur les hémisphères cérébraux. Continuons maintenant d'exan)iner les conditions diverses d'existence de ces deux ordres de tubercules.
En premier lieu , dans les lobes o])tiques , leur masse compacte donne naissance à des stries médullaires qui , chez les sauriens , les chéloniens et les oiseaux, viennent se joindre à la lame blanche intérieure des tubercules quadrijumeaux; puis , chez les poissons cartilagineux . nous en voyons partir une lame radiée qui tapisse et renforce l'intérieur de la lame externe. Enfin , chez certains poissons osseux , ces tubercules , portés au maximum de leur grandeur , deviennent le point de départ d'une lame interne plissée.
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indépendante de la coquille du lobe optique : cette lame interne forme un contour et des circuits qui produiraient sur la coquille externe de véritables circonvolutions , si elles étaient appliquées l'une contre l'autre.
Suivez maintenant les tubercules de l'intérieur des lobes cérébraux : très-faibles d'abord cbez les ophidiens et les batraciens, vous les voyez augmenter chez les lézards, et rester, dans ces diverses familles, dans une indépendance complète de la coquille extérieure des lobes ; puis tout-àcoup , chez les sauriens, les chélonieus et les oiseaux, le tubercule antérieur remplit le ventricule hémisphérique, en comble presque ia cavité et se confond avec une partie de l'enveloppe du lobe. Enfin, chez les mammifères , les radiations qui se rendent à ces tubercules forment , dans les familles inférieures, une membrane rayonnante, qui, tapissant l'intérieur de la coquille, ne produit point de relief sur sa surface , à cause , d'une part, de sa faiblesse, et, de l'autre, de l'épaisseur de la coquille elle-même ; enfin , chez les mammifères supérieurs, cette membrane rayonnante forme des feuillets plissés dont les circuits et les contours donnent naissance aux circonvolutions qui distinguent les hémisphères cérébraux de ces mammifères.
Que sont ces lames plissées des mammifères? Les lames circonvolvulées des tori des poissons osseux. Pourquoi , dans un cas , les circonvolutions
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se mauifeslenl-elles sur la coquille du lohe , et pourquoi , dans l'autre , ne se manifcslcnt-clles pas? Klles ne se manifestent pas sur la surface du lobe des poissons, parce que la coquille est séparée des feuillets roulés , et qu'un espace vide ou rempli par un liquide se trouve placé entre elles. Appliquez artificiellement cette coquille sur ces lames , et vous la voyez répéter les contours de la lame plissée , ou, en d'autres termes, vous voyez paraître les circonvolutions sur le lobe optique des poissons. Vous avez imité par cette expérience ce qui se passe chez les mammifères supérieurs, lors de la manifestation des circonvolutions. Faites maintenant l'expérience inverse , c'est-à-dire mettez les lames plissées des mammifères dans les conditions où se trouvent celles des poissons, et vous verrez les circonvolutions disparaître. Cette expérience est toute faite chez les jeunes embryons dans le premier tiers de leur formation ; la coquille extérieure des lobes cérébraux est lisse comme celle des autres classes ou des mammifères inférieurs. Ouvrez ces lobes , vous voyez dans leur intérieur des circonvolutions nombreuses , des lames plissées et ondulées, comme le seront plus tard les circonvolutions de la surface externe de la coquille. Pourquoi ces plis et ces contours ne sont-ils pas dessinés sur la coquille? Par la même raison que chez les poissons ; parce qu'à cette époque l'enveloppe extérieure est séparée des lames plissées par un intervalle plus II. . 3',
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OU moins grand selon les espèces, intervalle occupé par un liquide : à cette époque donc , le lobe cérébral des mammifères répète la disposition du lobe optique de certains poissons osseux ; tous les deux sont privés de circonvolutions extérieures , parce que , dans les deux cas , la coquille du lobe est séparée des lames ondulées. La même cause produit les mêmes effets dans les deux classes extrêmes. Si vous pouviez renfler les circonvolutions des tori des poissons, vous verriez leurs lobes optiques vous offrir les mêmes ondulations que les lobes cérébraux des mammifères; de même que si vous pouviez suspendre le développement des lames plissées des mammifères , vous verriez leurs lobes cérébraux présenter chez tous la surface lisse et polie des lobes optiques des poissons.
Un mécanisme si simple a été méconnu même^de Tiedemann, qui cependant a si bien anatomisél'encéphale'des embryons où il est le plus manifeste : à sa place on a mis des suppositions. Willis avait admis dans l'encéphale des fibres ascendantes , descendantes et transverses : ces dernières formaient spécialement le corps calleux; elles prenaient leur origine dans la matière grise des circonvolutions : chaque circonvolution envoyait son trousseau de fibres. Reil admit en partie ces idées, dont MM. Gall et Spurzheim ont formé leur système des fibres rentrantes. Willis faisait former le corps calleux par les circonvolutions; M. Gall fait former les circonvolutions par le corps cal-
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leux. Cette idée est ingénieuse, mais elle n'est paa exacte; et, pour montrer son peu de fondement, il suffît d'examiner l'embryon d'un quadrumane au tiers de son développement , et celui de l'homme aux troisième et quatrième mois de la conception. Les circonvolutions manquent , et le corps calleux existe : donc le corps calleux ne produit point les circonvolutions. Celle observation que je trouve dans Tiedemann , peut donner lieu à quelques contestations; mais, pour trouver une objection sans réplique , il faut s'élever un peu plus haut dans la vie utérine , et observer l'encéphale immédiatement avant l'apparition du corps calleux. Les circonvolutions sont toutes formées dans l'intérieur des hémisphères ; elles sont libres et flottantes dans sa cavité : il n'y a encore ni fibres transverses, ni fibres rentrantes, et conséquemment ni corps calleux : le plissement des lames hémisphériques est donc étranger à cet ordre de fibres, quelque nom qu'on leur donne. Ce n'est, en effet, que quelque temps après que les lames plissées sont formées, que l'on voit celles de gauche s'incliner vers celles de l'hémisphère droit , et que l'on remarque les rudimens des faisceaux transverses , d'où doit provenir le corps calleux. A l'époque où celui-ci commence à se former, on suit immédiatement les faisceaux dans le contour supérieur des lames plissées; faisceaux qui , à celte époque , sont sans communication directe avec la coquille extérieure du lobe. On
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voit donc que le plissement des lames cérébrales est un effet primitif et indépendant de tout moyen mécanique , de même que le plissement des feuillets cérébelleux ; de même que celui des lames internes du nerf optique de certains poissons ; de même que le plissement de la rétine; de même, enfin , que les ondulations de la lame intérieure des lobes optiques de quelques poissons osseux. Dans tous ces cas , le but évident de la nature est de multiplier l'étendue des surfaces nerveuses.
Les circonvolutions sont donc le relief extérieur des lames plissées de l'intérieur des hémisphères , ou de la terminaison des pédoncules cérébraux. Si ces lames sont simplement rayonnées, ou si un intervalle se trouve entre elles et la périphérie de la membrane externe , comme cela se voit chez divers mammifères inférieurs , ce relief manque , le lobe cérébral est lisse.
Appliquez maintenaint ces idées au lobe cérébral des diverses classes , et vous voyez que chez les ophidiens , les batraciens et les lacertiens , ce lobe est presque en entier formé par la coquille externe; à peine distinguez-vous sur son plancher le croissant du corps strié et les faibles radiations qni s'y rendent. 11 n'y a donc pas et il ne saurait y avoir de circonvolutions. Chez les reptiles supérieurs, tels que les crocodiles, les caïmans et ks tortues , à la place des lames ondulées des mammifères, vous trouvez un tubercule brut, sillonné par des stries médullaires , et continu
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dans uiio partio de son contour avoc l.t coquille externe du lobe. 11 n'y a donc là ni matière à produire les ondulations, ni matière à produire le relief des circonvolutions ; l'enveloppe externe de l'hémisphère s'applique sur ce tubercule et en dessine les contours dans les parties où il lui adhère. Tous les oiseaux répètent l'organisation intérieure de ces derniers repliies : chez tous , le tubercule hémisphérique remplit la presque totalité de son ventricule i chez tous aussi les radiations médullaires s'arrêtent à la périphérie du tubercule. Cette classe est donc et doit être sans circonvolutions ; il y a seulement chez quelques espèces des dépressions sur la face supérieure des lobes , dépressions qui répètent le point de jonction de la coquille avec le tubercule. Celui-ci est bosselé en arrière sur un grand nombre d'oiseaux , et nul doute que ces bosselures ne se répétassent sur la coquille, si celle-ci n'en était séparée par un intervalle , et par les divisions artérielles de la branche externe du plexus choroïde.
Si j'ai bien exprimé ce que j'ai vu , on conçoit donc pourquoi les mammifères supérieurs ont leurs lobes cérébraux circonvolutionnés, et pourquoi les circonvolutions manquent dans les trois classes inférieures ; si j'ai également bien exprimé ce que m'ont offert les embryons des mammifères inférieurs, on voit aussi que l'absence rlu plissement de leurs feuillets hémisphériques est cause de l'absence dos circonvolutions ; enfin on pressent
la conclusion qui en dérive, c'est que plus les plicatures des lames hémisphériques sont nombreuses et profondes , plus sont profondes et nombreuses les circonvolutions dans les diverses familles supérieures des mammifères. Si ces idées sont l'expression de ce qui est, supposez que nous enlevions toute la masse médullaire du demi-centre ovale : la partie interne delà coquille du lobe devra alors répéter et reproduire , mais en sens inverse, les circonvolutions , c'est-à-dire qu'elle sera bosselée aux points répondant aux excavations des plicatures , et enfoncée et déprimée aux endroits placés vis-à-vis de leurs saillies. C'est ce qui arrive dans les apoplexies que l'on nommait sanguines, et que J'ai appelées liémato-encéphalies ; toute la matière médullaire est quelquefois enlevée sur un lobe ; il ne reste plus que la matière grise ou la coquille circonvolutionnée, comme nous venons de le dire. Le même effet se remarque chez les embryons /lématocéphales , quand l'hémalocéphalie est survenue postérieurement à l'adhérence des feuilles plissées et de la coquille , ainsi que je l'ai dernièrement observé sur un fœtus de cheval. Supposez au contraire que vous insufliez la cavité de l'hémisphère à l'époque du plissement isolé des lames, vous voyez aussitôt les lames s'étendre, les plis se déformer, et une vasite vessie se déployer; à la place de l'air, supposez de la sérosité ou de l'eau ^ comme nos pères qualifiaient la sérosité , et vous verrez les
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circonvolutions disparaître plus ou moins, selon la quantité de liquide épanché. Tel est l'effet et le résultat de la maladie connue sous le nom iï liydro-enccpkoUe ; sur le cervelet ou dans Vhydroccrébellic, la distension graduelle par le liquide produit également l'effacement de ses scissures et de ses sillons. Ainsi la formation, la déformation , l'absence et la présence des circonvolutions sur les lobes cérébraux sont le résultat du plissement ou du non-plissement des feuillets internes des hémisphères. Ces données étaient nécessaires pour concevoir ce qui nous reste à dire sur les lobes cérébraux des reptiles, des oiseaux et des mammifères.
Les lobes cérébraux des reptiles , plus parfaits que ceux des poissons osseux et cartilagineux , sont moins variables dans leur forme que dans cette dernière classe. Chez les ophidiens et les lacertiens , chacun d'eux est pyriforme , ayant la grosse extrémité arrondie en arrière, et la petite se prolongeant insensiblement dans le pédicule olfactif, comme on le remarque chez l'orvet (i), la vipère commune (2) , la vipère hajé (3) , la vipère à raies parallèles (4} , le lézard \ett (5) et
(1) PI. V,Gg. 109, n" 5.
(2) FI. V, fig. î26,n«6.
(5) PI. V, fig. 127, n" 4 et 5.
(4) PI. V, fig. i33, n'5.
{^) PI. V, fig. 100, n" 10.
le lézard gris (i). Chez les batraciens (2) , ils sont plus globuleux et moins allongés que chez les reptiles précédens; chez le îupinambis (5) ils ont la naême disposition que chez la grenouille; enfin, chez les sauriens , les crocodiles (4) > ^^ caïman à museau de brochet , le caméléon (5) et la tortue franche (6), on les voit se rapprocher de plus en plus de la forme qu'ils affectent chez tous les oiseaux.
Chez les reptiles , de même que chez les poissons , tantôt le lobe olfactif est ramené au point -^de contact, de même que chez les poissons osseux , comme on le voit chez la grenouille (7), le caïman à museau de brochet et la tortue franche (8) ; tantôt il est tenu à distance ainsi que chez les cartilagineux ; le plus grand nombre des reptiles est dans ce dernier cas , comme on l'observe chez tous les ophidiens (9) et les lacertiens ; mais le résultat relativement à l'accroissement des lobes cérébraux , n'en est pas le même que chez les poissons. Ainsi, dans cette dernière classe, c'est
(1) Pi, V, fig. 128, n''4.
(2) ?l. I,fig. 16, n<'4-
(3) PI. V,fig. 114, n- 9.
(4) PI. V, fig. u6, n*5.
(5) PI. V, fig. 1 1 1 , n» 7.
(6) PI. V, fig. iig, n» 11.
(7) PI. I, fig. 26, n" 5.
(8) PI. V, fig. 122, a" i5et 16.
(9) PI. V, fig. 109, 110, 1 26 , 127, 1 28 et 1 35.
lorsque le lobe olfactif est adossé aux lobes cérébraux , que CCS derniers sont les plus descendus , tandis que chez les cartilai^ineux leur accroissement commence avec son éloignement; chez les reptiles c'est presque l'inverse. Ainsi les plus petits lobes cérébraux dans cette classe sont chez les ophidiens; les plus développés sont chez le caïman à museau de brochet et la tortue franche, reptiles chez lesquels le lobe olfactif est , pour ainsi dire , confondu avec le lobe cérébral. Les crocodiles, le caméléon , le caïman à lunettes (i), la tortue grecque (2), font néanmoins exception à ce principe.
La masse du lobe cérébral diffère beaucoup chez les diverses familles de reptiles , et celte différence lient , comme nous l'avons vu , aux conditions diverses de la coquille du lobe et de son noyau intérieur. Constamment , l'enveloppe extérieure se détache du pédoncule cérébral, immédiatement en avant de la couche optique ; elle se recourbe ensuite de dehors en dedans , et enferme la masse du corps strié. D'où il suit que jamais , dans cette classe ni dans les suivantes, le corps strié ne se trouve hors de soa euceinte , comme l'ont dit quelques anatomistes. La couche optique peut ne pas être recouverte dans son entier par cette enveloppe , comme on
(i) PI. V , fig. i55, II" 9.
(2) PI. V, Cg. i2Ô, n° 1 1 et 12.
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l'observe chez certains batraciens ; mais d'après l'ordre constant des développemens , il est impossible que le corps strié ne le soit pas. C'est la partie postérieure de cette lame qui , dans cette classe , de même que chez les oiseaux , correspond à la lame cornée des mammifères.
En se roulant de cette manière , la coquille du lobe forme une cavité , ou une coiffe autour du corps strié et du plexus choroïde : on conçoit , d'après ce que nous avons dit, que la capacité de cette cavité doit être proportionnée , d'une part à la moindre épaisseur de la coquille, de l'autre au volume moindre du noyau central. Aussi chez les ophidiens, les lacertiens et les batraciens, celte cavité ou ce ventricule hémisphérique est trèsspacieux , à cause de la faiblesse du noyau central ; au contraire , chez les sauriens et les chéloniens , le ventricule est presque comblé par l'accroissement énorme du tubercule hémisphérique. Dans aucun cas ce ventricule ne saurait être assimilé au ventricule latéral des mammifères : pour peu que l'on réfléchisse à la formation de l'un et de l'autre dans les deux classes , on ne saurait confondre deux espaces si différens. C'est cependant de cette fausse analogie que l'on s'est servi pour attaquer un de mes principes.
Le soupirail de ce ventricule se voit sur la face interne du lobe et en arrière; il est silué immédiatement en avant et un peu au côté externe de la couche optique , en arrière de la commissure an-
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térieure, chez tous les sauriens et les chélouiens ; c'est chez ces reptiles une ouverture très-étroite , et bouchée dans l'état normal par un riche plexus choroïde qui s'insinue dans le ventricule. Chez les batraciens et les ophidiens , l'ouverture est plus large, le plexus choroïde beaucoup plus mince. Cette différence du soupirail tient à la différence de volume du noyau central. En avant , ce ventricule se continue dans la cavité du pédicule olfactif, chez les reptiles où ce lobe est pédicule, ou immédiatement dans la cavité du lobe , comme chez le caïman à museau de brochet et la tortue franche , chez lesquels le lobe olfactif est joint au lobe cérébral. Chez les sauriens et les chéloniens , le ventricule se réfléchit en arrière au pourtour de la partie du tubercule hémisphérique , qui n'a point adhéré à la coquille. Chez tous les reptiles sans exception , la face externe du lobe cérébral est lisse ; chez tous aussi , il est adossé en arrière à la face antérieure du lobe optique, dont la saillie semble arrêter son développement. Tel est le lobe cérébral dans cette classe.
De la considération de cet organe chez les sauriens et les chéloniens , mais principalement chez le caïman à museau de brochet , les crocodiles et les tortues , nous sommes conduits d'une manière presque insensible aux lobes cérébraux des oiseaux. C'est la même forme renflée. Au premier aperçu . cette ressemblance échappe par des causes étrangères au lobe ce-
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rébral ; ainsi l'affaissement subit de la partie moyenne des lobes optiques le relève , ou plutôt paraît le relever en arrière beaucoup plus que cela n'a réellement lieu; ainsi l'atrophie du lobe olfactif, sa position constante au-dessous de sa pointe , lui font perdre définitivement le caractère qu'il avait chez tous les reptiles.
Le lobe cérébral des oiseaux ^ mousse, large et bombé en arrière, affaissé légèrement en avant, (!t se terminant en pointe obtuse , représente assez bien la figure des gousses de certaines plantes. Cette forme est identique dans toute cette classe , dont la fixité organique paraît être, comme nous l'avons si souvent remarqué , Je caractère distinctif. Supérieurement il ne présente point de traces de circonvolutions; seulement, chez beaucoup d'oiseaux , mais particulièrement chez les cygnes (i) et les oies, on y distingue deux sillons longitudinaux correspondant au point où la lame externe s'applique sur le tubercule hémisphérique : sa base nous offre les rayons médullaires du nerf olfactif, et une scissure (2) où s'arrêtent ces rayons, et qui est bien évidemment l'analogue de la scissure de Sylvius. Pour la première fois nous voyons la base du lobe cérébral divisée en deux lobes distincts : le lobe antérieur , placé au
(1) n. IV, fig. <j9, 11° 4.
(2) PI. IV, fig.'ioS, n" 10.
ET LOBE OLFACriP. 54»
devant (le celte scissure (i); cl le moyen, placé en arrière (2). Ce dernier est-il l'analogue du lobe moyen des mammifères , ou la première apparition du lobe de l'hippocampe? je penche pour celle dernière assertion. C'est surtout en considérant la face latérale , que l'on distingue bien les lignes de démarcation de ces deux lobes , comme on peut le voir chez le casoar (5), le perroquet (4), la cigogne (5) et l'autruche (6j. Par le côté interne les deux lobes se touchent; un sillon trèsmarqj^ué sur la face supérieure indique leur adossement, comme on le voit chez le casoar (7), la bondréc commune (8) , l'autruche (g) et la cigogne (10). Ce sillon s'étend de haut en bas dans le sens de l'épaisseur; on le trouve en écartant les lobes interposés entre les deux lames rayonnantes , ainsi qu'on l'observe chez le casoar (11), le perroquet (12) , la poule (i3j: en disjoignant les
(1) PI. IV, Gg. io3, n" 17.
(a) PI. IV, fijr. 98. n«i2.
(o) PI. III, fjg. 78, n» i3.
(4)Pl. IV,fig. 96, a- 4 et 8.
(5) PI. IV, fig. 104, n" 9 el 10.
(6) PI. IV, ûg. 97, n»9et 12.
(7) Pl.III,fig. 77.
(8) PI. IV,fig. 80.
(9) PI. IV, Gg. 95.
(10) PI. IV, fig.99.
(il) PI. III, Cg. 83, a" 11.
(12) PI. III, ûg. 84, n" i4- (i3)PI. III, Cg. 87, n» II.
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lobes et les écartant l'un de l'autre d'avant en arrière, comme je l'ai représenté chez la poule ( i ) , on observe que ce sillon est limité en avant de la commissure antérieure par un petit plateau de matière grise qui joint les lobes en cet endroit, comme cela a lieu chez les reptiles. Le sillon se continue ainsi jusqu'à la base des lobes, comme on le remarque chez le casoar (2) , le perroquet (3) , la bondrée (4) , l'autruche (5) , la cigogne (6) , le roitelet (7) et l'hirondelle (8).
C'est sur la face par laquelle les hémisphères se touchent , que se trouve la lame rayonnante dont nous avons déjà donné la description : cette face est lisse et plane de haut en bas ; quand on écarte les hémisphères elle se bombe , mais cet eflfet est dû à la mollesse de son tissu. Ces deux faces sont en haut accolées l'une à l'autre par l'intermède de l'arachnoïde ; dans le reste du sillon vertical, leur union a lieu par un tissu cellulaire et vascuiaire assez résistant.
Le lobe cérébral est plus élevé en arrière qu'en
(1) PI. III, fig. 85, n' 5.
(2)P1. III,fig. 79/
(3) PI. III,fig. 82.
(4) PL IV,fig. 88.
(5) PI. IV,fàg. 98.
(6) PI. IV, fig. io3.
(:?)pi. iv,fig. 94.
(8) PI. IV, fig. 92.
avant ; les oiseaux chez lesquels il m'a paru le plus honibc en ce sens, sont les perroquets, les merles, les étourneaux, les bécasses, les pies; puis viennent le fou de Bassan, les canards, les oies, les faisans , les perdrix, les pigeons, la poule et les oiseaux de proie. La masse du lobe est presque formée dans son entier par de la substance grise , plus blanche dans la coquille , et plus rouge dans le tubercule hémisphérique. En coupant le lobe horizontalement par sa partie m03enne , on ne développe point de demi-centre ovale , comme chez les mammifères; on met à découvert le centre du tubercule hémisphérique, qui est d'un rouge grisâtre , pointillé de blanc ; les points blancs sont évidemment les rayons médullaires du tubercule coupé en travers (2). Ainsi, la partie correspondante au demi-centre ovale de la classe supérieure est presque entièrement formée par la substance grise. On ne trouve un petit noyau médullaire que lorsqu'on est arrivé dans la profondeur du tubercule au niveau du point de départ de la commissure antérieure.
Le ventricule hémisphérique des reptiles supérieurs, tels que le caïman à museau de brochet et la tortue franche , se compose , comme nous l'avons dit , d'une partie interne et antérieure , qui se prolonge dans le lobe olfactif, et d'une partie postérieure, qui se réfléchit en arrière du tuber-
(1) PI. IV,fig. io5, n°7.
cule hémisphérique. Fermez la partie antérieure de cette cavité ; comblez par de la matière grise sa communication avec le lobe oliactif , et vous aurez le ventricule hémisphérique des oiseaux. La partie antérieure de ce ventricule forme une espèce de croissant (i) , dont la concavité est en dehors , la convexité en dedans ; en arrière il se réfléchit au pourtour du tubercule hémisphérique , et c'est en bas de ce tubercule que sa capacité est la plus grande : en haut il est plus limité que celui des reptiles, parce que sa continuité avec la coquille a lieu chez les oiseaux par une surface plus étendue que chez les reptiles supérieurs. La partie antérieure de ce ventricule est la seule qui , chez les oiseaux et les reptiles, corresponde au ventricule latéral des mammifères. Le soupirail de ce ventricule est situé au devant de la couche optique; il est plus profondément caché que chez les reptiles, et donne entrée, comme chez eux, au plexus choroïde; plexus qui , dès son entrée dans le ventricule, se divise en trois branches , l'une interne, l'autre postérieure , et la troisième inférieure. Ce plexus choroïde, qu'on ne peut méconnaître pour l'analogue de celui des mammifères , me paraît prouver l'analogie réelle des lobes cérébraux des oiseaux avec ceux de la classe supérieure.
Les lobes cérébraux des oiseaux ressemblent
(i) PI. in,fig. 81, ws.
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tellement à cr.ux de certains mammifères infétieurs , spécialement à ceux des chauve-souris , de la taupe , du zemni , des didelphcs et des lièvres, que si nous pouvions développer le lobe olfactif, lui faire quitter la base de la pointe du lobe sous laquelle il est caché, et le faire saillir en avant du lobe cérébral lui-même, nous aurions une ressemblance extérieure parfaite. Ce que nous voudrions opérer chez tous les oiseaux , la nature l'a exécuté chez le casoar (i) , le canard musqué et la bernache. Le lobe olfactif, projeté chez ces oiseaux en avant du lobe cérébral (2), reproduit ce que nous offrent tous les mammifères inférieurs. C'est le passage intermédiaire d'une classe à l'autre, en ce qui concerne la configuration extérieure de ce lobe.
Chez les oiseaux, le lobe olfactif n'a plus aucune influence sur les lobes cérébraux; il a perdu celle qu'il avait exercée chez les poissons et les reptiles: il la reprend à un degré plus marqué encore, et sur-tout d'une manière plus constante chc2 les mammifères. Ainsi les mammifères peuvent être divisés en trois sections , d'après le nombre de lobes que l'on aperçoit sur la face supérieure de leurs hémisphères cérébraux. La première, qui est trèspeu nombreuse, a trois lobes, un antérieur (3),
(1) PI. III, fig. 78, n» 12.
(a, PI. III, fig. 77, ""6.
(3) PI. Y (l, fig. 196, G, F
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un moyen (i) et un postérieur (2). Elle comprend l'homme, les singes et les phoques; et, comme nous l'avons déjà vu , la disposition qui la caractérise^ coïncide avec l'absence du pédoncule olfactif, et l'insertion filiforme du nerf de l'olfaction. La seconde, qui a deux lobes, beaucoup plus nombreuse que la précédente , a le pédicule olfactif très-prononcé et ses racines distinctes; ce sont les mammifères à champ olfactif, tels que les carnassiers plantigrades et digitigrades, la plupart des pachydermes et des ruminans. La troisième section, très-nombreuse aussi, n'a qu'un lobe distinct sur la face supérieure de l'hémisphère ; le lobe olfactif confondu avec son pédicule , se continue immédiatement avec le lobe de l'hippocampe : tels sont les rats , les chauve-souris , les didelphes , la taupe, le zemni , la marmotte, l'agouti, etc.
Les cétacés forment une singulière exception à ces données ; car chez eux il n'y a que deux lobes sur chaque hémisphère , quoique le nerf et le lobe
olfactifs aient disparu.
On remarque ces dispositions différentes chez
le drill (3) , le mandrill (4) , le phoque (5) , le
(i)Pl. VIII, fig. 196, H. M. ^
(2) PI. VIII, fig. 196, B. C.
(3) PI. VIII, fig. 199.
(4) PI. VIII, fig. 196.
(5) Pl. IX ; fig. 209.
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lion (i) , la loutre (2), le raton (3), la marte (4), l'ours !^5) , le chameau (6), le cheval (7), le lama (8), le pécari (9) , le mouton (10), le bouc (11), le castor (12) , le porc-épic (i5) , l'agouti (i4)> i^ marmotte (i5), le vespcrtilion murin (16), le rhinolophe uni-fer (17) et le dauphin (18.)
C'est sur-tout sur la base des hémisphères cérébraux que celte influence est marquée ; outre le lobe antérieur, que tous les anatomistes y ont reconnu , il en est deux qui ont peu fixé leur attention, parce qu'ils ont été méconnus , c'est le lobe sphénoïdal et le lobe de l'hippocampe. J'ai nommé
(I) Pi. XIY, Bg. 264.
(3) Pi. X, fig. 220.
(3) PI. VIII, fig. 20a.
(4) Pl.XV,fig. 2;8.
(5) PI. XI, fig. 25o.
(6) PI. XIII, fig. 248.
(7) PI. XV, fig. 274.
(8) PI. XVI, fig. 294.
(9) PI. XVI, fig. 298.
(10} PI. X, fig. 221.
(II) PI. XIV, fig. 261.
(12) PI. XIV, fig. 265.
(i5) PI. XIII, fig. 25a.
(i4) PI. IX, fig. ai5.
(i5) PI. IX, fig. 207.
(16) PI. IX, fig. 2i5.
(17) PI. IX, fig. 206.
(18) PI. XI, fig. 225.
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lobule sphénoîdal (i) la saillie inférieure du lobé moyen dans la fosse sphénoïdalc de la base du crâne , et lobule de l'hippocampe (2), le lobe que circonscrit en dehors la racine externe du pédicule olfaclif. Ces lobes sont dans un antagonisme de développement dont la considération seule peut expliquer les transformations considérables qu'éprouve celte partie des hémisphères cérébraux , des rongeurs aux quadrumanes et à l'homme.
Ainsi , chez l'homme et les singes, le développement prodigieux du lobule sphénoîdal étouffe et fait en quelque sorte disparaître de l'extérieur de la base des hémisphères le lobule de l'hippocampe , comme on le remarque chez le mandrill (3) et le drill (4). Chez le phoque, l'affaisscment subit du lobule sphénoîdal (5) fait déjà saillir considérablement le lobule do l'hippocampe (6), dontla forme est presque quadrilatère; chez les carnassiers le lobe sphénoîdal réduit encore dans ses dimensions, comme on l'observe chez le lion (7) ,
(i) PI, YIII,fig. 194, G.
(a) PI. XIV, fig. îiSS, H.
(3) n. VIII,Cg. t94,B, D, H.
(4)P1. VIII,fig. i97,G,D,H.
(5) PI. IX,fig. 268, D.
(6) PI. IX,fig. ao8,H.
(7)PÎ. XIV, fig. a66, K.
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]a loutre (i) , la marte (2) et le ralou (5) , dégage de plus en plus le lobe de l'hippocampe, dont la saillieplusprouoncéeluidonne la (orme d'un demiovoïde, comme chez le lion i/f) , la loutre (5) , la marte (6) et le raton (7) ; ovoïde qui devient plus saillant encore chez le chameau (8) , le cheval (9) , le lama (10) , le pécari (11) et le bouc de la haute Egypte (12) , à mesure que le lobule sphénoïdal s'alFaisse, comme on le remarque surtout chez ce dernier (i5).
Ainsi , en descendant des quadrumanes aux ruminans , on voit que le lobule de l'iiippocampe gagne tout ce que perd le lobule sphénoïdal. Ce dernier lobule ina[)erçu à l'extérieur chez l'homme et les singes , se dégage d'abord chez les phoques , puis auijmente graduellement chez les carnassiers et les ruminans. Jusque-là le lobule sphénoïdal
(1) PI. X,Cg. 223, D.
(2) ri. XV, fig. 290,D.
(3) PI. VIII, fig. 200, n*5.
(4) PI. XIV, fig, 2G6, II.
(5) ?1. X, fig. 225, H.
(G) PI. XV,ng. 290, H.
(^7) PI. VIII, fig. 200, H.
(8)P1. XIII, Cg. 249, iJ.
(9) PI. XV,fig. 2;5, H.
(10) PI. XVI, fig. 2g5, H.
(1 1) Pi. XVI , fig. 3oo , n" 17
(12) PI. XIV, fig. 26a, H.
(i3) PK XIV, fig. 262, G.
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est encore assez apparent sur la base des hémisphères cérébraux , dont il va disparaître chez les mammifères inférieurs ; cette retraite déjà visible chez le castor (i) et le porc-cpic (2) , est complètement effectuée chez l'agouli (3) , la marmotte (4) , les rats et les chauve-souris (5). En même temps aussi , la place qu'il occupait est entahie par le lobule de l'hippocampe , qui , d'accessoire qu'il était d'abord sur la base de l'hémisphère, devient lobe principal , puis en quelque sorte lobe unique de cette partie; il acquiert ce maximum de développement en se confondant avec le champ olfaclif , le s pédicules et le lobe olfactif, comme on le voit chez le vcspertilion murin (6) , le rhinolophe uni-fer (7) , l'agouti (8) et la marmotte (9) . Ces derniers mammifères sont pour le lobe de l'hippocampe, ce que les quadrumanes et l'homme sont pourlelobesphénoïdal.Cedernieradisparuchezles mammifères inférieurs, étouffé en quelque sortepar le lobe de l'hippocampe , comme le lobe de l'hippocampe disparaît sous l'influence du développe-
(1) PL XIV, fjg. 258, G.
(2) PI. Xm, C?. 25i, G.
(5) PI. XI, fig. 211 , G.
(4) PI. IX, fig. 2o5, G.
(5) PI. IX, ûg. 204 et 2i4-
(6) PI. IX, fig. 214, F. * (7)P1. IX,fig. 2o4,n°5.
(8) PI. IX, fig. 211, H.
(9) PI. IX, fig. 2o5, H.
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nieot considérable du lobe sj>hénoï(!al chez les mammifères supérieurs : chacun de ces lobes devient tour-à-tour dominateur et dominé , selon qu'on le considère aux deux extrêmes de la classe des mammifères. En même temps aussi , la scissure do Syh'ius s'efTace ou devient plus profonde; elle s'efface à mesure que le lobule de l'hippocampe s'accroît ; elle se creuse à mesure que le lobule sphénoïdal se développe. C'est toujours la répétition de ce que nous ont présenté les métamorphoses des embryons.
Par la position du lobe sphénoïdal , par ses connexions en avant et en arrière, on voit qu'avec son atrophie doit coïncider, en premier lieu, la diminution de la hauteur de l'hémisphère cérébral ; en second lieu , la diminution du lobe antérieur en avant ; et en troisième lieu , la diminution du lobe moyen en arrière.
On observe en efftt que l'hémisphère diminue graduellement en hauteur^ à partir de l'homme, des quadrumanes et des phoques , aux carnassiers plantigrades et digitigrades, aux ruminans , aux rongeurs , aux insectivores et aux chauve-souris ; c'est, en effet, lorsque par cette diminution de hauteur, les pédoncules olfactifs sont arrivés au niveau du lobe de l'hippocampe, qu'ils se réunissent et se confondent avec lui.
C'est aussi à cause de la diminution graduelle du lobe antérieur que l'on voit chez l'homme et
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les singes (comme chez le mandrill (i) et 1« drill (2) ) et chez les phoques (3) , ce lobe recouvrir et cacher le lobe olfactif , puis le laisser un peu à découvert , comme chez les carnassiers et les ruminans , puis enfin le mettre tout-à-fait à DU , comme chez le lapin (4) , les didelphes (5) , l'agouli (6) , la marmotte (7) , la taupe (8) , le zemni (9), le Icrot (10) , le l^érisson (1 1) , le vespertilion murin (12) et le rhinolophe uni-fer (i5). L'effet de la diminution et de la retraite du lobe antérieur est donc de découvrir le lobe olfactif, et de le dégager de dessous la partie antérieure de l'hémisphère où il est si profondément caché chez l'homme. L'effet de la diminution de l'hémisphère eu arrière va être de dégager le cervelet, de le retirer de dessous le lobe postérieur, puis lorsqu'il sera tout-à-fait à nu, de
(1) PI. vm,fi5. 194, E.
(a) PI. VIII, fig. 197, E.
(3) PI. IX, fig. 208, E.
(4) PI. 11,05.57, n-5.
(5) PI. II, fig. 54, n«8. ?•"
(6) PI. IX, fig. 2ii,E.
(7) PI. IX, fig. 207, N, E.
(8) PI. XIV, fig. 256, N,E.
(9) PI. XV, fig. 270, F, E.
(«o) PI. XV, fig. 276,8, E.
(11) PI. XVI r fig. 296, F, E.
(12) PI. IX, fig. 2i5,0, E.
^l5) PI. IX, fig. 206, N,E.
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dégager encore les tubercules quadrijumeaux. Suivez en elFet cette coïncidence de la diminution du lobe sphénoïdal avec l'héniisphèrc en arrière; vous verrez coïncider avec son plus grand développemenl rexistence du lobe postérieur de l'homme et des quadrumanes, et vous trouverez, comme chez le drill et le mandrill , le cervelet entièrement recouvert par lui. Puis chez le phoque, raflaisscment subit du lobe sphénoïdal mettra à nu une partie du cervelet (i) , par !a retraite et la diminution du lobe postérieur de l'hémisphère: puis chez les carnassiers vous verrez le lobe postérieur disparaître à mesure que le lobule sphénoïdal s'afTaisse , comme chez la loutre (2) , le lion (5), la marte (4), le ralon (5), le coati (6) et l'ours (7) ; et ce raccourcissement de l'hémisphère découvrira la moitié et ensuite les deux tiers du cervelet , puis le mettra entièrement à nu chez les ruminans: car le lobe sphénoïdal s'alrophiant de plus en plus , dq plus en plus aussi les hémisphères se raccourcissent , et leur prolongement en arrière diminue. C'est ce qu'on remarque chez le cheval (8) , le
(i) PI. IX,fig. 209, A, C.
(3) PI. Xî, fig. 220, A, C, n*3.
(5) PI. XIV, fig. 2G4, A, C.
(4) PI. XV, Og. 278, A, C, C.
(5) PI. Vin, fig. 202, C.
(6) PI. XII, fig. 240, n" 5.
(7) PI. XI, fig. 23o, B, H.
(8) PI. XV, fig. 274, E, A, C.
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chameau (i^,lelama (2), le pécari (3), le mouton, et sur-tout chez le bouc (4). Enfin ce mouvement rétrograde du lobe cérébral accompagnant toujours l'atrophie du lobule sphénoïdal , vous voyez découverts, non-seulement le cervelet , mais même les tubercules quadrijumeaux , comme chez les didelphes, les rats, le castor (5), l'agouti (6), la marmotte (7) et sur-tout les chauve- souris (8). Le cervelet et les tubercules quadrijumeaux sont donc mis à nu , en arrière des hémisphères , par le même mécanisme qui découvre en avant le lobe olfactif; et la cause de ces deux effets opposés en apparence , réside donc dans les divers degrés d'accroissement ou d'atrophie du lobule sphénoïdal.
Or le lobule sphénoïdal commande en quelque sorte le développement du corps calleux ; d'où il suit que le corps calleux devra suivre ses divers décroissemens ; de là, la diminution progressive de cette grande commissure, de l'homme aux quadrumanes , aux carnassiers, aux ruminans,aux rongeurs et aux chauve-souris.
(1) PI. XIII, fig. 248, B, C, D.
(2) PI. XVI, fig. 294, A,C,R.
(3) PI. XVI, fig. 298, A, G, D.
(4) PI. XIV, fig. 261, B,C.
(5) PI. XIV, fig. 265, C.
PI. IX, 218, F
(7) PI. IX, fig. 207, F.
(8) PI. IX, fig. 2066! 2 1 5.
Mais le lobule de l'hippocampe gagne tout ce que perd le lobule sphénoïdal ; son accroissement est lié à celui du système de la voûte : aussi voyezvous, à mesure que ce lobule s'accroît, le corps frangé se déplisser et s'étendre, d'abord en partie chez les carnassiers et les ruminans, puis en totalité chez les rongeurs ; de même , vous voyez aussi la voûte proprement dite recouvrir à peine la couche optique chez les quadrumanes, la cacher en totalité chez les carnassiers et les ruminans, et atteindre chez les rongeurs le corps strié , dont elle couvre de plus la partie postérieure. Ainsi toutes les parties se lient et s'enchaînent dans les lobes cérébraux des mammifères adultes ; les grandes variations qu'ils nous présentent dans les diverses familles, et qui, au premier aperçu nous effraient par leur complication , se réduisent donc en dernière analyse à la discordance de développement , ou à l'antagonisme de deux de ses lobules , le lobule sphénoïdal et le lobule de l'hippocampe. Et remarquez que la position de ces lobules est à la base de l'hémisphère, tandis que le lobule médian et les hémisphères du cervelet qui commandent ce dernier, sont sur la face supérieure ; observez de plus que la grande commissure des hémisphères du cervelet occupe la base de l'eilcéphale , et celle du lobule sphénoïdal la partie supérieure; vous concevrez ainsi la pensée que j'ai exprimée en disant que les parties principîiUs du cervelet rt des lobes cérébraux
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étaient renversées dans leur position , et que les données que nous fournissait la partie supérieure de l'un de ces organes , nous étaient fournies par la base de l'autre. C'est ià ce qui est , et il faut bien le dire, que cela blesse ou ne blesse pas les idées préconçues de nos devanciers : car, en dernier résultat , il ne reste dans les sciences que ce qui se trouve réellement dans la nature.
Cette retraite antérieure et postérieure du lobe cérébral des mammifères influe d'une manière différente sur son grand ventricule. Diminuez l'épaisseur des couches qui forment le lobule antérieur de l'homme, des quadrumanes et des carnassiers, en même temps qu'il se raccourcit , vous verrez sa base se rapprocher de plus en plus de l'anse antérieure du ventricule latéral; et comme le pédicule olfactif occupe cette base , vous le verrez marcher de plus en plus aussi vers la corne antérieure du même ventricule. Or , en se développant , le pédicule olfactif se creuse d'un petit canal ; il arrive donc un moment où ces deux cavités doivent s'aboucher , s'unir et se confondre : c'est ce qui doit être, d'après la disposition des parties , et c'est ce qui est ; car déjà chez quelques carnassiers on distingue un petit hiatus en avant de l'anse antérieure du ventricule latéral, hiatus qui -conduit dans le canal du pédicule. Ce hiatus s'ouvre de plus en plus chez les pachydermes et les ruminans; et enfin chez les rongeurs et les chauve-soUris , c'est un canal 'continu
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qui, de la corne antérieure du ventricule, se prolonge dans le canal du pédicule jusqu'à la cavité du lobe olfactif. C'est la reproduction de ce que nous ont oIFert les embryons ùvs mammifères supérieurs; chez ces derniers, cette communication s'clFace par un mécanisme inverse de celui qui la rétablit chez les mammifères inférieurs.
Maintenant , en arrière du lobe cérébral , avec la manireslalion du lobule postérieur^ vous verrez apparaître chez les mammifères qui en sont doués une troisième anse dans le ventricule latéral. Cette anse, ou la corne postérieure, sera donc soumise pour son existence et son étendue à l'existence et au volume du lobule postérieur. Aussi est-elle plus étendue chez l'homme que chez les quadrumanes, et la voit-on diminuer rigoureusement chez ceux-ci comme le volume du lobule postérieur. Chez les phoques , l'anse postérieure est encore très-prononcée , ainsi que le lobule ; chc z le marsouin et le dauphin il n'y en a pas le moindre vestige, de même que chez les carnassiers et les runiinans. Chez les embryons des quadrumanes il n'y a également pas de traceà de la corne postérieure avant l'apparition du lobule postérieur. En suivant chez eux la marche de la corne antérieure et de la postérieure, on observe que la première se rétrécit à mesure que la seconde se dilate; la capacité du ventricule gagne en arrière ce qu'elle semble perdre en avant : enfin c'est lorsque la corne postérieure a arrêté son dévelop-
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pement que l'antérieure perd définitivement sa communication avec le lobe olfactif. Observez maintenant que tous les mammifères chez lesquels cette communication existe sont privés de la corne postérieure.
De l'intérieur du lobe cérébral des mammifères, revenons à sa surface extérieure pour apprécier les variations opérées parla présence ou par l'absence des circonvolutions. Leur but évident est , comme nous l'avons déjà observé, de multiplier l'étendue de la surface du lobe; elles manquent chez les mammifères inférieurs, de même que chez les poissons , les reptiles et les oiseaux ; leur absence coïncide avec l'atrophie du lobule sphénoïdal et le grand développement du lobule de l'hippocampe.
Sous ce rapport , les circonvolutions les plus étendues sont celles de l'homme ; viennent ensuite celles des singes (i), des phoques (2) et des cétacés (3). Parmi les carnassiers elles vont en diminuant du lion (4) au loup , au renard , au chien , à la loutre (5), à la marte (6) , à la fouine; elles décroissent chez les ruminans , du chameau (7) , du
(1) PI. VIII, fig. 194, 196, 197 et 199. (a) PI. IX, fig. 209.
(3) PI. XI, fig. 225.
(4) PI. XV, fig. 264 et 266.
(5) PI. X , fig. 220.
(6) PI. XV, fig. 278.
(7) PI. XIII, fig. 248 et 249.
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bœuf, du lama (i) au cerf, au mouton (2), au bouc ; enfin elles s'effacent d'une manière presque insensible chez le kanguroo géant (5) , le porcépic (4) , les édcntés (5) , le castor [Q) , le lapin (7) , la taupe (8) , l'agouti (9) , la marmotte (10) et les chauve-souris (11). On voit d'après ce tableau que les circonvolutions sont développées en raison directe du lobule sphénoïdal , et inverse du lobule de l'hippocampe.
Les mammifères se distinguent entre eux par la symétrie ou la non-symétrie des circonvolutions. Les circonvolutions sont symétriques d'abord chez les mammifères où elles sont les plus faibles , comme on le voit chez l'agouti, la taupe , l'unau, le porc-épic , le castor , le kanguroo géant; elles sont au contraire tout-à-fait dissimilaires d'un lobe à l'autre chez l'homme , le phoque et les cétacés ; et , chose remarquable , elles affectent
(I) PI. XVI, fig. 294 et agS.
{u) PI. X, fig. 221.
(3) PI. XIII, fig. 25o; pi. XVI, fig. 399.
(4) PI. XIII, fig. 25iet25a.
(5) PI. XI, fig. 229, n" 4, 5, I et a.
(6) PI. XIV, fig. 258 et 265.
(7) PI. II, fig. 57, n" 6 et 7.
(8) PI. XIV, fig. a56, K, N.
(9) PI. IX, fig, 218, E,N.
(10) PI. IX, fig. Î07, E, N.
(II) PI. IX, fig. ao4, 206. 214 tit 2i5.
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une similitude presque parfaite chez les singes plates entre ces derniers mammifères.
Pour décider cette question à laquelle les idées de Willis renouvelées de nos jours par MM. Gall et Spnrzheim donnent une certaine importance, il est nécessaire de considérer les circonvolutions sur la face supérieure du lobe , sur sa base et sur ses côtés ; nous trouverons par cet examen que beaucoup de mammifères ont certaines circonvolutions similaires , et d'autres non -similaires. Remarquons en premier lieu que sur la base du lobe antérieur, la circonvolution qui loge dans sa goultière k- pédicule olfactif, est similaire chez tous les mammifères, des quadrumanes aux rongeurs; de plus observons qu'elle s'élargit en raison directe du développement de ce pédicule , des rongeurs aux quadrumanes, et qu'en s'élargissant, elle se déplisse , ce qui fait que son anfractuosité devient dé moins en moins profonde. Suivons le même rapport sur le lobule de l'hippocampe, et nous trouverons que les circonvolutions s'effacent à mesure qu'il grandijt : l'effet général du développement de ce lobule et du pédicule olfactif est donc de déplisser la base de l'encéphale , et de la rendre de plus en plus lisse et unie, comme on le voit des singes aux carnassiers, aux raminans, et sur-tout, chez les rongeurs, du castor et du porc-épic à l'agouti et à la marmotte. Si ce que nous avons dit de l'antagonisme du lobule sphénoîdal et du lobule de l'hip'
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pocainpe est exact , les circonvolutions de la base devront s'accroître en raison directe du développenient du premier de ces lobules. Remontez la série des mammifères que nous venons de descendre, et vous verrez se confirmer encore l'exactitude de cette proposition.
Chez l'homme, le phoque (i), les cétacés (i) et le cheval (3) , les circonvolutions sont dissimilaires sur toute la périphérie du lobe cérébral. Chez les singes, la similitude des circonvolutions n'est parfaite que sur les faces supérieure et latérale; sur la base elles sont dissimilaires (4). Chez les carnassiers , les circonvolutions supérieures sont symétriques et parallèles; chez le lion (5), le tigre, la panthère , le chat , le renard, le loup , la genette et les mangoustes , ces circonvolutions s'étendent sur toute la surface du lobe; chez la marte (6) , la fouine , le coati et le blaireau , le parallélisme de ces circonvolutions est interrompu par une circonvolution transversale, qui se place, tantôt en avant , comme chez la marte (7) , tantôt au milieu , comme chez le raton (8), tantôt en
(i) PI. III, Ci^. 209, M, N , D, Gj ûg. 208, D, S, B,C. (2) PI. XI, fig. a25, L, K^ pi. XII, Cg. 204, F, R, M. (5) PI. XV, f.g. -4, D,E, 0,G;f]g. 276, C, G.
(4) Pi. VIII, fig. 194, D, G, F; fig. 197, P, G, E.
(5) PI. XIV, ûg. 264, n'7el8.
(6) PI. XV, Cg. 278, 11» 7 et 9.
^7) PI. XV, fig. 278, n" 10.
(8) PI. VIII, fig. 202, G.
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arrière , comme chez le blaireau. Chez d'autres carnassiers , la symétrie et le parallélisme de ces circonvolutions s'efFacent , comme on l'observe chez la loutre (i) et chez l'ours (2). Chez tous ces carnassiers , les circonvolutions de la base sont plus ou moins dissimilaires , commo on peut le voir chez le lion (5) , l'ours (4) , la loutre (5) , le tigre ^ la panthère et la genette ; chez le raton (6) , au contraire , elles sont similaires, comme celle de la face supérieure et de la face latérale. Le kanguroo-géant (7) a également les circonvolutions symétriques dans tous les sens (8).
Parmi les ruminanset les pachydermes, la symétrie a lieu assez exactement , sur toutes les faces chez le mouton (9), sur les faces supérieure (10) , latérale et inférieure (11) chez le chameau ,
(i) PI. X, fig. aao, n" 9 et 10.
(2) PI. XI,fig. 220, E, F.
(3) PI. XIV, Cg. 266, R,G, S.
(4) PL XI,fig. 25i, H, L, N, S.
(5) PI. XI, fig. 225, F, D.
(6) PI. VIII, ûg. 200, G, F.
(7) PI. XIII, fig. 25o, D,K.
(8) PI. XVI, fig. 299, n»5et i^.
(9) PI. X , Og. 22 1 , n» 5, 6, 7 et g
(10) PI. XIIÏ, fig. 248, E, F, G.
(11) PI. XIII /fig. 249, A, C, G.
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sur les mêmes faces chez le bouc de la liautc Egypte (i), le daman (2), le lama (3) et le jjécari (4). Enfin , chez les rongeurs , les circonvolulions sont parfaitement similaires dans tous les sens , comme on le voit chez le castor (5) et le porc-épic (6). Renfermant tous ces faits dans une proposition générale, on peut donc dire que les circonvolutions sont d'autant plus symétriques, qu'elles sont moins nombreuses , et d'autant plus dissimilaires qu'elles sont plus étendues et plus multipliées; mais les singes font à ce principe une exception si remarquable, qu'il est important de la faire ressortir d'une manière spéciale ^\'ilIis avait dit vaguement que les circonvolutions se répètent dans les espèces d'une même famille; Sœmmering et Monro avancèrent que la similitude était parfaite dans les familles et les espèces ; M. Gall le suppose sans l'affirmer aussi posivement , et Tréviranus adoptant l'opinion de Sœmmering et de Monro, croit que les circonvolutions pourraient fournir des caractères positifs pour la classification des mammifères. Nous venons de voir combien celte proposition est loin
(i) PI. XIV, flg. 261, n:6, 7, 8, 9 et lo; fig. t.6i, F, G , M.
(2) PI. XV, fig. 269, n* G, 7 et 8.
(5) PI. XVI, fig. 294, D, E, F, G; fig. 290, F, G.
(4) PI. ■XVI,fig. 298, D,E,F, G,fig. 3oo,M,S.
(5) PI. XIV, 6g. 265, n'S, 7 et 9; fig. 258, E, F, G, K.
(6) PI, XIII, fig. 252, K, L; fig. 2 5i, E, G.
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(l'être exacte on ce qui concerne les familles ; d'après nos observations sur trois phoques , quaîrc lions , six renards , deux loups , environ vingt chiens , dix à douze chats , cinq à six bœufs et moutons , nous pouvons assurer quelle ne l'est pas non plus en ce qui concerne ces espèces , si du moins les différences que nous avons remarquées , ne sont pas un effet de l'âge. Tous les anatomistes savent d'ailleurs que chez l'homme les dissemblances sont infinies, comme je l'ai constaté d'âge à âge , de sexe à sexe , de profession à profession , d'habitude à habitude , et aussi dans le même âge, le même sexe, la même profession et les mêmes habitudes. Rien n'est donc moins vraisemblale que cette pensée deWillis , développée par MM. Gall et Spurzheim , qui attribue au nombre et à la disposition des circonvolutions une si puissante influ^Mice sur la manifestation de l'intelligence, ou sur la ruse et les instincts des animaux. En laissant de côté l'homme , dont l'intelligence échappe à toutes les données de l'analomie, on peut remarquer que le sanglier, le cochon, le mouton, le bouc, le bœuf ont des circonvolutions plus nombreuses et plus étendues que ie lion , le tigre , le renard , le loup , le cheval , le chien , et sur-tout que le castor. Or , comparez les actes de ces animaux ; quel est , du renard, du chien, ou du mouton , celui dont la ruse est la plus étendue? et quelle distance immense sépare les actes du castor de ceux du bouc et du sanglier?
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11 exislc cUez les mammifères un rapport reniai quable entre les circonvolutions des lobes cérébraux , et les divisions du cervelet; ainsi vai embrassant ce rapport d'une manière générale , le cervelet est parfaitement symétrique chez les mammifères , dont les circonvolutions se répètent <lans tous les sens d'un lobe à l'autre ; le cervelet est au contraire non-symétrique chez les mammifères à circonvolutions tout-à-fait dissimilaires; la symétrie du cervelet s'efface chez les animaux dont certaines circonvolutions sont similaires et les autres dissimilaires. Remarquez toujours que la non-similarité des circonvolutions commence par la base du lobe cérébral , et celle du cervelet, par sa face supérieure ; l'inversion que nous avons observée entre ces deux organes se reproduit ainsi jusque dans les moindres particularités de leur ort'anisalion.
Du lobe olfactif.
J'ai <!éjà dit pourquoi et comment le lobe olfactif avait, pour ainsi dire, été inap(Mçu par les anatomistes; j'ai montré son importance et fait apprécier l'influence qu'il exerce sur les autres parties de l'encéphale, et plus spécialement sur les lobes cérébraux dont tantôt il s'écarte, comme chez certains poissons . au point de dépasser la cavité du crâne , et dont il se rapproche tellement ch'v qu'Iques repliles . la plupart des ol-
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seaux et beaucoup de mammifères , qu'il semble en quelque sorte se confondre avec lui. La condition errante de ce lobe , comparée à la fixité des autres élémens de l'encéphale tient sans doute à sa position. Terminant en avant i'axe cérébrospinal, il peut se déplacer, et se déplace en effet sans troubler les connexions et les rapports des autres lobes de l'encéphale, ce que n'auraient pu faire ni le cervelet, ni les lobes optiques, ni les lobes cérébraux : sous ce rapport il se rapproche du point terminal de la moelle épinière, que nous avons trouvé errant de la même manière à l'extrémité opposée de cet axe ; se prolongeant souvent et se fixant aux dernières vertèbres coccygiennes, flottant ailleurs dans le canal vertébral, et s'arrétant plus ou moins haut ou plus ou moins bas, selon les classes , les familles et les espèces.
Si, faisant abstraction des membres , nous bornons pour un moment l'être animal an tronc et à la télé , nous trouvons qu'il se prolonge d'autant plus inférieurement que le point terminal de l'axe descend plus bas dans sou canal, et qu'il se raccourcit en proportion de son ascension dans le canal , ou de sa concentration. Un pareil rapport se répètera-t-il en avant du tronc? La face et le crâne éprouveront-ils du déplacement du lobe olfactif une semblable modification? Le crâne s'affaissera-t-il, comme le bassin, à mesure que le lobe olfactif se projètera en avant? La face se prolongera-t-elle en avant, ou se concentrera-t-elle sous
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le cràuc, selon que le lobe olfactif sera eufoncé sous les lobes cérébraux , ou placé à distance de ces lobes? Pour répondre à cette question, dont le simple énoncé indique l'importance, jetez un coup d'œil sur l'inclinaison' de l'angle facial des MiammifcTCS : d'après les belles recherches de Camper, de Blumenbach et.de M. Cuvier , vous voyez, en descendant des quadrumanes aux ronijeurs , le crâne se déprimer et la face s'étendre, eu même temps qup le lobe olfactif caché sous les lobes cérébraux s'en dégage de plus en plus, et vient saillir sur leur partie antérieure; l'afiaissement du crâne coïncide avec le raccourcissement des lobes cérébraux, et la saillie du lobe olfactif avec la projection en avant de la face. Les cétacés font seuls une exception à cette règle.
Opposez à cette variation continuelle du crâne et de la face des mammifères la fixité des mêmes parties chez les oiseaux , et vous verrez l'immobilité de ces parties coïncider avec la position fixe dans cette classe du lobe olfactif.
Vous trouverez ciioz les reptiles le crâne beaucoup plus affaissé encore et la face plus relevée il plus étendue, selon que le lobe olfactif sera ramené au point de contact des lobes cérébraux , comme chez les batraciens et les chéloniens , ou rejeté à dislance , comme chez les ophidiens, les lacertienset la plupart des sauriens.
Enfin, vous remarquerez que chez les poissons la face se place sur le même niveau que le crâne ,
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parce que le lobe olfactif atteint presque les mêmes dimensions que les lobes cérébraux. 11 est vrai que chez les poissons osseux l'allongement de la face ne suivra pas exactement l'éloignement du lobe olfactif des lobes cérébraux; que, par exemple , lorsque le lobe olfactif est projeté hors du crâne , comme chez les silures , les tétrodons , les gades , les cyprins , la face ne s'allonge pas dans la même proportion ; mais cette exception est la répétition de celle que nous a présentée le point terminal de la moelle épinière chez les lophius et les tétrodons. Vous trouverez une autre exception chez les poissons cartilagineux dont l'encéphale ne remplit point la capacité du crâne , et chez lesquels conséquemment le lobe olfactif peut s'éloigner ou se rapprocher des lobes cérébraux sans allonger ou affaisser la face. Ces exceptions , dont les conditions organiques nous échappent dans l'état actuel de l'anatomie comparative, finiront par rentrer dans les règles communes , lorsque l'étude des sens dans cette classe serti plus avancée.
Quoi qu'il en soit de ces rapports sur lesquels nous avons cru devoir nous arrêter un instant , il nous reste à dire un mot du lobe olfactif considéré comme élément de l'encéphale dans les quatiTî classes des vertébrés : nous avons déjà apprécié ses connexions, en parlant de son pédicule . à l'article du nerf de l'olfaction.
Ce lobe est plus ou moins volumineux chez les poissons , selon qu'il est écarté dos lobes céré-
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braux , ou qu'il hîur est adosse''. Ainsi, chez le congre (1) et l'anj^uillc vulgaire (2), il égale presque on volume les lobes cérébraux, auxquels il est immédiatement adossé. Cliez le gronau (5) , il conserve également une grande dimension , qu'il perd chez le barbeau (4) et tous les poissons osseux chez lesquels il abandonne les lobes cérébraux. Sa structure, chez les premiers , diffère peu de celle <lu lobe cérébral ; au contraire , en s'éloignant de lui , il se durcit , se déforme et se rapproche plus de la structure des ganglions intervertébraux des classes supérieures. 11 revêt sur-tout ce caractère lorsque, sorti de la cavité du crâne , il se place dans les mêmes conditions queces ganglions eux-mêmes. Chez les poissons cartilagineux, plus il s'éloigne aussi du lobe cérébral , plus il semble perdre sa forme arrondie, comme on le voit chez la lamproie (5), l'esturgeon (G) et le requin (7), comparés aux raies (8) , à l'ange et l'aiguillât , aux squalus glaucuSjSqualus galeus et squalus griseus. En même temps qu'il se déforme chez ces derniers poissons, la cavité intérieure qu'il présente chez le requin.
(2) PI. VII , Og. 190, n°5.
(3) PI. VII, fig. i55, n-S.
(4) PI. VII, (ig. i85, I. I.
(5) PI. XI, % 224. w 1.
(6) Pi. \II, fig 235, u- I
(7) PI. VI, fig. i4-i, n' 18.
(8) PI. Vï. fig i38,n° 17.
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se rétrécit et tend à s'oblitérer complètement. Cette variation de structure est beaucoup moins sensible cependant que chez les poissons osseux. Chez les reptiles il varie dans sa position ; de même que chez les poissons, il s'éloigne et se rapproche alternativement du lobe cérébral. Quand il s'en éloigne, il communique toujours avec lui par un pédicule plus ou moins gros (1), de même que chez les poissons cartilagineux , et jamais par des rubans aplatis, comme cela a lieu chez ies osseux (2). Quand il s'en rapproche, ce n'est plus une simple contiguïté, comme chez les poissons osseux, mais une continuité immédiate, comme on le voit chez la tortue franche (3) et la grenouille (4) : cette continuité est moins complète toutefois chez les batraciens et les trigonocéphales , que chez cette tortue et le caïman à museau de brochet. Le lobe olfactif, très-petit chez la tortue grecque (5) , plus volumineux chez les vipères (6) et les lézards (7; , reste allongé et en quelque sorte fus i forme , lorsqu'il est séparé du lobe cérébral; sa forme devient plus globuleuse lorsqu'il se rapproche de ce lobe, comme cela a lieu en partie
(1) PI. V, ûg. i55, n'g.
(2) PI. VI. fi-^. 149, n"i! et 13. (5) PI. V, fig. 120, n* 14.
(4) PI. I.fig. 16, n">5.
(5) PI. V, fig. 125, n' II,
(6) PI. V, fig. 126, n- 9.
(r) PI. V, fig. 128, n« 6.
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chez le requin , la lampron^ et l'eslurgeon , parmi les poissons cartilagineux. On voit sur-tout ce changement chez la tortue franche ( i ) , la grenouille (2) , les crapauds , l'aniphisbèue et certains trigonocéphales : il est particulièrement remarquable chez le caïman à museau de brochet comparé au crocodile vulgaire. De même que chez les poissons osseux, lelobeolfactif atteint ses plusgrandes dimensions en venant s'adosser au lobe cérébral; sous ce rapport, la tortue franche, le caïman à museau de brochet et les balraciens , st)nt aux reptiles ce que le congre, l'anguille et les trigles sont aux poissons osseux. Son ventricule s'abouche . directement alors dans le ventricule hémisphérique des reptiles ; quand il est éloigné du lobe cérébral il communique avec lui par la cavité du pédicule, comme cela a lieu chez les cartilagineux, tt de même que chez ces poissons , son ventricule propre se rétrécit d'aulanl plus qu'il s'éloigne davantage. On peut sur-tout observer ces diverses modifications du lobe olHictif chez le caïman à museaude brochet et chez le crocodile vulgaire. La différence de structure du lobe olfactif avec le lobe cérébral des poissons cartilagineux , ne peut donc servir à rejeter chez ces poissons la détermination du premier de ces lobes, puisque nous trouvons cette même différence chez les poissons osseux et
(i) PI. V. fig. 122, r.' 16.
(a) PI. I, fig. ,6, n-S.
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chez les reptiles. Chez tous les reptiles où le lobe olfactif se continue avec le lobe cérébral, un étranglement semblable à celui de la tortue franche (i) indique le point d'union des deux organes.
Il résulte de ce que nous venons de voir chez les poissons et les reptiles, que , plus le lobe olfactif se rapproche des lobes cérébraux , plus il augmente de volume. Si cette règle d'accroissement se continuait chez les oiseaux , et si , dans cette classe , le lobe olfactif se joignait constamment au devant de la base du lobe cérébral, son volume devrait donc s'accroître encore, et dépasser celui qu'il a chez la tortue franche et le caïman à museau de brochet. Or, cette position et la continuité du lobe olfactif avec le lobe cérébral sont constantes et presque invariables chez les oiseaux , et cependant les dimensions du lobe olfactif dans cette classe sont si réduites qu'il est resté inaperçu par beaucoup d'anatomistes. On voit donc que les lois d'accroissement et de décroissement des élémeos de l'encéphale varient quelquefois de classe à classe. Ce fait exceptionnel constitue lui-même une espèce de règle que ne doivent jamais perdre de vue ceux qui veulent traiter avec succès de l'aiialomic comparative.
Le lobe olfactif des oiseaux forme une espèce de papille nerveuse arrondie, et située au-devant et à la base du lobe cérébral antérieur . comme
(1) D. V, fig. 122 , n' i5.
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un le remarque chez la bondréc commune (i) , riiirondellc {:>.), le roilelet (5), la cigogne (4) et l'aulruchc (5). Continu chez tous les oiseaux avec la substance même du lobe , il n'offre de rudiment de pédicule que chez le perroquet (6), le canard musqué, la bernache et le casoar (7), chez lesquels seuls il constitue un lobe distinct du lobe cérébral. Alors il se place tout-à-fait en avant do la base de ce dernier lobe , et le déborde comme chez les rongeurs , ainsi qu'on le voit chez ce dernier oiseau (8). Chez les autres, tantôt il en occupe la pointe, comme chez la cigogne (9); tantôt comme chez l'autruche (10) et la bondrée (11), il s'enfonce plus ou moins sous sa base.
Son volume diffère peu chez les oiseaux , en comparaison des variations qu'il présente dans les autres classes; toutefois^ il m'a paru plus développé chez l'oie , le canard , le dindon, le vautour, l'aigle , le hibou , l'épervier , le corbeau , la bé-
(1) Pl.IV, fig. 88,n'9.
(2) PI. IV, fig. 92,n-7.
(3) PI. IV, fig. 94,00;.
(4) PI. IV, 6g. io3, n- 12.
(5) PI. IV, fig. gS. n» II.
(6) PI. IV, fig. 96, n" i5.
(7) PI. III, fig. :8,n''i2
(8) PI. III, fig. 77,1106.
(9) PI. IV, fig. io3, n" 12.
(10) PI. iV, Ihi. 98, 11° M
(11) Pi. IV. f:g. 88. lî-S.
casse, que chez la poule, les perdrix, les merles, les étourneaux , le pigeon , la tourterelle , les pies et les pics. Il devient si petit chez le moineau , le rossignol , le pinson , le serin, le chardonneret , la fauvette, le roitelet et l'hirondelle , qu'on a beaucoup de peine à le distinguer du lobe cérébral. Les perroquets et le casoar sont les oiseaux chez lesquels je l'ai trouvé le plus volumiraineux.
Quelque peu développé que soit le lobe olfactif chez les oiseaux , on trouve à son centre un petit vide, qui est l'analogue du ventricule qu'il présente chez les reptiles et les mammifères : cette cavité devient très-sensible chez les perroquets et le casoar. Chez ce dernier, J'ai cru la voir communiquer avec le ventricule hémisphérique (i).
(i) On aurait une fausse idée du sens de l'olfaclion chez les oiseaux, si on mesurait son étendue d'après le volume du lobe olfactif j en effet, d'une part, les ramifications des nerfs olfactifs sont beaucoup plus nombreuses que ne pourraient le faire supposer les dimensions de ce lobe; de l'autre, la branche supérieure de la cinquième paire fournit à ce sens une grosse branche, qui se distribue à l'oriûce externe des narines, contourne l'os éthmoïde , s'enfonce dans ses cavités et se prolonge ensuite sous la voûle palatine jusqu'à l'extrémité du bec : c'est peut-être de cette disposition que naît l'affinité qu'on remarque chez les oiseaux, entre le sens du goût et celui de l'odorat. C'est du moins ce que peuvent faire présumer les nouvelles recherches sur la cinquième paire , et les expériences que je m'occupe de faire sur la section de ce
Le lobe olfactif ne présente donc plus chez les oiseaux les mêmes variations que chez les poissons et les reptiles; mais nous les retrouvons en partie chez les mammifères, avec des diAVrences qu'il est nécessaire do faire remarquer. D'abord , chez la plupart , il est pédicule, comme chez certains reptiles et certains poissons; mais son pédicule devient moins apparent, à cause de l'étendue du lobe ce^rébral qui le recouvre presque complètement. Ensuite j lorsqu'il cesse d'être pédicule , il se confond avec le lobe antérieur même, comme cela a lieu chez la tortue franche et le caïman à museau de brochet. Chez les reptiles et les oiseaux, il diminue de volume en s'éloignant du lobe cérébral ; chez les mammifères , il semble augmenter au contraire. Plus il est enfoncé sous les hémisphères . comme chez les singes (i) et le phoque (2), plus
nerf dans cette classe j car dans aucune autre, la cinquième paire ne prédomine davantage dans le sens de l'olfaction : on en peut juger par le nombre des plis, des anfractuosités et des sinus elhmoïdaux, dans lesquels se ramifie le gros rameau de la cinquième paire; sinus, anfractuosités et plis qui diffèrent beaucoup selon les familles. Ainsi ce plissement de la membrane olfactive , très-multiplié et très-étendu chez les aigles , les milans, les vautours, le corbeau, le hibou, les canards, l'est inûnimenl moins chez la poule, le perroquet, le pigeon , la perdrix, le moineau , l'alouette, etc. Le nombre des plis de la membrane olfactive me parait être à l'odorat ce que le plis>ein»'r.t do la rétine est au sens de la vue.
(i) PI. VIII, fjg. 197, n» 1.
;2) PI. IX. fig. 208, E.
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il est réduit dans ses dimensions ; plus il s'en écarte, comme chez le lapin (i), l'agouti (2), la marmotte (3) et les chauve-souris (4) , plus il devient considérable. Néanmoins , chez les mammifères de même que chez les reptiles , son plus grand volume existe chez ceux où il se continue immédiatement avec le lobe cérébral, comme on l'observe chez la taupe (5) , le zemni (6) , le lérot (7) et le hérisson (8). Entre ces deux extrêmes de grandeur, le lobe olfactifcroît graduellement des singes aux phoques , aux carnassiers digitigrades , aux plantigrades, aux ruminans , aux rongeurs, aux chauve-souris et aux insectivores. Son ventricule suit la même progression, et il s'ouvre, comme nous l'avons dit , dans le grand ventricule latéral. Ses radiations se continuent , comme nous l'avons vu aussi, soit avec la commissure antérieure, soit avec l'hippocampe , mais jamais directement avec le corps calleux. Ce lobe manque complètement chez les cétacés.
S'il est vrai que l'anatomie comparative ait pour but de déterminer la similitude des organes chez
(.) PI. II, fig. 56,0-7.
(2) PI. IX, fig. 2i3et2ii, E.
(5) PI. IX, fig. 2o3 et 207, E.
(4) PI. IX, fig 204 et 206, E.
(5) PI. XIV, fig. 256 et 260, E.
(6) PI. XV, fig. 270 et 272, E.
(7) PI. XV, fig. 276, E.
(8) PJ. XVI , fig. 29G et 297, E.
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les animaux, ol los rapports qu'ils ont dans les diverses classes, on nous pardonnera les détails dans lesquels nous avons été obligé d'entrer pour déterminer avec précision les éiémens du système nerveux dans le règne animal , et établir les rapports des diverses parties de l'axe cérébro-spinal des vertébrés , objet spécial de ce concours. Tant que l'on a considéré l'encéphale en masse, on a erré dans ses rapports, ou l'on a désespéré de les découvrir. Cet organe étant le plus compliqué de toute l'organisation , la marche actuelle des sciences indiquait qu'il fallait d'abord le décomposer, et en comparer ensuite les diverses pièces une à une : c'est cette marche analytique que je me suis efforcé de suivre ; c'est elle qui m'a entraîné dans les recherches nombreuses et difficiles auxquelles j'ai dû me livrer. C'est aux anatomistes à juger mes efforts et les résultats comparatifs et généraux qui vont terminer ce chapitre.
1. Les lobes cérébraux chez les mammifères sont composés de plusieurs lobules ou lobes secondaires.
2. Les lobules les plus importans sont le lobule sphénoïdal et le lobule de l'hippocampe.
3. Ces lobules sont développés en sens inverse l'un de l'autre.
4. Plus le lobule sphénoïdal se développe , plus le lobe antérieur grandit dans tous les sens , plus le lobe postérieur devient manifeste. La plus grande longueur de l'hémisphère cérébral , sa plus grande
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hauteur coïncide donc avec le plus grand développement du lobule sphénoïdal.
5. Au contraire, avec le développement du lobule de l'hippocampe , coïncide la diminution dans tous les sens de riiémisphère.
6. Le lobe olfactif suit le rapport direct du lobule de l'hippocampe et le rapport inverse du lobule sphénoïdal.
7. Le lobule sphénoïdal est développé eh raison directe du corps calleux , et inverse de la voûte et de ses dépendances.
8. D'où il suit que le lobule de l'hippocampe doit suivre la raison directe de croissance de la voûte , et l'inverse de celle du corps calleux.
9. Le lobule sphénoïdal est développé en raison directe des hémisphères du cervelet , en raison inverse de son lobule médian et des tubercules quadrijumeaux; d'où il suit qu'il est développé aussi en raison directe de la protubérance annulaire, en raison inverse du trapèze, de la moelle épinière, du nerf de la cinquième paire , du nerf olfactif et du nerf de la vision.
10. Le corp^ calleux , suivant le rapport du lobule sphénoïdal , est donc aussi développé en raison inverse des nerfs des sens , de la moelle épinière, des tubercules quadrijumeaux, du lobe j médian du cervelet, du trapèze, et en raison directe J des hémisphères du cervelet et de la protubérance annulaire.
Le lobulei de l'hippocampe étant l'antago
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tiistc (lu Ii)l)iil<* sphéiloïdal est donc déyeloppé en raison inverse do la })rotubéronce annulaire et des hémisphères du cervelet, et en raison directe des nerfs des sens , de la moelle épinière , des tubercules quadrijjimeaux , du lobe médian du cervelet , et du trapèze de la moelle allongée.
12. Le lobe olfactif répétant le lobe de l'hippocampe, on voit donc qu'il doit être développé en raison inverse de la protubérance annulaire et des hémisphères du cervelet, en raison directe de son lobule médian , du trapèze , des tubercules quadrijumeaux , des nerfs des sens et de la moelle épinière. Tous ces rapports se suivent , se lient , s'enchaînent dans la classe la plus parfaite par son organisation ; et cette liaison , ces enchaînemens constituent la science.
RESUME
DtS CAHACTÈRES PROPRES A l'eNCÉPIIALE DES QUATRE CLASSES d'animaux VERTÉBRÉS.
Do l'examen que nous venons de terminer, il résulte donc :
1'. Que l'encéphale des poissons est le plus simple de celui des vertébrés, quoique formé de ses quatre élémens fondamentaux , le cervelet , les
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lobes optiques, les lobes cérébraux et les lobes olfactifs.
'2°. Que les lobes optiques domineat toutes les autres parties, et que dans leur intérieur on trouve des tubercules striés , des radiations et des feuillets qui ne se trouvent dans aucune autre classe.
3°. Que le lobule optique est porté dans cette classe au maximum de sa grandeur.
4*. Que ckez les poissons seuls on trouve des tubercules dans le quatrième ventricule, ou en arrière du cervelet.
5°. Que les lobes cérébraux sont deux masses solides , arrondies et entièrement isolées chez les poissons osseux, mais réunies au contraire en un plateau unique chez les cartilagineux.
6°. Que la lamproie et l'esturgeon forment l'intermédiaire de ces deux étals opposés des lobes cérébraux dans cette classe.
'j°. Que le lobe olfactif toujours très-développé dans cette classe, tantôt adossé aux lobes cérébraux chez les poissons osseux , et tantôt tenu à distance , est constamment pédicule chez les cartilagineux.
8*. Enfin, quoique l'on ait avancé le contraire , que les poissons sont dépourvus de corps strié , de couche optique séparée, de voûte, de corne d'Ammon, de corps calleux et d'éminences mamillaîres.
/ '9°! i'i'atrophie des lobes cérébraux caractérise
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ainsi tous les poissons; l'atrophie (iu cervelet est le caractère de tous les reptiles.
lo". Ce que les lobes cérébraux ont perdu chez les poissons semble acquis par les lobes optiques; les hémisphères cérébraux gagnent en développement chez les reptiles , tout ce que perd le cervelet.
1 1°. Les lobes optiques ont perdu les tubercules internes qu'ils avaient chez les poissons : les lobes olfactifs diminuent de volume , sont à distance ou en contact avec les lobes cérébraux ; dans tous les cas, leur cavité communique directement dans le ventricule hémisphérique.
12*. La couche optique et le corps strié existent séparés; et on aperçoit déjà chez eux les premiers rudimens de la lame cornée.
i3°. Les oiseaux sont plus avancés encore que les reptiles.
14°. Ils se distinguent d'abord par l'atrophie du lobe olfactif, comme les reptiles par l'atrophie du cervelet , et les poissons par l'atrophie des lobes cérébraux.
i5°. Les lobes optiques tout-à-fait affaissés sur la face supérieure , font saillie sur la face latérale, en arrière des lobes cérébraux ; ils sont réunis par une commissure large et striée qui ne se remarque dans aucune autre classe.
iG°. Leur couche optique est plus développée , le troisième ventricule plus évasé , les pédicules antérieurs de la glande pinéalc continus avec
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la couche optique , le corps strié beaucoup plus saillant, et les radiations qui le sillonnent, plu§ multipliées que chez les reptiles.
1 ^°. Une lame rayonnante striée , comme la comr missure de leurs lobes optiques, tapisse la face interne de leurs lobes cérébraux , et présente en arrière des contours qui simulent ceux de la corne d'Ammon ; au milieu les rayons se réunissent à deux pédicules qui sont les analogues des piliers de la voûte.
18'. Ces piliers ont cela de remarquable , qu'ils passent au-devant de la commissure antérieure chez tous les oiseaux, au lieu d'être situés en arrière d'elle , comme chez tous les mammifères.
19°. Le cervelet beaucoup plus développé que dans les deux classes précédentes, présente au milieu de son lobe médian un ventricule tout-àfait particulier.
20". Ce ventricule occupe la place où doit se développer le corps frangé des mammifères : les oiseaux sont donc nécessairement privés de ce corps.
21°. Le corps calleux , la protubérance annulaire et le corps trapézoïde manquent complètement dans cette classe.
22°. Le corps trapézoïde , la protubérance annulaire et le corps calleux sont donc les caractères, classiques des mammifères.
25°. Les lobes optiques , que l'on nomme chez eux tubercules f/uadrijumeauxj sont atrophiés
ft solides comme les lobes cérébraux des poist sons
2^- Les hémisphères du cervelet et les lobes cérébraux sont portés à leur maximum de grandeur , ainsi que le corps strié et la couche optique.
25*. Le corps frangé caractérise leur cervelet , comme le ventricule du lobe médian celui des oiseaux ; ce corps et ce ventricule ne se trouvent que dans chacune de ces classes.
26*. Le demi-centre ovale des lobes cérébrau]^ n'existe que chez les mammifères; leur grand ventricule est divisé par une cloison qui sert en quelque sorte de ligament à la voûte et au corps calleux.
2']°. Tantôt ce ventricule se prolonge en avant jusque dans la cavité du lobe olfactif, comme chez les reptiles, et alors il est moins étendu en arrière ; sa corne postérieure manque.
'26'. Tantôt , au contraire , prolongé par cette corne en arrière , il perd en avant la communication précédente.
29°. Le petit pied d'hippocampe qui se développe dans l'étui de cette corne n'est pas particulier à l'homme , conmie nous l'avions tous cru jusqu'à ce jour. Il existe chez les singes et le phoque.
5o°. Enfin , l'homme seul possède le lobule tonsillaire du cervelet , les cordons médullaires du quatrième ventricule , et des éminences mn-
millaires saillantes et distinctes sur la base de l'en* céphale.
3r. Ainsi chaque classe de vertébrés est caractérisée par l'atrophie de l'un des élémens fondamentaux de l'encéphale , les reptiles par l'atrophie du cervelet, les mammifères par celle des lobés optiques, les poissons par celle des lobes cérébraux et les oiseaux par celle des lobes olfactifs.
32". Chaque classe a un ou plusieurs de ces élémens , qui dominent les autres et semblent les affaisser par ce développement.
33'. Ainsi les lobes optiques des poissons osseux surgissent sur la face supérieure de leur encéphale, arrêtent le cervelet en arrière et les lobes cérébraux en avant.
34°- Chez les reptiles les lobes cérébraux dominent les autres lobes ; les lobes optiques restés à leur place semblent anéantir le cervelet.
35'. Chez les oiseaux , l'affaissement médian des lobes optiques fait surgir les lobes cérébraux et le cervelet. Ces deux organes maintenus à distance l'un de l'autre chez les reptiles et les poissons , sont par ce seul effet ramenés au point de contact,
ô6\ Ce rapprochement est facilité encore chez les mammifères par l'atrophie des lobes optiques.
O'j". Le cervelet ne déborde jamais en avant les lobes optiques . il s'arrête à leur niveau.
38". î! n'en est pas de même des lobes cérébraux;
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en suivant leur marche d'avant en arrière , ils couvrent d'abord les lobes optiques , puis ils empiètent sur le cervelet, le cachent en partie, puis enfin dans sa totalité.
09°. 11 en est du lobe olfactif en avant , comme du cervelet en arrière; il s'cnfotoce et se cache sous le lobe antérieur, comme le cervelet sous le lobe postérieur.
40°. Or on conçoit que cet effet ne peut avoir lieu sans que les lobes cérébraux augmentent de hauteur en même temps qu'ils se prolongent en arrière et en avant.
41°. Od voit ainsi comment et pourquoi tous les lobes de l'encéphale sont à nu sur sa face supérieure chez les poissons et les reptiles, pourquoi jamais ils ne se recouvrent mutuellement ;
42°. Pourquoi au contraire la partie moyenne des lobes optiques et le lobe olfactif sont cachés chez les oiseaux ;
45°. Comment et pourquoi enfin chez les mammifères supérieurs , le lobe cérébral est le seul que l'on distingue au haut de l'encéphale.
44°' Tels sont les caractères de cet organe dans les quatre classes d'animaux vertébrés, et ces caractères sont arrêtés par chacune d'elles.
45°. La nature rétrograde dans ses développemens; elle n'avance jamais.
46°. De là l'espèce de barrière posée sur les limites de chaque classe , barrière que la nature ne dépasse jamais ni dans l'élat normal, ni dans ses
aberrations , quelque étonnante fécondilé que souvent elle nous offre dans ces dernières productions.
47°. Si cette barrière, dont rien ne peut nous dévoiler la raison dans l'état présent de l'organisation, n'existait pas, la nature aurait pu opérer la transition d'une classe à l'autre; elle aurait pu , par de légères modifications , faire de l'encéphale d'un poisson osseux celui d'un cartilagineux , de celui-ci un reptile, d'un reptile un oiseau, d'un oiseau un mammifère.
48°. Ce que la nature n'a pas fait , ce qu'il sem-, ble même qu'elle ne pourrait faire sans s'écarter de la loi de subordination des caractères qu'elle a empreinte sur ses œuvres , l'art peut le tenter pour un ou plusieurs systèmes organiques.
49°. C'est ce que j'avais fait dans mon grand ouvrage pour l'encéphale des vertébrés , dans la partie intitulée : Unité de composition abstractive de cet organe.
5o*. Par l'étude de l'embryogénie, j'avais ramené par l'analyse , l'encéphale de toutes les classes à un seul et même type; par cette espèce de synthèse artificielle je remontais l'échelle que j'avais descendue : je ramenais l'encéphale d'un poisson à celui d'un mammifère , à l'aide des dessins que j'avais fait composer dans ce but (1};
(i) Je croyais pouvoir, dans cet ouvrage, indiquer au moins brièvement celle partie de inon travail; j'af'aie ipsérc
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je montrais à combien peu de chose tiennenl les différences de famille à famille, d'ordre à ordre, de classe à classe , et je transformais un poisson en mammifère, sans trop choquer les rapports naturels existant dans chaque classe. Je donnais de cette manière la contre-épreuve de toutes les explications que j'ai déduites dans cet ouvrage de l'organisation normale de l'encéphale dans les quatre classes des vertébrés.
Ici se termine la tâche que je me suis imposée en répondant au concours ouvert par l'Académie royale des sciences : j'ai présenté des faits , j'ai montré leurs rapports , j'en ai déduit des conséquences; c'est à cette compagnie illustre à juger si les conséquences sont bien déduites , si les rapports sont bien exacts , si les faits sont bien observés.
dans l'atlas quelques figures mndiOées dans cet intention. Ce sont les figures 18, 60, 85, lai , 149, 178, a3a, 343, •i^';. 264 et 279.
HEMISPHERES CEREBRAUX
TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions des Lobes cérébraux cliez les Mammifères.
Homme.
NOMS DES INIMAUX.
Patas (Simia rubra)
Magol {S. sytvanus) >
Macaque {S. cynocephalux).. .
Papion {S. sphynx)
Mandrill [S. maimon)
Sajou [S. apella.)
Maki Vari { Lemurmacaco ) .
Ours brun [Ursus arctos). .
Ours noir d'Amérique (17. aine
ricanas)
Raton {U. lotor)
Blaireau ( t7. mêles)
Coati brun ( Viverra narica).
Fouine [Mustela foina). . .
Loutre (M. lutra)
Chien ( Canis familiarls). .
Loup, jeune (C lupus). . .
Renard (C. vulpes)
Hyène (C hjœna)
Lion [Felis leo)
Tigre (F. tigris)
Jaguar {F. onça.)
Panthère (F. pardus). . . .
Couguar (F. discolor).. . .
Lynx (F. lynx)
Phoque commun [Phoca vita
llna)
MESURES
DES LOBES CEHÉBBAUX.
diaoïèlie aDtéro-post.
mètre.
o,o5ooo o,o54oo 0,04900 0,03900
0,06000 o,o56oo o,o36oo 0,06600 0,09100 0,09400 0,08100 0,07800 0,07100 0,06100
diamètre transTerse.
mètre.
o,o35oo 0,02950 0,03825 o,o34oo
o,02ia5 o,o43oo
o,o365o 0,02 i5o 0,02400 o,oi85o 0,01700 0,02400 0,02950 o,o255o 0,01760 0,02960 o,o4o5o 0,04260 o,o335o o,o34oo 0,02960 0,02760
diamètre Terlical.
mètre.
o,o43oo 0,02900 o,o6joo
0,02800 o,o4ïoo
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Suite du Tableau comparatif des Dimensions des Ij>bc^ cérébraux chez tes Mammifères.
Didelphe de Virginie ( Didelphls Virginiana)
Kanguroo géant {Macropus major. Sn, , (i. C. )
Phascolome {Phascolo7nys. G.
Castor [Castor fiber.)
Marmotte [M. atpinus.). . . .
Écureuil (Sciunis vidgaris). .
Agouti [Caiia acuti)
Tatou encoubert (Dû*//)»* sexcinctus.)
Pécari (^Sus tajassu)
HamdiU {^IJyrax capensis) . . .
Dromadaire ( Camelus drotnedarius)
Lama (C //ûmiû)
Chevreuil ( C. caprcolus). . •
Mouton ordinaire
Dauphin { Delphinus delphis )■
Marsouin {D. phocœna). . . .
0jo55oo
o,o44oo 0,04200
o,o55oo
o,o265o 0,06600 o,o55oo
0, io5oo 0,08000 0,06200 o,o58oo o,0()5oo 0,08600
o,oib5o
0,02100 0,02400 0,01466 0,01 i5o o,oi55o
o,oi3oo
o,oi45o o,o38oo
02700 oigSo 01400 02200
o,o58oo 0,04500 0,04200 0,04300 0,08200
Sgo
HEMISPHERES CEREBRAUX
TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions des Lobes cérébraux chez les Oiseaux
HOMS DES ANIMAUX
MESURES
DES LOBES CÉBÉBBAl'X.
diamètre antéropost.
diamètre transvtrse.
diamètre Tcrtica!.
Vautour fauve (Fultus fulvus).
Aigle commun {Falco fulvus..
Pygargue(F. ossifragus). . .
Bondrée ( F. npivorus ). . . .
Busard {F. ceruginosas ). . • Buse commune (F. buteo ) .
Faucon (F. commanis). . . .
Gr^nd-DuG {Stî'ix bubo).. . .
Roitelet ( MotacUla régulas ). .
Hirondelle ( Hirundo rustica).
Alouette [Alaada arvensis). . Moineau ( FrlngiUa domcstlca).
Pinson ( F. cœlebs )
Linotte (F. tinaria )
Serin (F. canaria)
Pie ( Corvus pica )
Perroquet d'Afrique
Dindon [Meleagris gallopavo ).
Poule { P lias ianus gai lus). . .
Faisan argenté (P. iiyclhemerus) Autruche de l'Ancien continent
[Strutliio camelus)
Casoar ( S. casuarlus ). . . .
Outarde {Otis tarda)
Gigogne bl. [Ardea ciconia). .
Oiseau royal {A. pavonina).. .
Goéland
î'ou de Bassan { Pelecanus Bas-
sanus )
Oie {Anas anser)
Gravant [A. bernicla)
Ganard musqué {A . moschata).
Eider {A. moUissima ) . . . .
mètre.
Oj03200 0:,o5200
o,025oo Oj 00900
OjOlOOO OjOllOO 0,01 100 Oj01200
OjOiiSo 0,01200 OjOaooo Oj 02900 0,01750 0,01 800 0,01475
o,oi55o o,o3Soo 0, 04500 0,02200 0,02400
mètre.
0,02200 0,02400 0,01900 0,01600 o,oi4oo o,oi5oo o,oi45o 0,01800 0,00600 0,00600 0,00700 o,oo65o 0,00700 0,00600 0, 01400 0, 01400
6,oia33
0,01200 0,02200 o,oa35o o,oi45o 0,01600
0,02000 o,oi55o
o,o33oo 0,02000 0,02000 0,01600 0,02700 0,01600 0,02400 0,01400
mèlre.
o,oi55o 0,02100 0,02100 o,oi3oo
0,Ol200
o,oi35o 0,01200 0,02000 o,oo55o 0,00600 o,oo65o 0,00700 0,00700 0,00600 0,00700 0,01200 0,01700 0,01200 0,01200 0,01100
0,01200 0,02400 0,02000 0,01400 o,oigoo o,oi3oo
0,02100 0,01400 0,01700 o,oii5o 0,0170^
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Des Dimensions rfc.v Lobes cérébraux chez les lUptiUs.
NOMS DES ANIMAUX
Tortue grecque {Testudo grœca ). . .
Tortue franche ( T. 7njf/fl5 )
Crocodile vulgaire ( Crocoditus NUo-
tiens. G. S. H. )
Crocodile adulte
Caïman à lunettes {C. sclcrops ). • Caïman i museau de brochet ( C lu-
dus )
Lézard gris ( Z,. a^(7/5 )
Léiar à vert {Lacerta viridis). , . .
Tupinambis
Caméléon vulgaire (L. Africana ).
Orvet ( An guis fragilis)
Amphisbène
Vipère commune {Coluber berus ).
Vipère à raies parallèles
Vipère hajé [C. haje)
Grenouille commune {Rana ësculenta)
MEStRES DES LOBIS CÉBKBRAdX.
métré 0,01600 0,01900
0,00800 0,01800 OJOO7OO
o,oo5oo OjOo55o o,oo4oo 0,00600
o,oo4oo o,oo55o 0,00575 o,oo5oo
ruèlre.
o,oo5oo 0,01000
o,oo5oo o,oi5oo o, 00400
o,oo3oo 0, oo553 0,00200 o,oo3oo o,oo3oo 0,00400 0, 00400 o,oo4oo
UEMISPHERES CEKKERAUX.
TABLEAU COMPARATIF
Des Dimensions des Lobes cérébraux chez les Poissons.
NOMS DES ANIMAUX
MESURES DES LOBES CÉEÉBBàUX.
diamètre antéro-post.
diamètre transverse.
Lamproie de rivière {Petromyzon flu-
vialis )
Requin {Squalus carcharias)
Aiguillât (i^. acantlilas )
Ange (S. squatina)
Squale griset {S. griseus)
Squale bleu (i5. g'/aaca*). . • j, ,^ ."r • Raie bouclée (/îaja clavata). . \ '. ■
Raie ronce {R. rubus)
Esturgeon (Jcipenser sturio)
Brochet { Esox lucius).
Carpe {Cyprinus carpio)
Tanche {C. tinca)
Morue (Gadus morr/iua)
Egrefin ( G. eglefinus )
Merlan ( G. mertangus )
Turbot {^Pleuronectes viaximus). . . .
Anguille {M urœna angailla)
Congre {M. conger)
Gron au ( Tri^/a /)ra)
Baudroyc [Lophius piscùtorius). . . .
OjOo4oo
0j02500 OjOI lUO
o^oi55o OjoSooo
OjOlJOO
OjOi5oo OjOi65o 0,00600 0^00700 OjOoGoo 0,00400
0,00100 OjOoSoo 0,00600 0,00400 0,00760 0,00600 0,00400
0,00000 0,01100 0,01000 0,00700 0,01600 0,00700 0, oo55o o,oo5oo o,oo3oo 0,00800 0,00100 0,00400 0, 00450 o,oo3oo 0,00600 o,oo5oo o,oo3oo
PHYSIOLOGIE ET PATHOLOGIE. SqS
CHAPITRE VIII
Corollaires physiologiques et pathologiques sur le cervelet, les tubercules quadrij urne aux et les hémisphères cérébraux.
Les fonctions et les maladies du système nerveux sont à la tête de la physiologie et de la pathologie. De là , trente siècles de recherches non interrompues pour en éclairer les routes difficiles ; de là , des hypothèses sans nombre pour en découvrir l'essence. Parmi ces dernières , celle dont l'influence a été la plus pernicieuse, et dont nos explications et notre langage portent encore l'empreinte, ^st celle des esprits animaux. Imagines d'abord pour aider à comprendre ce qui dépasse la portée de notre esprit , l'union de l'âme et du corps , on ne tarda pas à les admettre au nombre des principes constitutifs de l'organisation. Une fois admis , il fallut leur trouver une origine ou une source , pour reproduire l'eipression dont on se servait au seizième siècle.
Galien les puisa dans l'air, et les fit arriver dans l'encéphale par l'ethmoïde et le poumon, pour les concentrer dans le quatrième ventricule. Riolan , surnommé l'intrépide , à cause de ses attaques vigoureuses contre ceux qui n'adoptaient pas les vues de Galieii, leur assigna pour origine H. 38
l'arachnoïde ; il les fit sécréter par cette membrane , et décrivit leur marche jusqu'au quatrième ventricule, avec la précision mitée en anatomie pour les organes les plus matériels. Wepfer, qui avait déjà réfuté l'opinion de Galien sur la prétendue noblesse du quatrième ventricule ^ combattit aussi l'opinion de Pviolan , son dernier défenseur; et après avoir établi que l'arachnoïde ne peut être l'organe sécréteur des esprits animaux , il doua de cette propriété la matière blanche du cerveau , et plus spécialement le demi-centre ovale des hémisphères sur lesquels Vieussens établit presque toute sa doctrine physiologique du système nerveux.
Avant Yieussens , et à-peu- près à la même époque que Wepfer , Willis avait jeté les fondemens de cette belle doctrine de la spécialité d'actions des diverses parties de l'axe cérébro-spinal du système nerveux , dont le développement sera l'un des plus beaux titres de gloire de notre époque. Entraîné par l'exemple, il admit les esprits animaux , et leur donna pour organe la matière grise de l'encéphale, et plus spécialement la substance corticale; opinion que servit admirablement Malpighi en supposant cette substance un composé de glandes. L'hypothèse de Willis se trouvait par là mieux établie encore que celle de Riolan.
Mais par un effort d'intelligence qui ne saurait trop être remarqué pour cette époque, tout en admettant l'homogénéité des esprits animaux ,
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et de la matière d(i système nerveux , W'illis s'éleva à la pensée sublime de la diversité d'action de la moelle épinière, du cervelet et du cerveau; et aussitôt, par une extension prématurée, il circonscrivit les diverses fonctions. 11 créa un organe pour les mouvemens volontaires , et un autre pour ceux sur lesquels la volonté n'a point d'action. Une autre partie lui parut être l'organe dte la conservation individuelle; celle-ci, l'organe de la propagation de l'espèce : la mémoire, l'imagination, la parole, furent aussi localisées. Enfin, l'organe de la musique couronna cet arbre des facultés instinctives et intellectuelles. Mais je m'aperçois que je suis conduit à la doctrine psychologique de MM. Gall et Spurzheim , et l'espace me manque pour en juger les bhses, établir ses rapports et ses différences avec celle de Willis , et montrer par quel abus de l'analogie , de l'analyse et du raisonnement, ces hommes d'un rare mérite ont rendu invraisemblables les idées fondamentales de la spécialité d'actions du système nerveux (i).
Quoi qu'il en soit, avant d'entrer dans l'examen
(i) Quoique !M. le docteur Joiirdan me paraisse opposé à cette spécialité d'actions, j'invite les hommes qui s'occupent de cette matière à lire le Discours préliminaire que ce savant a placé en tête de sa traduction de l'ouvrage de Tiedemann. M. le docteur Jourdan a rendu et rend tous les jours à la science les plus grands services, en nous faisant connaître les doctrines des «avans étrangers ; mais quand on a lil ce dis-
de l'action du cervelet , des tubercules quadrijumeaux et des hémisphères cérébraux, je crois utile de présenter quelques considérations sur les rapports de développement de ces organes avec quelques autres parties. Nous avons déjà dit le rapport que présentaient , chez les mammifères, le développement du cervelet et celui des membres supérieurs ; nous avons vu que ces organes étaient de la seconde formation , parce que leurs artères apparaissaient en second lieu dans l'embryogénie : il en est de même des membres inférieurs et des organes génitaux externes. L'artère hypogastrique et l'iliaque externe sont de seconde formation , comme l'axillaire et la vertébrale ; la cuisse et les organes génitaux ex,terncs paraissent à la même époque que le cervelet et le membre antérieur : de même que le cervelet , les organes génito-urinaires sont rigoureusement soumis "aux lois de formation que nous avons établies ; ils se développent de la circonférence au centre ; ils sont d'abord doubles ; leurs canaux ne sont que des canaux de conjugaison. La matrice et la prostate sont primitivement des organes doubles , même chez l'espèce humaine : de la réunion des deux parties qui les constituent primitivement, résultent ces organes tels que nous les offre l'ana-
cours remarquable, oq ne peut que regretter qu'un homme qui est si prodigue des idées des autres, se montre si avare dans la publication des siennes propres.
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tomic normale , vt lels aussi quo nous les présente quelquefois l'aiialomie anormale (i).
Le cervelet formé, nous avons vu avec quelle rapidité se développe le lobe médian ; on voit aussi à la même époque les organes génitaux externes se dessiner avec la même promptitude. Les membres sont loin d'offrir la même rapidité dans leurs évolutions : ce n'est que lorque les hémisphères du cervelet deviennent le centre d'activité de cet organe, que les membres prennent un grand accroissement. On serait tentédeconclure, d'après ces faits, qu'il y a un rapport physiologique constant entre le lobe médian du cervelet et les organes génitaux , les membres supérieurs et inférieurs et les hémisphères des mêmes organes. Mais, d'une part, le cervelet termine ses développemens avant la naissance, et de l'autre, les organes génitaux sont très -tardifs à entrer en action; les membres eux-mêmes ne peuvent soutenir et porter l'animal qu'à une époque plus ou moins reculée après la naissance. Enfin , on trouve dans les hémisphères cérébraux une autre source de rapports qui tendent à restreindre ces corrélations anatomiques. De plus , chez les oiseaux , le lobe médian du cervelet le constitue presque en entier , et les organes génitaux ne font plus saillie à l'ex-
(i) Voyez l'application de ce point d'anatomie transcendante à la pathologie externe, dans l'ouvrage de notre célèbre chirurgien M. Lisfranc. (Des Rétrécissemens de l'urètre. Paris, i8a4)
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térieur; les hémisphères du cervelet sont trèsfaibles , quoique chez certaines espèces , les ailes et les pieds acquièrent une force prodigieuse: nous devons remarquer aussi que chez beaucoup de reptiles , Texiguité du cervelet n'est plus en rapport avec le développement considérable des membres ; tandis que chez les poissons , au contraire , l'exiguité des nageoires contraste avec le développement du cervelet. Comment a-t-on pu supposer , d'après ces variations continuelles , que la même partie du système nerveux conservait dans toutes les classes la même spécialité d'actions? Cela n'est pas, et l'anatomie seule prouve que cela ne pouvait être.
Indépendamment des rapports que les tubercules quadrijumeaux ont avec le volume du globe de l'oeil , il en est un autre , moins prononcé peutêtre , mais qui n'en mérite pas moins notre attention : c'est celui du volume de la queue.
Chez l'embryon humain , la queue persiste pendant tout le temps que les tubercules quadrijumeaux sont dominans dans l'encéphale ; elle disparaît lorsque les tubercules s'affaissent. Chez les mammifères il existe un rapport général entre ces deux parties : les cétacées ont des tubercules quadrijumeaux énormes , et leur train postérieur n'est en quelque sorte qu'une énorme queue. Chez les oiseaux , ce rapport ne se conserve pas ; quant aux têtards des batraciens , leur longue queue coïncide avec le volume de
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leurs lobes optiques, et il est à remarquer qu'à cette époque cet organe est le principal agent de leur locomotion ; ils sont , sous ce rapport , comme les poissons. Or , dans cette classe , la queue est portée au maximum de son développement , et ce développement coincide avec la prédominance des lobes optiques sur toutes les autres parties de l'encéphale (i) J'ai cru devoir indiquer ces données avant de présenter les corollaires physiologiques et patliologiques qui concernent ces organes.
Les médecins grecs et arabes avaient placé le siège de la mémoire dans le cervelet : le nombre de feuillets dont il est composé leur semblait correspondre aux nombreux compartimens que paraît supposer l'exercice de cette faculté ; plus tard , cette disposition l'a fait regarder par Malacarne , comme Torgane de l'intelligence ; et de nos jours encore , le célèbre professeur Rolando a puisé dans cette disposition l'idée que le cervelet est une pile voltaïque en action.
Hoffmann avait porté une attention sérieuse sur la dépendance et l'indépendance des mouvemcns de la volonté ; Willis assigna des sièges dif-
(i) Ce rapport est d'ensemble. Ou iie s'attend pas que }'énumère ici les nombreuses exceptions qu'il présente , exceptioiis auxquelles s'attachent toujours les hommes qui ont trop peu vu pour comprendre les priacipcs généraux des sciences.
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férens à ces deux opdres de mouvement ; il regarda les hémisphères cérébraux comme les organes du mouvement volontaire, et le cervelet comme celui des mouvemens involontaires. La circulation, la digestion , la respiration , se trouvaient dès-lors sous sa dépendance immédiate. Il est à remarquer que dans le cervelet , Willis comprenait la protubérance et la portion de la moelle allongée qu'elle embrasse ; circonstance à laquelle n'ont point eu égard Perrault, Vieussens , Riediey, Chirac , Senac , Kau-Boerrhave , Haller, Zimmermann, Zinn et Lorry, dans les expériences négatives qu'ils ont opposées à Willis.
Les anciens avaient divisé les nerfs en ceux du sentiment et ceux du mouvement; ils avaient placé l'origine des premiers dans les membranes du cerveau , et celle des seconds dans cet organe même. Pourfour-Petit est le premier qui ait considéré le cervelet comme l'organe de la sensibilité. Saucerotte, Sabouraut et Choppart sanctionnèrent , dans un concours mémorable , l'assertion de Pourfour-Petit , qui fit croire, pendant qu'elle fut admise, à l'insensibilité complète des hémisphères cérébraux ; enfin , de nos jours , le retour de cette opinion porte encore à dépouiller ces hémisphères de cette mystérieuse propriété.
En outre de ces facultés dont on a tour-à-tour dépouillé et gratifié le cervelet, Walstorf le considérait comme l'organe actif pendant le sommeil ; mais il est évident que dans ses expériences, il
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agissait médiatcment sur la moelle allongée , puisque l'ablation complète du cervelet ne développait pas les mêmes effets que la compression. Le cervelet a donc tour-à-tour été considéré comme l'organe de la mémoire et de l'intelligence, comme le siège et le régulateur des mouvemens de conservation ; Willis en a fait l'organe de la musique; M. Gall , celui de la propagation; M. Rolando le considère comme générateur des mouvemcns volontaires ; M. Flourens , comme leur servant de balancier; enfin, Pourfour-Pctit et quelques médecins placent dans le cervelet le siège de la sensibilité. Pour juger ce qui est , nous allons recourir, selon notre méthode, aux faits pathologiques et aux expériences sur les animaux.
De Inaction du cervelet sur les organes génitaux.
La nature a confié à chaque espèce le soin d'éterniser sa création. Après le désir de la conservation , il n'en est pas de plus impérieux que celui de la propagation. WiHis est encore le premier qui ait cherché à localiser cette faculté : la moelle épinière est , selon lui , l'organe de la propagation. Tout le monde connaît à ce sujet les idées de M. Gall ; mais elles avaient médiocrement frappé les physiologistes avant la publication des faits pathologiques que je vais reproduire en
abrégé , et des expériences qui ont confirmé ctîs faits.
Un homme de trente-deux ans fut frappé d'apoplexie dans l'acte du coït , et après avoir bu plus que de coutume. Aux symptômes ordinaires des apoplexies violentes, se joignait l'érection du pénis, qui persista jusqu'aux approches de la mort Le cerveau était sain ; mais le lobe médian du cervelet était le siège d'une vive irritation; la substance cérébelleuse était brisée en plusieurs endroits; de petits foyers sanguins étaient creusés le long du processus vermiculaire supérieur.
Dn journalier de cinquante-cinq ans, d'un tempérament sanguin, très-adonné aux plaisirs vénériens, après une Journée passée au cabaret, fut pris, dans la nuit, d'une attaque d'apoplexie dont l'érection du pénis formait , comme dans l'observation précédente, le symptôme insolite. Il mourut deux jours après, ayant offert à chaque paroxysme la tension de la verge, et dans le dernier, une abondante éjaculation. Comme dans le cas précédent, irritation vive du lobe médian du cervelet avec érosion de sa substance. Foyer sanguin dans le centre de son hémisphère droit , qui s'était fait jour dans le quatrième ventricule.
Un homme de quarante-six ans mourut à la suite d'une apoplexie violente, pendant laquelle le satyriasis et l'éjaculalion se manifestèrent, suivis d'un gonflement de toutes les parties ex-
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ternes de la génération. Le lobe médian du cervelet renfermait plusieurs petits foyers sanguins , l'irritation vive qui les environnait se propageait à droite et à gauche vers les hémisphères.
Un cadavre apporté de l'hospice de Bicêtre à l'amphithéâtrecentraldcsliôpitaux, présentait une tuméfaction considérable de la verge et des bourses; le cervelet était phlogosé dans toute son étendue.
Un écrivain public , de trente-deux ans , avait offert pendant le cours d'une apoplexie, la turgescence du pénis, et, dans certains momens , une érection complète. De petits foyers sanguins étai^ent situés le long du lobe médian du cervelet ; un autre plus considérable occupait la partie postérieure de riiémiphère droit.
L'observation suivante, recueillie à ma clinique, m'a été communiquée par M. le docteur Falret, connu dans la science par ses belles recherches 6ur le suicide et l'aliénation mentale.
« Je viens de lire avec le plus grand intérêt votre premier mémoire sur les apoplexies céré-
• belleuses, inséré dans le journal de M. Mageodie. » J'ai beaucoup regretté de ne pas y trouver l'ob-
• servalion d'un apoplectique que j'ai eu occasion «d'observerdans votre division à l'hôpital de la Pitié.
• En 1820, dans un article sur l'Annuaire mé- »dico-chirurgical des hôpitaux , qui , par des cir- » constances indépendantes de ma volonîé , n'a
• pas été imprimé, je rendais hommage à lu pré-
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» cision de voire diagnostic dans les maladies or- «ganiques de l'encéphale. Je rapportais à cette
> occasion l'entretien que nous eûmes dans une des » salles de votre division au sujet d'un apoplecti- » que âgé de cinquante ans , entré delà veille dans
• l'hôpital.
»Pourriez-vous déterminer, me dîtes-vous, le » siège positif que doit occuperl'épanchement chez >ce malade? Non, répondis-je ; et il y aurait, ce »me semble, de la témérité à prononcer d'une
> manière affirmative. Eh bien ! reprîtes-vous , je » suis ce médecin téméraire. Je pense que l'épan- » chement est dans le cervelet. J'en ai pour garant » l'érection du pénis , symptôme qui en ejQTet avait » beaucoup fixé votre attention et la mienne. Cette » preuve ne me parut pas d'abord sans réplique ; » mais , comme vous annonçâtes en même temps ï que le malade n'avait pas plus de trente-six heu- >res à vivre malgré tous les secours de la méde- » cine , j'attendais l'examen du cadavre avec im- » patience, et;, à mon grand étonnement, je vis » votre diagnostic parfaitement justifié.
» Je ne rapporterai pas ici tous les symptômes
• apoplectiques que présentait ce malade ; ils » étaient les mêmes que ceux des apoplexies céré- » braies , mais de plus le pénis était gonflé, tendu , » rouge, en un mot dans l'état d'érection. Voici »en abrégé ce que nous trouvâmes â l'ouverture »du cadavre.
«Développement considérable des parties géni-
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» taies ; taches brunes sur le gland et sur les bour- »ses; membres rigides et dans l'extension. Les n tégumeus du crâne n'offraient rien de remar- «quable. Les sinus étaient gorgés de sang; trois
• onces environ de ce liquide s'écoulèrent à «l'ouverture de la tête. Les vaisseaux de la pie- » mère étaient gonflés ; la substance grise du cer- »veau était rougeâtre , injectée ; mais on ne
• reconnut dans cet organe aucune trace d'épan- ■ chement ancien ou récent. Il n'en fut pas de » même pour le cervelet ; indépendamment de » l'injection de cet organe , nous remarquâmes > dans la partie centrale du processus vermiculaire
• supérieur , un large foyer s'étendant à droite et à
• gauche vers les hémisphères du cervelet ; un
• caillot sanguin le remplissait. Les processus cere- » bcUi ad testes étaient très-rouges ; le quatrième «ventricule contenait du sang. Les poumons » étaient gorgés de sang ; les organes de l'abdomen » n'offraient rien de remarquable. •
Une fille livrée de bonne heure aux plaisirs vénériens, se prostitue pour assouvir ses désirs, et se livre à toutes les manœuvres de la masturbation , pour suppléer à l'insuffisance des cohabitations journalières des hommes. Elle tombe dans la nymphomanie ; honteuse elle-même de son état, elle supporte que l'on brûle le clitoris , ce qui n'a aucun résultat avantageux. Elle meurt , et on trouve une irritation chronique avec induration du lobe médian du cervelet : de petits foyers
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à bords calleux , comme le reste de l'induralion , indiquent une phlegmasie ancienne de cette partie.
Un de nos élèves, M. le docteur Romet, observe à l'hôpital saint- Antoine une femme de soixantedix ans apoplectique; il remarque que l'écoulement des règles , qui avait cessé depuis longues années , se reproduit pendant le cours de la maladie ; il soupçonne une apoplexie cérébelleuse : la femme meurt, et l'ouverture du cadavre offre d'une part un vaste foyer sanguin , ayant brisé tout le lobe médian du cervelet , et de l'autre la matrice remplie par un caillot sanguin; tout le tissu de cet organe était phlogosé , les ligamens larges , les trompes et les ovaires étaient colorés comme si on les eût plongés dans un liquide Touque [Revue médicale ^ année 1824.)-
Elisabeth Blanchet , âgée de dix ans , d'un caractère sombre , adonnée à la masturbation , se plaignait depuis quatre mois de la tête ; depuis trois semaines ces douleurs lui arrachaient des cris ; alitée depuis douze jours quand on l'amena à l'hôpital des Enfans , elle avait eu des vomissemens bilieux suivis de somnolence ; depuis trois jours elle cessait de parler , ou ne répondait que trèsdifficilement, en portant la main à sa tête qui était renversée en arrière ; ses derniers jours furent marqués par un état comateux , un peu de strabisme convergent , la dilatation des pupilles. L'autopsie cadavérique offrit une inflammation avec infiltra-
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lion purulente de l'arachnoïclc à la partie supérieure (lu cervelet , dans- lequel existaient sept à huit tubercules autour desquels la substance de cet organe était ramollie et blanche ; les parties moyennes étoient aussi ramollies , les ventricules contenaient trois onces de sérosité. Cette altération remarquable ne peut être considérée que comme une véritable inflammation de la substance cérébelleuse [Essais sur l'encéphalite , par M. le docteur Payen , pag. 20 , 1826. )
Ces faits pathologiques offrent donc de commun l'excitation des organes génitaux , et une coïncidence remarquable de l'irritation du cervelet, et plus particulièrement du lobe médian de cet organe. Ce qui établit, selon nous, que l'action des organes génitaux est dans une corrélation très-étroite avec l'action du cervelet , ainsi que M. Gall l'avait avancé le premier. Ces résultats constatés chez l'homme par la pathologie , il restait à voir si la physiologie expérimentale les confirmerait. ^1)
(1) Depuis la publication de ces faits dans le journal de M. Magendie, j'ai eu occasion de voir deux apoplectiques, chez lesquels l'érection se manifestait pendant les paroxysmes. Tous deux sont guéris à la suite de l'application de sangsues à la nuque , et de cataplasmes émollicns sur cette partie. M. le docteur Gensoult, chirurgien de l'Hôtel-Dieu de Lyon , a obtenu un résultat plus remarquable encore. Un homme d'environ trente ans avait trois ou quatre évacuations lie sperme chaque nuit, évacuations pour lesquelles M. le
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Sur des bœufs abattus en portant des coups de marteau sur la partie postérieure de l'occipital , j'ai rencontré le cervelet déchiré dans sa partie supérieure, chez ceux chez lesquels la verge avait ojffert pendant l'expérience un mouvement d'oscillation très-prononcé.
Sur un cheval entier dont la jambe avait été écrasée par une voiture , un couteau à amputatihu plongé sur le lobe médian du cervelet , d'avant en arrière , jusqu'au haut de la moelle épinière , détermina une érection très-prononcée.
Mais ce résultat a surtout été constaté depuis la publication de ces faits , par un de nos habiles physiologistes , M. le professeur Ségalas.
Si sur un cochon-d'mde mâle dont on a mis le cerveau à nu , dit ce physiologiste, on plonge un stylet dans le cervelet , de manière à arriver à la partie supérieure de la moelle de l'épine, on produit \ érection ; si l'on pousse ensuite le stylet dans la colonne vertébrale jusques dans la région lombaire , Yéjaculation a lieu , tandis que la vessie , fùt-elle pleine , n'en conserve pas moins son dépôt. Les mêmes phénomènes s'observent dans les cochons-d'inde décapités , quand on agit de même
professeur Lallemand de Montpellier avait tenté en vain la cautérisation des canaux éjaculateurs; M. Gensoult fit appliquer des sangsues et de la glace pilée à la nuque : les pollutions furent arrêtées comme par enchantement {Dissertation inaugurale de M, le docteur Vial , pag. î4 6* ^S.)
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avccunstylelde liaut on bas sur la mocllede l'épine. Cette dernière expérience, que j'ai répétée et dont chacun peut s'assurer par soi-même , prouve deux choses : la première, que l'irritation du cervelet détermine l'érection; la seconde, que la partie inférieure de la moelle épinière produit l'éjaculation , et agit plus spécialement sur les appareils sécréteurs et excréteurs du sperme.
Or nous avons déjà vu dans un des chapitres pré cédens que les maladies organiques de la partie inférieure de la moelle épinière déterminent des maladies de l'ovaire, suppriment les règles , ou, comme j'en ai maintenant un exemple sous les yeux, s'opposent chez les jeunes filles à leur manifestation. L'action des organes génitaux , chez les mammifères, a donc tout-à-la-fois son principe et dans le cervelet, comme nous le pensons avec M. Gallj et dans la moelle épinière, comme l'avait cru Willis , qui l'avait considérée comme y organe de la propagation.
Il est vraisemblable que l'éjaculation est produite dans cette expérience , parce que l'irritation de la moelle épinière développe la contraclililé des vésicules séminales , soit que l'on admette ou que l'on n'admette pas leur structure musculeuse. La moelle épinière agit sur ces vésicules comme elle le fait sur la matrice. L'intégrité de la partie; inférieure de la moelle épinière paraît nécessaire pour que la matrice se débarrasse du produit de^la conception. Sur deux femmes paraplé-
II
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giqiies, arrives au terme de l'accouchement, 1;> matrice resta dans une telle inertie , que chez l'une , le col ne se dilata pas suffisamment pour pouvoir introduire le forceps ; chez l'autre, on fut obligé d extraire l'enfant par l'opération césarienne. M. Brachet , de Lyon , cite le cas d'une dame devenue enceinte , quoique affectée de paraplégie. C'était une quatrième grossesse. Dans les trois premières, survenues avant sa maladie, l'accouchement avait été naturel : le forceps devint nécessaire dans celui-ci; il n'y avait point de douleurs expulsives ; la matrice toujours assez ferme ne se contractait point (i).
Si surdes femelles pleines, de lapin, de cochond'inde ou de chien , etc. , on fait la section de la moelle épinière à la région lombaire , quelque temps avant le terme de la parturition , celle-ci n'a point lieu. Ces animaux meurent sans mettre bas.
Si pendant le travail de la mise bas on fait la même section , les contractions s'arrêtent subitement, et la parturition ne s'effectue pas.
L'irritation de la moelle épinière dans cette même région produit , au contraire , l'avortement. Si après la décapitation des femelles pleines, on introduit un stylet dans la moelle épinière, et qu'on le dirige de haut en bas, arrivé à îa région
(i) Voyez, sur ce fait et le suivant, la dissertation de" M. le docteur Brachet, pag. 65.
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lombaire, la contraction ^e» cornes utérines so manifeste, vl la parturilion s'accomplit. Sur des femelles de la|)in et de cochon-d'inde, i'injeclion de la teinture de noix vomique dans les veines crurales produit le même effet.
Des indications thérapeutiques importantes dérivent de ces expériences f^llans les cas de j^rossesse avec paraplégie , ou doit se garder de combattre celle-ci par la noix vomique, dans la crainte de provoquer l'avoriement. Au contraire, le travail de l'accouche ment étant commencé , son administration sera utile pour combattre l'inertie de la matrice. L'inerlie de la matrice ne pourraitelle pas être combattue par ce moyen dans les cas si fréquens où on a recours au forceps (i)?
Si des mammifères nous passons aux trois autres classes , nous voyons que les variétés de volume du cervelet ne peuvent donner une raison suffisante soit de la fécondité dont ils jouissent , soit de la volupté qu'ils paraissent goûter dans
(i) J'ai fait l'application de ce principe au traitement de la colique de plomb. Trois malades alîectés de cette colique ont clé guéris en quatre, cinq et six jours de traitement. La teinture de noix vomique a été employée en lavemens dans des potions, et en friclions sur la région lombaire et sur l'abdomen. Nul accident ne s'est manifesté, quoique le dernier se soit gorgé d'alimcns le quatrième jour du traitement, et ait eu une indigestion , qui a manqué d'avoir les suite» "les plus graves.
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l'acte de la fécondation? A la vérité , la prédominance du lobe médian du cervelet des oiseaux rend compte jusqu'à un certain point de l'ardeur qu'ils présentent dans la génération ; mais chez les poissons osseux, et surtout chez certains reptiles, l'anatomie repousse cette corrélation jusqu'à ce que la physiol©|fie l'ait établie.
JNous voyons , au contraire, la moelle épinière augmenter de dimension à. mesure que l'on s'éloigne des mammifères supérieurs, et que l'on se rapproche des poissons ; en même-temps , plus la moelle épinière augmente , plus nous voyons la fécondité s'accroître , plus nous voyons la volupté liée à cet acte diminuer (autant toutefois que nous pouvons juger des impressions des animaux). On peut donc présumer , et présumer seulement par l'analogie de ce que nous montrent les mammifères que la moelle épinière est le siège ou l'organe delà fécondité , et le cervelet, le siège de la volupié. 11 est à remarquer sous ce rapport que la volupté de l'acte de la génération est essentiellement liée à la position qu'affectent ses organes ; or chez les mammifères seuls , les organes de la génération sont à l'extérieur. Leur situation plus ou moins intérieure , dans les autres classes, doit nécessairement amortir l'impression que peuvent éprouver lés animaux (i).
(i) Parmi les poissons , on sait que les raies et les squales
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Si , des animainirvertcbrés . nous passons aux articulés et aux mollusques , nous trouverons que racle de la génération et la fécondation s'opèrent dans toutes ces classes hors de l'influence de la moelle épiniôre et du cervelet , puisque leur système nerveux ne présente ni cervelet ni moelle épinière.
Action du cervelet sur les mouvemens' volontaires.
Depuis trois siècles le principe des mouvemens volontaires a beaucoup occupé les physiologistes et les pathologisles ; après qu'on en eut placé le siège dans les membranes de l'encéphale , comme nous le dirons ailleurs ,A\illis, qui combattit cette opinion , en doua exclusivement les hémisphères cérébraux. Pourfour-Petit fit pour la sensibilité ce que Willis avait fait pour les mouvemens : rejetant l'idée que les nerfs sensibles puisaient leur origine dans les enveloppes du cerveau, il consacra le premier le cervelet à cette importante propriété. Dans les expériences qu'il tenta pour prouver son opinion , il ne tint qu'un faible compte des effcîs qu'il produisit sur les mouve-^ mens, regardant, comme Willis, les hémisphères cérébraux comme la source unique d«>s mouvemens
s'accouplent , îiu contraire de ce qui a lieu diin,>< presque toute celle cinsse. Or les raies et les s(fy.iales se rapproch-nt déjà des oiseaux par leur cervelet. Leur accouplement tiendrait-il à cov développement du cervelet?
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volontaires. Aussi , de son propre aveu , ces expériences ne lui laissèrent-elles que des doutes. SauceroUe , Sabouraut etChopart, dans le concours dontjnous avons déjà parlé, avaient pour but de constater les résultats du médecin de IXaniur. Le premier, seul, fit des expériences, et, tout en admettant que le cervelet était l'organe de la sensibilité , il porta une attention plus sérieuse sur l'effet que les lésions du cervelet déterminent sur les mouvemens ; il détermina des convulsions générales , un opisthotonos assez constant sur les animaux dont le cervelet était profondément lésé , et une faiblesse plus grande du côté opposé où la lésion avait eu lieu. Malheureusement ces résultats furent gâtés par des explications, qui, les faisant méconnaître, les rendirent nuls pour la science. Sabouraut , plus diff'us encore que Saucerotte , resta beaucoup au dessous de lui. Enfin
• Chopart sanctionna l'ancienne erreur de W'illis , que le cervelet n'exerçait aucune influence sur les mouvemens volontaires. Zinn , avant tous ces auteurs , avait produit aussi l'opisthotonos et la paralysie générale par les altérations plus ou moins
^ profondes du cervelet ; il avait même vu sur des pigeons que , malgré l'ablation complète du cerveau , le cervelet restant intact , l'animal continuait à marcher; il mangeait aussi la nourriture qui lui était olferte. Le résultat de ces expériences confirmait l'inflUence du cervelet sur les mouvemens ; mais Zinn , l'un des plus zélés disciples de
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Haller, ne cherchait dans ces faits que des preuves îi opposer îi la doctriacde Willis concernant l'in- Hucucc do cel organe sur les mouvemens involontaires. Au milieu de ce vague et de cette incertitude , le cervelet avait été reconnu comme une des sources du mouvement ; mais son action avait été jugée directe, en sens inverse de celle des hémisphères cérébraux. Ce. lut l'opinion dcxMorgagni qui exerça sur les esprits celte fâcheuse induence
Après avoir restitué au cervelet son influence sur lis mouvemens volontaires , le point le plus important pour 1.1 pathologie était de déterminer si cette influence était directe ou croiséf^ ? Cette question a été résolue par les faits et les expériences que )*ai publiés , et dont voici l'exposé succinct.
Un marchand de fer, de€oixante-un ans, affecté depuis long-temps d'une paralysie du côté gauche, paralysie dans laquelle le membre inférieur était plus immobile que le supérieur , succomba des suites d'une rétention d'urine. Les hémisphères cérébraux étaient intacts ; la base de l'hémisphère droit du cervelet contenait un ancien foyer apoplectique dont les pourtours s'étaient ramollis, et le centre occupé par une certaine quantité de pus.
Sur Un homme de soixante-huit ans , une hémiplégie du côté gauche coïncidait avec un foyer sanguin, creusé dans le çoyau médullaire de l'héniisphère droit du cervelet.
Un journalier desoixautc-six ans, hémiplégique du côté droit, nous offrit un ramollissement qu»
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avait envahi et désorganisé dans presque toute son étendue l'hémisphère gauche du cervelet.
Dans tous ces cas et dans plusieurs autres que )é néglige de rapporter, parce qu'ils sont la répétition de ceux-ci en ce qui concerne la perte du mouvement, on observe donc que l'altération de l'un des hémisphères du cervelet, produit l'abolition du mouvement dans les membres du côté opposé. Si l'altération organique est à gauche , la ^paralysie est à droite , et vice versa. Parmi les faits analogues qui ont été observés depuis la publication de mes mémoires, j'extrais le suivant , rapporté dans une thèse soutenue dans le cours de l'année i895^ à la Faculté de Médecine.
Un fabricant d'étoffes de soie , de Lyon , âgé de soixante-treize ans ;, entra à l'Hôtel-Dieu de la même ville .le 18 octobre 1824 , pour une attaque d'hémipFégie qui affectait le côté gauche. I en avait déjà éprouvé deux semblables dans le courant de la même année. 11 succomba aprèfj le troisième jour de son entrée à l'hôpital. A l'ouverture du cadavre on trouva les trois quarts du lobe droit du cervelet ramollis dans toute son épaisseur; le ramollissement s'étendait jusqu'à la protubérance annulaire. Altération de l'hémisphère droit, paralysie à gauche, résultat de l'action croisée du cervelet sur les mouvemens des membres. Telles sont les données de la pathologie , telles sont aussi celles de la physiologie expérimentale.
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Un chien de moyenne taille ("ut trépané à la parlie postérieure du pariétal droit ; le sang ayant été épongé , je plongeai un bistouri à lame trèsmince dans l'ouverture; je le dirigeai de haut en bas et de gauche à droite, afin de faire la section de l'hémisphère du cerveau du même côté; cela fait , le chien fut dégagé de ses liens; tout le corps • de l'animal était courbé du côté droit , la tète surtout était fortement penchée de ce côté. En cherchant à expliquer ce phénomène , nous aperçûmes qu'il était produit par la contraction des muscles de ce côté, ceux du côté gauche, qui sont leurs antagonistes, ayant éprouve une diminution sensible dans leur action. Le chien restait d'abord immobile; excité par mes aides, il fléchit d'abord sur le côté gauche , tomba sur ce côté , et y resta environ trois minutes ; il sereleva ensuite , marcha l'espace de vingt pieds, en décrivant un arc de gauche à droite, ce qui indiquait que les muscles du côtexlroit étaient beaucoup plus forts que ceux du côté gauche; il arriva alors contre un mur et appuya contre lui le côté gauche du corps. Lorsqu'on le retirait, et qu'on l'appuyait du côté droit, il se retournait et appuyait le côté gauche; l'animal éprouvait le besoin d'être soutenu de ce côté. 11 fit ce manège aussi souvent qu'on le retourna. Un peu plus tard on le plaça au milieu de la cftur , et on le contraignit do marcher : il 8e sonlenait à pcitic sur le côté gauciic ; les pattes antérieure <t {)Oslérieure de ce côté étaient
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légèrement fléchies ; ranimai paraissait pouvoir plus diffîcilemoht mouvoir les muscles extenseurs. Il resta jusqu'au soir dans cet état; le lendemain on ouvrit le crâne pour examiner sur quelle partie de l'encéphale avait porté le bistouri.
L'encéphale ayant été retiré du crâne avec beaucoup de soin^ je trouvai que le bistouri avait divisé l'hémisphère droit du cervelet en intéressant* légèrement le pédoncule du même côté , et passé à une ligne de la partie externe du corps ciliaire: je n'avais intéressé ni la partie postérieure de l'hémispli^e droit du cerveau , ni les tubercules quadrijumeaux du même côté , accident qui m'était fréquemment arrivé dans les autres expériences , et qui avait compliqué les effets que j'avais obtenus.
Un autre chien , trépané de la même manière, et aussi du côté droit, offrit les mêmes phénomènes, mais, de plus, il tournait constamment de gauche à droite; placé sur le dos, n roulait sur lui-même , pivotant toujours sur le côté droit; il était plus faible que le précédent du côté gauche , se soutenait moins bien sur ce côté, et se couchait après quelques pas; laissé en repos, il présenta des mouvemens convulsifs des membres gauches, mouvemens plus forîs dans la patte de derrière que dans celle de devant. H mourut sept heures après l'opération. S%r celuici le cervelet avait été lésé plus profondément ; rhémisphère droit du cervelet avait élé incisé
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dans sa partie inoyennc, cl presque dans toute sa profondeur.
Un chien trépané rlu côté gauche , et opéré de la même manii'^re , nous offrit le niômc ordre de phénoftièncs , mais en sens inverse : le côté droit était celui qui fléchissait constamment; l'animal tombait §ur ce côté quand il s'élanrait pour marcher; il s'appuyait à droite et jamais à gauche ; les membres du côté gauche étaient dans une demi-flexion, ce qui arrive l'réquemmeut dans les hémiplégies, à cause de la prédominance des muscles fléchisseurs sur les extenseurs; prédominance qui trouve sa cause dans le plus grand nombre de nerfs que reçoivent ces muscles , proportionnellement aux extenseurs. L'hémisphère gauche et le pédoncule du cervelet du même côté avaient été divisés par l'instrument tranchant; en arrière, l'hémisphère était coupé dans sa totalité.
A cette époque (1819), je me rendais fréquemment à la grande voirie de Montfaucon , pour me procurer les embryons des animaux qu'on transporte en cet endroit de Paris et de ses environs : je soumis à celte expérience cinq chevaux destinés à être abattus ; dans un seul je réussis à n'intéresser que l'hémisphère du cervelet.
Le cheval était de moyenne taille ; j'enlevai avec deux couronnes de trépan la partie gauche de l'occipital; j'incisai la dure-mère et j'épongeai le sang résultant de la plaie : je portai ensuite le bistouri dans l'ourerture; je le portai dans Utie
direction d'abord directe, puis un peu oblique de droite à gauche. On détacha 1 animal; son corps se courbait en arc comme dans les expériences précédentes : la courbure avait lieu à gauche , par la contraction des muscles de ce côté , et à cause du relâchement de ceux du côté droit. L'animal était couché ; on le releva avec beaucoup de peine ; il fléchit aussitôt du côté droit et tomba sur ce côté. On le releva de nouveau , on le soutint du côté droit; il marcha, mais avec tant de difficulté des membres droits, que, sans plusieurs hommes qui le soutenaient , il serait tombé à chaque pas. On l'appuya à droite contre un mur ; il y resta plusieurs minutes dans un équilibre apparent : les muscles du côté droit fléchirent ensuite d'une manière graduelle , et il tomba à droite. Deux heures après celle première tentative , je la fis réitérer ; elle offrit les mêmes résultats. Mais , de plus , ayant voulu voir si l'animal se relèverait seul, je l'excitai vivement : dans les efforts qu'il fit, il se roulait sur lui-même; la rotation avait lieu de droite à gauche , parce que les muscles du côté gauche étaient évidemment les plus forts ; ceux du côté droit obéissaient à leur action. Il était sensible dans toutes les parties du corps ; la respiration ne paraissait pas gênée. Il aurait sans doute vécu quelques jours; mais il fallut tuer l'animal , les ouvriers attendant après lui pour travailler.
J'enlevai la calotte du crâde avec ime scie à
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amputation , et je détacliai l'cncéphaic sans lui faire éprouver aucune déchirure : les hémisphères cérébraux étaient intacts ; je n'avais pas même intéressé la partie postérieure de l'hémisphère gauche , qui , chez le cheval , déborde légèrement la |)artie supérieure du cervelet; l'instrument avait divisé l'hémisphère gauche de ce dernier en commençant en haut sur les feuillets transversaux du lobe médian antérieur; et intéressant dans la profondeur les faisceaux moyens du processus cerebelli ad testes : l'incision divisait ensuite ua peu obliquement, de droite à gauche , toute l'étendue de l'hémisphère. Son lobule antérieur était coupé dans la partie moyenne jusqu'au tiers supérieur du pédoncule du cervelet : le lobule moyen était tranché ainsi profondément dans son tiers externe; enfin le petit lobule postérieur n'avait été touché qu'à trois lignes en dehors. La moelle allongée et la moelle épinière n'avaient éprouvé aucune altération.
On voit donc que les résultats de ces expériences coïncident parfaitement avec ceux que m'avaient offerts les malades que j'avais observés. Si j'opérais sur l'hémisphère droit du cervelet, l'animal fléchissait du côté gauche; les jambes de ce côté supportaient difficilement le corps ; en même temps l'animal se courbait en formant une espèce d'arc, dont la concavité correspondait à droite, et la convexité à gauche. Cet effet était surtout remarquable au cou. En cherchant à expliquer ce
phénomène , on trouvera , je pense, que les muscles du côté gauche ayant perdu leur action en totalité ou en partie, les muscles antagonistes du côté droit conservant toute leur énergie , tout le corps 'se- trouvait nécessairement entraîné de ce côté. L'inverse avait lieu sur les animaux dont l'hémisphère gauche du cervelet avait été lésé : la concavité de l'arc était à gauche, quand l'animal faisait des efforts pour se relever, et la convexité à droite : c'était du côté droit qu'il fléchissait, qu'il cherchait un appui. Plaçait-on l'animal sur le dos , et le forçait-on à se relever , dans les efforts qu'il faisait, les muscles opposés à la lésion du cervelet entraînaient ceux de l'autre côté; l'animal roulait sur lui-même: cette rotation avait lieu de droite à gauche, ou de gauche à droite, selon qu'on avait blessé l'un ou l'autre des hémisphères. Tout indiquait donc que le côté opposé à l'hémisphère lésé était celui qui était frappé de paralysie (i).
Cette rotation des animaux m'avait beaucoup frappé, parce que j'avais précédemment observé un malade qui , au lieu de voir tourner les objets comme cela arrive dans les prodromes de la plupart des apoplexies , tournait au contraire luimême, et se roulait dans son lit pour peu qu'on
(i) M. Flourens ayant parfaitement établi le croisement il 'action du cervelet chez les oiseaux, je m'abstiens de rapporicr mes proprt.'S expériences.
rabaiidouuât. Ce fait étant <;ncorc unique dans la science , je vais le reproduire avec quelques détails.
Le nommé F. E. Duval , âgé de soixante-huit ans, cordonnier, d'une constitution faible, grand buveur , fut sujet dans sa jeunesse aux saignemens de nez, plus tard auxhémorrhoïdes , et toute sa vie à une faiblesse d'estomac qui rendait ses digestions pénibles : souvent il était pris de diarrhées, qui duraient huit ou dix jours et cessaient par le régime. A l'âge de cinquante ans il eut dans l'articulation du genou gauche un gonflement que l'on combattit par les bains , et qui rendit les mouvemens difficiles pendant plusieurs mois; la jambe fut œdématiée ; un ulcère situé à la malléole interne ('suite d'un coup) fut très-long-temps ù se cicatriser. Telles étaient les affections morbides dont le malade et ses amis avaient conservé le souvenir.
Le 5 janvier 1819, le malade ayant dîné chez un de ses amis, et bu beaucoup, comme à son ordinaire , fut néanmoins plus étourdi par le vin qu'il n'avait coutume de l'être. Une circonstance qui l'avait frappé dans cet état , c'est qu'il ne voyait pas tourner les objets comme cela arrive d'ordinaire, mais qu'il lui semblait au contraire qu'il tournait lui-même ; ce qui porta ses amis à croire qu'il était ivre , et le fit conduire chez lui. A peine y était-il arrivé, qu'il se mit à tourner réellement <ur lui-même. Le tournoiement ayai»
lieu de droite à gauche ; on le coucha ; peu de temps après il vomit quelques gorgées de vin. Dans la nuit il eut une attaque d'apoplexie avec hémiplégie du côté gauche ; on la combattit par les saignées , les vomitifs et les purgatifs ; les symptômes apoplectiques se dissipèrent , mais il resta paralysé de la ^ambe gauche; le bras avait repris assez de force et assez d'agilité pour que le malade pût travailler sur son lit , ou dans un fauteuil où on le plaçait pendant le jour.
Néanmoins il s'affaiblissait de jour en jour : une diarrhée opiniâtre se manifesta; la maladie s'augmentait encore par l'usage du vin et de l'eau-de-vie. Ce dévoiement l'obligea de garder le lit pendant tout le mois d'avril ; les astringens les plus énergiques avaient été sans effet ; le malade allait involontairement à la selle : ce fut cette dernière circonstance qui détermina ses parens à l'amener à l'hôpital de la Pitié, le 12 mai 1819.
Il était pâle , émacié , les muscles flasques , légèrement infiltrés , surtout ceux de la jambe gauche; la langue était rouge, racornie; l'abdomen douloureux principalement vers les fosses iliaques ; le pouls [était petit , concentré et assez fréquent ; la peau, aride, offrait une desquamation légère et générale ; le dévoiement était continuel.
La jambe gauche était immobile : quelle que fût la volonté du malade, il ne pouvait lui faire exécuter le plus léger mouvement. Le sentiment était copservé; le bras gauche exécutait librement
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les niouvoiiiens , quoique moins bien que le bras liroit. Intorroi^r sur la cause de cette immobilité de la jamb(>, le malade l'attribuait à la tumeur blanche qu'il avait eue au genou gauche plusieurs années auparavant, et à l'habitude qu'il avait de frapper ce genou dans son travail.
On conçoit que dans cet état on ne put rien entreprendre contre cette hénii-paraplégie. Je ])orlai toute mon attention sur la diarrhée chronique, que j'essayai de modérer, mais en vain, par l'usage de l'opium fractionné. Le malade succomba le 24 du même mois , après douze jours de séjour dans ma division,
A l'ouverture du cadavre, nous rencontrâmes des ulcérations chroniques dans tous les gros intestins , mais spécialement' au cœcum , à l'arc transversal du colon et à VS iliaque du même intestin.
Les hémisphères du cerveau étaient dans leur état ordinaire ; au centre de l'entrée du pédoncule du cervelet dans l'hémisphère droit de cet organe, il existait une excavation de neuf lignes de long, oblique de dehors en dedans , et large de cinq lignes dans son plus grand diamètre transversal. Au pourtour de ce foyer la substance blanche était devenue jaunâtre, plus consistante que dans l'état naturel. Le foyer était traversé par une bride jaunâtre, et divisé en deux petites loges, une antérieure, l'autre postérieure; la loge postérieure, qui s'enfonçait le plus profondément II. /,o
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dans l'iiémisphère du cervelet , étiit remplie par une matière de la consistance de la bouillie , d'une couleur brune. La loge antérieure était remplie par une substance plus épaisse , d'un jaune brun, entièrement détachée des parois de la caverne ; tout l'hémisphère droit du cervelet était plus consistant que le gauche ; les radiations de la substance blanche avaient une teinte jaunâtre qu'on ne remarquait pas dans les radiations du côté opposé. Le reste de la protubérance annulaire, la moelle allongée et la moelle épinière , ne présentaient rien de particulier.
Dans les expériences sur les animaux , la rotation était l'effet de la section plus ou moins profonde des segmens qui recouvrent le quatrième ventricule; mais, dans ce cas, la tendance presque irrésistible qu'avait le malade à tourner , provenait évidemment de la lésion du pédoncule droit du cervelet. C'est ce qui, peu de temps après, a été mis hors de doute par les expériences de M. Magendie. Ainsi les animaux sur lesquels l'on coupe l'un des pédoncules du cervelet, se roulent sur leur axe et du même côté que la section , avec une vitesse qui va en diminuant à mesure que l'on s'éloigne du pédoncule. Ainsi, une fois encore , la physiologie expérimentale a confirme une des données fournies par la pathologie.
Depuis douze ans j'ai varié de mille manières les çxpçpie/îces^q^iGjj'fîl tentées sur les animaux
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pour produire nrtificicllcnicut les effets que nie dévoilait l'observation des maladies organiques du système cérébro-spinal de l'homme. Un fait que j'avais souvent remarqué dans les apoplexies eérébelleuscs était le renversement et la chute des malades en arrière. Dans ces cas , le cervelet avait été détruit dans la base des hémisphères et des deux côtés; quelquefois même le quatrième ventricule avait été mis à découvert par l'étendue de Il désorganisation.
Si sur un animal on blesse le cervelet iiorizontaiement et dans toute son étendue , la tête est renversée en arrière; si l'on se rapproche des pédoncules , il y a opisthotonos , le corps est courbé en un arc, dont la concavité est sur le dos et la convexité sur la face abdominale. Si dans cet état on le force à marcher , l'animal s'élance en avant ; mais après quelques pas une force irrésistible l'entraîne , et il recule. Cet effet a été produit avec diverses modifications , par Zinn , Saucerotte , MM. Magendie et Flourens.
La tendance au reculement est alors un effet de la tendance invincible qui porte les animaux à se maintenir en équilibre ; ils cherchent cet équilibre en reculant: si dans cet état, et lorsque la tête seule est renversée, on coupe les muscles qui la portent en arrière , la tendance au reculement est arrêtée , l'animal marche devant lui ayant sa télé entre les jambes de devant. .. >
J'ai bien remarqué cet effet sur une jeune fille
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de douze ans , que MM. Magendie et Laurent placèrent dans ma division. Dans de courts accès d'épilepsie , qui se succédaient avec une grande rapidité , cet enfant était irrésistiblement entraîné à reculer. La tête était portée en arrière ; le corps lui-même était légèrement incliné en ce sens. Si on s'opposait au renversement de la tète , le reculement s'arrêtait ; lorsqu'on lui laissait parcourir ainsi un certain espace en la tenant par la main , elle décrivait une courbe , qui fut en augmentant à mesure que la malade approcha du terme de la guérison. Elle sortit deux mois après son entrée , très-bien rétablie , et depuis deux ans elle n'a éprouvé aucune rechute. Le renversement et la chute en arrière de certaines apoplexies cérébelleuses, et le reculement de cet enfant me paraissent donc expliqués par les expériences précédentes.
En outre , dans le cervelet réside réellement la force qui coordonne les mouvemens pour le saut. M. Flourens l'a dit ; mais ses expériences ne me paraissent pas aussi décisives que les suivantes.
Si , un animal étant libre, on transperce le cervelet avec un poinçon très-ac^é , au niveau de son tiers supérieur , l'animal fait un bond qui peut s'élever à plusieurs pieds de hauteur. Cet effet est ' si prompt, si instantané chez le lapin, que l'on croirait que le saut est produit par la détente d un ressort.
PHYSIOLOGIE 1:t PATHOLOGin. QuQ
(IcUo |)roj)rit'té cxplicjno oc q'io l'un a cru re-- Uiarqiicr de contradictoire' dans la grenouille : la progression de cet animal est bien difTérente, selon qu'elle s'exécute dans l'eau ou sur le sol. Dans l'eau, elle nage; sur la terre, elle saute. Cette circonslance est donc bien propre à éclairer ce point de la physiologie du cervelet.
Si sur une grenouille on enlève cet organe , ce qui n'est pas très-diffîcile , et qu'on la plonge dans l'eau , elle nage comme avant cette ablation. Si on la met à terre, elle reste immobile : on a beau l'exciter, elle remue les pattes; mais elle ne marche point, parce qu'elle ne peut marcher sans sauter. En perdant son cervelet , elle a donc perdu cette faculté.
De ce que la grenouille ne peut plus sauter lorsqu'elle a perdu It? cervelet, en conclure que la marche est abolie chez tous les reptiles qui ont subi cette mutilation , ce serait n'avoir pas saisi l'anomalie particulière de la marche de ce batracien. Eu efl'et , de même que la grenouille nage après cette ablation , de même les lézards et les couleuvres continuent de marcher , les oiseaux de voler, mais beaucoup plus faiblement, et seulement pendant quelque temps , après l'ablation du cervelet.
Lecervelet exerce donc une influence très-puissante sur les moùvemens des membres; mais celte influence n'est pas la même sur les membres supérieurs ou antérieurs, et sur les inférieurs ou posté-.
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rieurs* Les maladies elles mutilations artificielles de cet organe affectent plus les membres inférieurs que les supérieurs. C'est un résultat que j'ai constaté par la pathologie et la physiologie expérimentale, et dont l'application, comme je l'ai montré dans mes mémoires, est très-importante pour la pathologie (i).
Un homme était paralysé de la jambe gauche , le bras conservait quelques mouvemens , l'hémisphère droit du cervelet était détruit en grande partie.
Chez un maçon qui avait fait une chute sur la partie postérieure de la tête , le bras gauche exécutait quelques mouvemens, tandis que la jambe du même côté était complètement immobile; l'hémisphère droit du cervelet était aussi le siège de l'altération organique.
Sur deux femmes les résultats furent les mêmes, excepté que chez l'une l'hémi-paraplégie était à droite, et l'hémisphère gauche du cervelet avait seul été désorganisé. Chez une femme qui est en ce moment dans ma division depuis sept mois, la jambe et la cuisse gauches sont dans l'immobilité la plus complète; le bras gauche exécute tous ses mouvemens aussi bien que le droit , et avec la même force.
Chez les animaux que l'on expérimente, les
(i) Voyez trois Mémoires publiés en iSaS, dans le journal de M. Magcndie.
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effets sont les mêmes, les membres postérieurs sont toujours plus alFectésque les antérieurs. Nul n'est plus propre à cette expérimentation que le lapin : quand on lui enlève la partie moyenne du cervelet , le train de derrière est prcsqu'immobile, tandis que celui de devant est dans une agitation continuelle. Dans les efforts que fait l'animal, il se renverse souvent en arrière, en prenapt son point d'appui sur le train postérieur resté fixe et immobile : d'autres fois l'animal pivote sur ses pattes postérieures, il décrit un cercle dont le centre correspond au train postérieur, qui ne se meut point.
Chez la grenouille , on remarque un effet à peu près semblable quand on Ja place sur le sol ; souvent elle se renverse en arrière , et souvent aussi elle décrit un arc en s'appuyant sur les pattes de derrière.
Mais c'est surtout chez les oiseaux que cet effet est sensible. Après l'ablation du cervelet les pattes sont immobiles, tandis que les ailes se meuvent encore. Lancez l'oiseau en l'air, il vole; mais tombé à terre, il ne se relève plus , parce que les pattes étant paralysées , il ne peut plus prendre sur elles son point d'appui pour s'élancer de nouveau : dans cet état , un oiseau est comme si on lui avait coupé les pattes ; et pour voir cette similitude dans ces effets , il est curieux de faire PU même temps et comparalivemenl ces deux
expériences ( i ) . Le canard placé dans l'eau perd la faculté de nager, comme la grenouille placée, sur la terre perd la faculté de sauter ; ces deux effets , en apparence si différens , proviennent donc de la même cause. Si on généralisait ces résultats, on pourrait donc dire que le cerveau est l'organe du vol, du saut et de la nage; mais ce qui est vrai pour la grenouille , le canard et le lapin , ne l'est plus pour d'autres animaux. C'est cette généralisation à laquelle nous sommes tous portés d'une manière presque involontaire , qui peut être reprochée à MM. Rolaudo et Flourens, dont 1(3S ouvrages sont d'ailleurs si remarquables.
Action et Maladies de la protubérance annulaire'
Dans les apoplexies que j'ai désignées sous le pom d'hémato-encéphalie , et de malaco-encéphalie , les symptômes les plus variés et les plus constans se manifestent, selon que la continuité des fibres de l'encéphale est interrompue sur tci ou tel point de sa surface. Avant la première pu-
(i) D'après cette influence du cervelet sur les membre.'^ postérieurs, les cétacées devraient avoir éprouvé une diminution notable dans le volume de cet organe, ce. qui n'est pas. Bien plus, le cervelet a singulièrement accru de volum»'. Cette anomalie me paraît inexplicable dans l'état présent ii«^ la science.
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blicalion de mes recherches , on négligeait conij)lcteinent leur étude ; l'hypothèse d^î la compression de l'encépl^ale par les liquides en détournait les esprits, (i)
On sait aujourd'hui que les paralysies affeclont tantôt la nioilié du corps , tantôt une jambe ou un bras , ou qu'enfin tous les muscles subjaccns à la tête peuvent être paralysés instantanément. Ouelle est la partie du cerveau qui régit ainsi la presqug totalité des mouvemeus soumis à la volonté ?J/anatomie aurait pu le dire; mais la patlio-
(i) Celte hypothèse n'était que la conséquence rigoureysement déduite du système des esprits animaux. Ces esprits étaient si déliés, c'était une vapeur tellement subtilft, que quelques gouttes de liquide sufTisaicnt pour oblitérer les pores d'où ils transsudaient, ou inletrompre la continuité des canaux dans lesquels s'opérait leur circulation; telle était la base sur laquelle était étayée la doclrine dés maladies du système nerveux. Cette doctrine était admirablement liée dans toutes ses parties ; tout s'expliquait par elle , comme on peut surtout en juger par l'ouvrage de Vieussetls; mais on ne saurait trop le répéter, on n'avait qu'une doctrine de convention ; tout le monde admettait l'existence des esprits animaux, tout le monde devait nécessairement admettre les conséquences de ce système. Personne n'y croit plus de nos jours, et cependant la science a conservé et conserve encore les explications qui sont nées de leur existence. Cette contradiction est choquante ; n'a-t-on pasreprocbé à M. Flourens la nullité d*' la plupart de ses résultats, en se fondant sur ce qu'il nielfait ses animaux en apoplexie en laissant du sang épanché dans le crâne ? Pour«juger de cette erreur, voyez mon travail «iir le* Apoplexies, Annuaire des hôpUaux , 1819.
logie a encore ici devancé l'anatomie et la physiologie. Chez trois hommes dont j'ai rapporté l'histoire dans un autre ouvrage, l'immobilité générale avait été produite par la destruction presque complète de la protubérance annulaire (£femato-mésocèphalie ).
Sur deux autres, observés l'un en 1822, l'autre en 1825 , un phénomène assez remarquable s'était manifesté. Au moment de l'attaque, ils ressentirent une douleur des plus vives , jetèrent des cris et coururent devant eux comme pour éviter un grand danger. Ils tombèrent après environ cent pas. Chez tous les deux , la tendance à se porter en avant avait été spontanée; la protubérance annulaire avait été détruite dans toute sa profondeur , et la paralysie complète.
Chez une femme , dont la moitié postérieure du mésocéphale était squirrheuse,lardacée [scléroîiiéso - céphalie ) , la marche avait d'abord été chancelante comme dans l'ivresse , puis la mobilité et la sensibilité furent entièrement perdues. On l'excitait , elle ne sentait point ; on la mettait sur un côté , elle y restait jusqu'à ce qu'on la déplaçât de nouveau. Elle perdit la vue complètement sans opacité dans les cornées; elle perdit le goût , l'ouïe et l'odorat ; la vie de relation était tout'à-fait anéantie un mois avant sa mort. Ces phénomènes étaient évidemment le résultat de la désorganisation de la protubérance annulaire , et de l'insertion des nerfs trijumcauXc
rnYsioLO(;iE i:t I'Atiiologie. 6ùb
Lu homme décédé le 20 novembre 1821 , dans les salles de M. le docteur xMontaigu , à l'Hôtel- Dieu , avait ofFcrl les mêmes phénomènes : insensibilité , immobilité absolues; perle du goût, perte de la vue , perte de l'ouïe et de l'odorat. La partie inférieure de la protubérance annulaire était ramollie, réduite en bouillie {malaco-mcsocephalie ) le milieu était dur et lardacé (1).
Chez tous ces malades , des douleurs atroces avaient précédé la perte complète de la sensibilité. Cette propriété réside donc spécialement dans la protubérance annulaire et dans la partie de la moelle allongée qu'elle embrasse. Elle est donc aussi le centre du principe des mouvemens volontaires. Que conclure de cette coïncidence de la perte de tous les sens, par la désorganisation de la protubérance annulaire ? Ces faits n'expliquentils pas ceux que nous avons déjà cités à l'occasion de la section et de la désorganisation des nerfs trijumeaux?
Dans ces cas de ramollissement de la partie moyenne du mésocéphale , les mouvemens avaient d'abord présenté l'agitation de la danse de sainlguy , puis l'incohérence de l'ivresse , puis la paralysie complète.
Sur tous ces malades, les pupilles ont été contractées ou immobiles , selon que les muscles
(1) Celle observation a été parfaitcmenl rédigée par M. h tlnclcnr Parisel , interne de la division.
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étaient en agitation ou en repos. Dans ceux où kî. protubérance était plus affectée d'un côté que de l'autre , le nerf facial était paralysé du côté opposé , la commissure des lèvres déviée , la narine immobile ; le bégaiement avait lieu.
Sur la plupart , tous les muscles inspirateurs étaient immobiles , et la respiration était interrompue par la cessation d'action des puissances inspiratrices , effet bien différent de la paralysie des poumons produite par l'altération du corps restiforme ou de l'olive. J'ai vu souvent alors le rire sardonique coïncider avec l'agitation générale. Le rire sardonique était évidemment l'effet de la convulsion du nerf facial.
Dans les encéphalites aiguës (fièvres ataxiques) , l'inflammation de la protubérance annulaire produit la rigidité de tous les membres, la contraction permanente des pupilles.
Si la protubérance est plus enflammée à droite qu'à gauche, il y a rigidité plus grande du côté gauche et constriction plus prononcée de l'iris à droite. Si l'inflammation est plus forte à gauche , les symptômes sont inverses ; l'iris gauche est la plus resserrée , et les membres droits les plus contractés. Souvent aussi il y a rigidité des mâchoires. Les phénomènes qui se développent du côté de l'iris sont expliqués par l'action de la cinquième paire , et ceux des raouvemens par celle de la protubérance.
Dans ces cas , et surfont lorsque l'irritaiion sç
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propage jusques sur le bulbe rachidicn , on observe le vomissement , et les irrégularités de la Inspiration et de la circulation qui accompagnent si fréquemment les encéphalites.
Tels sont les phénomènes que développent les maladies organiques de la protubérance annulaire ; la physiologie expérimentale les produit en grande partie sur les animaux. L'irritation artificielle produit la contraction des pupilles , l'agitation convulsive et générale de tous les muscles, leur paralysie complète, la paralysie des muscles inspirateurs , le vomissement , et sa cessation par l'aplatissement du bulbe rachidien. L'irrilation de la protubérance du côté droit détermine des convulsions à gauche . et le resserrement de l'iris à droite ; l'inverse a lieu quand on irrite le côté gauche. /
Quand on a détruit complètement la protubérance et le bulbe rachidien , l'animal est complètement insensible; 'il est complètement immobile: ou peut l'irriter de toutes les manières , il est insensible à tout; état qui reproduit si exactement ce que nous ont présenté nos malades. La respiration s'arrête , et elle s'arrête par la cessation seule des puissances inspiratrices , tant que les côtés de l'olive et la base du pont ne sont point intéressés dans la section. C'est d'après ces résultats que Lorry décida que la moelle allongée était le seul organe actif du cerveau, et
qu'elle était le principe et la source du mouvement et du sentiment.
Une de ses plus belles expériences, et que la plupart des physiologistes modernes ont répétée, esi celle qui consiste à enlever à un mammifère les lobes cérébraux, les tubercules quadrijumeaux , le cervelet , et de ne laisser de la protubérance que la partie qui correspond au-dessus de l'insertion de la cinquième paire. Dans cet état , l'animal , réduit au segment basilaire de l'encéphale , a une vie régulière et constante ; la respiration et la circulation s'exécutent librement, quoiqu'avec un peu plus de précipitation que dans l'état naturel. La sensibilité est conservée ; l'animal sent quand on le pique; et il a la conscience de cette sensation , et la volonté de s'y soustraire , puisqu'il agite les pattes , le tronc et la queue avec régularité , sans néanmoins pouvoir marcher ; il ouvre la gueule pour crier , sans produire de cris ; il entend, , il sent , il paraît même goûter les substances que l'on place dans sa bouche. Mais la vue est perdue ou paraît perdue; sans cette dernière circonstance, cette expérience serait la contre-épreuve rigoureuse des effets obtenus par la section de la cinquième paire. C'est à l'intégrité de l'insertion de ce nerf qu'est due la persistance des sensations , car dans les maladies de la protubérance, tant que îaltcration ne s'étend pas sur ces cordons d'inser-
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lion, les sens restent intègres; ils sont anéantis quand ils sont atteints. Cet elFet est beaucoup plus prompt quand la maladie commence par les cordons supérieurs du quatrième ventricule, que lorsqu'elle débute par la partie antérieure. Aussi « chez les animaiix , les faisceaux qui forment le plancher du quatrième ventricule étant enlevés jusqu'à la cinquième paire, ou paralyse les sensations de la face, tandis que les faisceaux extérieurs intermédiaires aux deux nerfs laissent persister ces sensations (M. Desmoulinsj (i).
Cette iidluence du segraent^basilaire de l'encéphale est plus prononcée chez lès oiseaux que chez les mammifères ; elle est plus prononcée chez les re]>liles que chez les oiseaux , comme l'attestent les expériences de Rcdi , de Fontana et du profesicur llolando. 11 paraît être le point de
(.) Je n'ai pas réussi à produire ces derniers effets dans mé expériences, quoique j'eusse préparé et fait représenter r'ez les animaux celte partie, pour montrer qu'elle est 1<^ épétition de celle de l'homme. En parcourant sur mes refjistres les expériences que j'ai tentées sur ceUe partie, j'en trouve une qui a beaucoup d'intérêt dans le moment présent : elle est de Cockburn. » Si j'enfonce un stylet entre la première vertèbre et l'occipital , je produis des mouvemens convulsifs généraux, et dans les yeux, au bout "de trois jours la vue se trouble, parce qu'il sdnnent des ulcères à la cornée y et que fout fœil se détruit . D'où je conclus que les nerfs optiques ne finissent pas, ou ne commencent pas , comme on !e dit , aux couclies i-niiquos »
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réunion des principales facultés des poissons , comme l'avaient soupçonné Collins et Manget, et comme peut le faire présumer l'anatomie de cette partie, si richement organisée dans cette classe, tandis que les hémisphères cérébraux sont si descendus dans leur organisation.
On a dit et on a crîj , d'après Hippocrate, que la même lésion du cerveau pouvait produire la paralysie d'un côté , et les convulsions de l'autre. La paralysie était croisée et les convulsions étaient directes. Ces deux effets sont contradictoires et inconciliables , car ils se passent tous les deux dans les muscles; ils sont dépendans delà même propriété. Les convulsions sont l'irritabilité en action; et la paralysie, le repos ou l'anéatitissement de riiritabilité. Cela est si vrai, qu'en irritant lè cerveau, par exemple, on détermine d'aboid des convulsions dans le côté opposé; si l'irritition est long- temps continuée, et l'organe détnit, les divers muscles qui étaient en convulsion ce- ^Hennent immobiles et paralytiques. Les convu.sions et les paralysies sont deux états divers . ou deux modifications d'une même propriété. 11 est donc impossible que la même altération produise les convulsions d'un côté et la paralysie de l'autre.
Lorry s'aperçut de cette contradiction : en admettant les faits que l'on rapportait à son appui, il essaya d'en rendre raison en cherchant à produire artificiellement cette alternative de convul-
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sions d'un côté et de paralysie de l'autre. Il crut que la moelle allongée les lui avait présentés, mais il hésita dans les conclusions. M. Flourens , dégageant ces expériences de la complication qu'elles pouvaient offrir , a conclu rigoureusement que la moelle allongée est directe dans son action , et il pense qu'Hippocrate a voulu parler des lésions complexes d'une partie croisée de l'encéphale avec une lésion coïncidente de la moelle allongée. Mais les faits rapportés dans la science, par Baglivi , Bonnet , Morgagni et quelques modernes, sont tous des lésions simples, et des lésions qui intéressent uniquement les hémisphères cérébraux. En supposant donc que l'action de la moelle allongée soit directe, l'explication de notre habile physiologiste ne leur est point applicable.
Mais la moelle allongée a-t-eiic une action directe? En bornant, comme je l'ai fait, et comme l'a fiiit aussi M. Flourens , la moelle allongée à la partie postérieure des tubercules quadri jumeaux , on voit que chez les mammifères et l'homme les deux tiers do la protubérance sont compris dans cette limite. Or, l'altération de toute la protubérance est croisée ; un foyer à gauche produit la paralysie à droite, et vice versa. Et dans les cas où j'ai eu assez tôt les maladies sous les yeux, j'ai vu des mouvemens convulsifs précéder la perle croisée du mouvement; jamais je n'ai remarqué de convulsion directe. Si on enlève à un animal les hémisphères cérébraux , les luber- II. 4i
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culcs quadri jumeaux et le cervelet, de manière à conserver la protubérance, et que l'on irrite celleci , on détermine constamment les convulsions croisées, et aux convulsions succède la paralysie. L'effet n'est direct qu'au delà de la protubérance , au point qui correspond au niveau des olives.
L'effet est un peu différent chez les oiseaux; l'action croisée de leur moelle allongée (la protubérance n'existant pas ) , ne se manifeste qu'au dessus de l'insertion de la cinquième paire. Audessous l'effet est direct; mais alors ce résultat s'étend et aux . convulsions et aux paralysies. M. Flourens ayant expérimenté sur les oiseaux , a sans doute été induit en erreur en voulant étendre aux mammifères ce que lui avait offert cette classe. Car, comme je l'ai déjà expliqué, la moelle allongée et tout l'encéphale a une action directe chez les reptiles et les poissons.
Au reste, commençons par savoir s'il y a réellement dans une même affection de l'encéphale convulsion directe d'un côté , et paralysie croisée de l'autre. H y a déjà plusieurs années que j'ai mis en doute ceux que l'on a rapportés; je ne sache pas que personne en ait vu depuis. Plus de deux mille paralytiques ont été soumis à mon examen; jamais je ne l'ai remarqué. Avant de vouloir expliquer le fait , il faut le constater.
Action et Maladies des tubercules quadrijumeaux.
La fréquence des maladies des organes est , dans
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réconomie de riiomme, en raison directe de l'importance du rôle qu'ils jouent dans son organisation. Les tubercules quadrijumeaux juslificnt pleinement celte assertion dans l'encéphale; autant les maladies des lobes cérébraux sont communes, autant celles de ces tubercules sont rares. Les résultats de la physiologie et de la pathologie confirment, en ce point, les données de l'anatomie comparée, mais ne justifient pas sous d'autres toutes ses conséquences.
Ainsi, on aurait dû croire que la vision serait détruite par les altérations de ces tubercules; j'ai vu ces tubercules désorganisés, et je n'ai pas observé, dans ces cas, la perte de la vue.
A la suite de longs chagrins, un homme fut pris de la danse de St. Guy; cette affection revint d'abord à de très-longs intervalles; en 1811, elle devint continue; en 1812, ne pouvant plus se livrer à ses occupations, il fut reçu à l'Hôpital de la Pitié. Les mouvemens étaient dans un désordre difficile à exprimer; la station était toujours agitée : si on forçait au repos ses membres, la face était agitée convulsivement, les yeux roulaient dans l'orbite avec une rapidité que l'observateur pouvait difficilement suivre. La marche était des plus bizarres: tantôt il levait les pieds plus qu'il n'était nécessaire, tantôt il les traînait et chevauchait par la rencontre de l'obstacle le plus léger. D'autres fois il levait trop une jambe, et pas assez la jambe opposée. Les mouvemens des bras étaient
aussi désordonnés que ceux des jambes. Voulait-il manger la soupe, il portait la cuillère au front, ou la renversait sur sa poitrine ; ce n'était qu'après les efforts les plus pénibles qu'il parvenait à l'introduire dans la bouche. La langue ne partageait point cette irrégularité de mouvement.
Dans la colère, l'équilibre des mouvemens paraissait un instant rétabli; il marchait alors devant lui et ne s'arrêtait que quand il rencontrait un arbre ouïes murs de la cour ; alors il se retournait tout d'une pièce et revenait sur ses pas : cet état était ordinairement suivi d'une attaque d'épilepsie , dont la durée moyenne était d'une demiheure ou de trois quarts d'heure. Nous trouvâmes , à l'ouverture du cadavre , un noyau dur et comme squirrheux dans la partie moyenne des tubercules quadrijumeaux ; au pourtour et surtout en arrière, la substance cérébrale était ramollie et marbrée; le ramollissement s'étendait jusqu'à la partie interne des processus cerebelli ad testes.
Une femme hystérique et affectée d'un cancer de l'utérus , était venue dans notre hôpital dana l'espérance d'entrer à l'hospice de la Salpétrière ; mais dans une de leurs visites, les membres du bureau central la désignèrent pour être renvoyée ; aussitôt elle devint taciturne, ne voulut plus manger ni répondre aux questions qui lui étaient faites , ni même aux assurances qu'on lui donna , qu'elle serait placée selon ses désirs. Elle restait immobile sur son lit; et quand elle se levait pour satisfaire
à ses besoins , sa déinarche était celle d'une personne ivre; cinq jours après elle fut prise de mouvemens spasniodiques , sans attaque d'hystérie ; ses jambes allaient involontairement dans son lit, ses bras étaient dans la même agitation. Ses yeux étaient tantôt fixes, tantôt dans la plus grande mobilité. Les pupilles étaient constamment contractées; le délire survint, et au délire succéda un état comateux et apoplectique, état comateux qui avait cela de particulier , que de loin en loin les jambes et les bras étaient pris de mouvemens spasmodiques et en apparence irréfléchis. A l'ouverture , nous trouvâmes un foyer sanguin situé au haut des cordons supérieurs du quatrième ventricule , au-dessous , par conséquent , des tubercules quadrijumeaux postérieurs.
Sur une autre femme de soixante-huit ans, qui nous avait offert , au plus haut degré , les mouvemens incoliérens de la danse de St. -Guy , auxquels succéda une apoplexie foudroyante , toute la base des tubereules quadrijumeaux, principalement les tubercules postérieurs, était le centre d'un foyer sanguin, qui, en avant , s'étendait jusqu'au dessous de la glande pinéale , et en arrière jusque dans l'épaisseur de la partie antérieure de la protubérance annulaire.
Une malade affectée delà danse de St. -Guy (i),
(i) Observation recueillie par MlM. Ménestrier et JMartel, internes de ma division.
et décédée dans ma division en iSaS, nous a offert le premier degré de cette dernière altération. Les tubercules quadrijumeaux antérieurs et postérieurs étaient enflammés ; les cordons internes du processus cerehelli ad testes l'étaient également et à un degré d'autant plus grand , qu'ils se rapprochaient davantage des tubercules quadrijumeaux (i).
Dans la danse de St.-Guy, les mouvemens sont involontaires , désoordonnés ; ils pèchent par le défaut d'équilibre entre eux. Si, dans les cas que nous venons de rapporter , les symptômes de la danse de St.-Guy étaient le résultat de l'irritation des tubercules quadrijumeaux et de leurs dépendances, il était à présumer que l'expérience reproduirait ce qu'avait dévoilé l'observation.
Il n'est pas de physiologiste qui, ayant expérimenté sur le cerveau, n'ait remarqué que la lésion la plus légère des tubercules quadrijumeaux est suivie de mouvemens convulsifs les plus énergiques et les plus désordonnés. En découvrant l'encéphale d'un chien et mettant à nu ces tubercules , on les produit et on les fait cesser à volonté. Mais ce n'était pas de cette manière que
(i) Je ne connais dans la science aucune observation de la danse de Saint-Guy, suivie de l'ouverture du cadavre; c'est pourquoi j'ai fait peindre avec le plus grand soin les altérations organiques rencontrées sur ces trois derniers malades.
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nous pouvions produire les symplômes que nous avions observés; il fallait que Tanimal pût survivre un certain temps à l'expérience, résultat que l'on obtient par la ponction de l'encéphale.
Sur un chevreau on fit traverser un bistouri très-effilé sur la base des tubercules quadrijuineaux : l'animal éprouva une douleur très-vive , suivie demouvcmens convulsifs dans les membres et dans les yeux , qui roulaient dans l'orbite. L'instrument fut laissé en place; l'animal s'apaisa au bout de deux heures ; huit heures après l'opération on le fît lever. La démarche était on ne peut plus irrégulière, on eût dit qu'il ne savait plus marcher; souvent il remuait les pattes sans se mouvoir, d'autres fois il traînait celles de devant et levait outre mesure celles de derrière. On retira l'instrument , des mouvemens convulsifs se produisirent; les pupilles étaient contractées. 11 resta dans cet état quatre jours, oflfrant, lorsqu'il était couché, des mouvemens spasmodiqucs dans les pattes , et marchant toujours avec la même irrégularité. Quand il voulait boire, il était longtemps avant de pouvoir mettre le museau dans le Yaseoù était l'eau. Il avait également beaucoup de peine à saisir les herbes qu'il choisissait pour se nourrir.
L'instrument avait traversé la base des tubercules quadrijumeaux, et le gros faisceau sur lequel repose le processus cercbelli ad testes. Sur deux lapins et un chien l'effet fut le même. Le profes-
seur Rolando a obtenu aussi les mêmes résultats. J'ai observé, dit-il, sur quelques-uns des plus gros de ces animaux (chevreaux, agneaux, cochons, daims, chiens, chats), qu'après avoir déchiré tantôt les tubercules quadrijumeaux, tantôt une portion des couches optiques, il se manifestait des phénomènes qui démontraient que les muscles de l'animal ne se mouvaient pas dans un sens régulier, mais avec une espèce d'irrégularité tout à fait semblable aux mouvemens d'un homme ivre. C'est pourquoi, quand ils marchaient, tantôt ils élevaient les pieds plus qu'il n'était nécessaire, tantôt ils marchaient en les traînant.
Si on traverse chez les oiseaux les deux lobes optiques par leur base , on produit les mêmes effets ; mais comme alors on a compris dans la blessure les pédoncules cérébraux , on conçoit que le résultat est compliqué. Pour apprécier ce qui appartient aux lobes eux-mêmes , il faut les blesser isolément et alternativement. La blessure du lobe droit fait tourner l'animal à gauche , en produisant de ce côté des mouvemens convulsifs ; en blessant le gauche l'animal ne tourne plus , il danse sur ses pattes ; Jeté en l'air , son vol est très -irrégulier. La même agitation , le même décousu des mouvemens se remarquent chez les grenouilles. 11 est à remarquer que chez les mammifères et les oiseaux la blessure ou l'ablation d'un seul tubercule fait tourner Tanimal sur le côté opposé, comme l'a si bien constaté M. Flou-
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rens; tandis qu'il tourne sur le même côté de la blessure chez les reptiles (i) , toujours par la raison que j'ai donnée, du non-croisement des pyramides dans les deux classes inférieures.
Dans les altérations pathologiques des tubercules quadrijumeaux, je n'ai pas remarqué d'altération sensible de la vue ; dans les expériences sur les mammifères , elle m'a paru quelquefois troublée momentanément , mais à un degré si faible que l'on peut douter que ces corps exercent une action directe sur la vision. Il n'en est pas de même chez les oiseaux , les reptiles et les poissons : la vue est constamment affaiblie ou perdue complètement , selon que les lobes optiques sont blessés , détruits ou enlevés en totalité ou en partie.
L'action de ces lobes est croisée , c'est-à-dire que constamment la blessure ou l'extirpation du lobe droit trouble ou anéantit la vision de l'œil gauche, et celle du lobe gauche la vision de l'œil droit. Dans ces opérations l'iris est sensiblement affectée; et ce qui paraîtra contradictoire à ce que déjà nous avons dit , l'iris du côté droit est affectée par l'excitation ou l'ablation du lobe gauche , et celle du côté gauche par les semblables mutilations du lobe droit ; mais dans ces
(i) Si les tubercules quadri)umeaux sont excitateurs de V équilibrai ion des mouveinens , ou voit donc pourquoi ils persistent chej les animaux privés de nerf optique.
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cas l'iris n'est pas aflectée directement , elle ne l'est que consécutivement au trouble porté dans l'action de la rétine et du nerf optique , comme cela arrive tous les jours dans les paralysies de ce nerf (i). C'est donc à la sur-excitation ou au défaut d'excitation de la rétine que sont dus , dans ce cas , la constriction ou le relâchement de l'iris. Voici une expérience directe qui le prouve. Si dans la chambre obscure on fait tomber un pinceau de rayons lumineux sur la rétine , en le dirigeant par l'ouverture pupillaire , l'iris se contracte aussitôt ; si on dirige le même pinceau sur l'iris, elle reste immobile; l'iris est donc insensible à l'action de la lumière : elle est insensible aussi aux irritations directes , comme je m'en suis plusieurs fois assuré chez l'homme. Cette propriété lui est commune avec larétine , ainsi que l'a constaté M. Magendie.
L'iris se meut chez tous les animaux vertébrés , excepté chez certains poissons et quelques reptiles, où elle est fixe. Comment se meut-elle? Cette question tant débattue pour et contre les opinions de Haller , est loin d'offrir encore une solution satisfaisante. Ce grand physiologiste ayant
(i) C'est là ce qui a fait dire à Haller que le nerf optique était le siège de la contraction de l'irrs ; en le plaçant, comme on l'a fait dernièrement, dans les tubercules quadrijumeaux, c'était donc reproduire sou» d'autres termes l'opinion de Haller.
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attribué exclusivement l'irritabilité aux muscles ^ et tout mouvement devant être produit par eux , on lui opposa cette membrane , qui était , selon Whytt, mobile etsensible en n\êQ|e^temps. Haller nia qu'elle fut musculeuse. Il aurait pu conduis de ses travaux et surtout de ceux de Zinn , qu'elle était nerveuse ; mais il se fût mis en contradiction avec lui-même; car une membrane nerveuse eût été sensible et irritable , ce qui répugnait autant à sa doctrine que d'admettre qu'une partie irritable était sensible. Les physiologistes modernes adoptant les vues de ce grand* homme sur l'irritabilité , s'obstinèrent à y trouver des muscles , que cela s'accordât ou non avec ses vues sur la sensibilité. Monro en trouva deux , l'un circulaire , l'autre à fibres longitudinales ; M. Maunoir les retrouva ; MM. Home et Bauery ont ajouté le muscle circulaire de la membrane hyaloïde. Les fibres de l'iris existent circulaires et longitudinales , comme l'ont dit les deux premiers anatomistes, quoiqu'ils diffèrent sur la position des premières. Tous les anatomistes les ont vues ou peuvent les vojr. Mais ces fibres sont-elles musculeuses? Leur continuité immédiate avec les nerfs ciliaires détruit cette supposition ; la raison sur laquelle ou se fonde, c'est qu'elles sont contractiles , et il répugne à nos doctrines actuelles sur le système nerveux d'admettre la contractilité au nombre des propriétés physiques des nerfs. Mais si cette propriété existe réellement dans les nerfs ciliaires , la question des
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raouvemens de l'iris me paraît résolue , et résolue sans des suppositions que repoussent son organisation et sa texture.
Ce phénomène de la contractilité des nerfs ciliaires est des plus intéressans. Si , après avoir ouvert l'œil sur un animal , on enlève avec soin un nerf ciliaire , aussitôt qu'on le saisit avec des pinces par l'une de ses extrémités , l'autre s'en rapproche , en formant des spirales si rapprochées et si rapides , que dans moins de deux secondes le nerf est réduit au vingtième de sa longueur ; il se roule sur lui - même , se pelotonne. Si dans cet état on le plonge dans l'eau , îl reprend sa longueur primitive , et en le retirant il se roule de nouveau comme la première fois. On peut répéter cent fois ces expériences , cent fois le résultat sera le même. Sur l'homme elle réussit constamment aussi , et absolument de la même manière , un , deux et trois jours après la mort. Chez les oiseaux , le^ reptiles 6t les poissons , la rétraction du nerf est aussi instantanée que chez les mammifères. Voilà sans doute un phénomène inattendu dans la science; et si maintenant on se rappelle la disposition de ces nerfs dans l'iris, on verra qu'il n'est nullement nécessaire de l'intervention des muscles pour expliquer sa mobilité, (i)
Chez les animaux à pupille fixe , il n'existe
(i) Ce? expérience? ibnt partie d'un trarail que jG pu-
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sans doute pas de nerfciliaire; je l'ai constaté chez la grenouille ; on sait que chez ce batracien la pupille n'éprouve aucune mobilité , et qu'une disposition particulière garantit la rétine de l'action trop vive de la lumière. Les recherches les plus soignées n'ont pu me faire découvrir les nerfs ciliaires ni dans la texture de l'iris, ni hors du «| globe de l'œil. En sera-t-il de même chez les poissons à pupille immobile ? si cela est , la molilité ou l'immobililé de celte membrane serait due à la présence ou à l'absence des nerfs ciliaires.
Action et maladies des hêinîsphcres cérébraux.
En arrivant aux hémisphères cérébraux, nous nous retrouvons en présence des grandes questions dont se sont occupés les physiologistes relativement au siège de la sensibilité et des mouvemens , des sensations et des facultés intellectuelles. Nous retombons, plus que dans toutes les autres parties, dans le cercle des suppositions , des hypothèses et des systèmes.
Quand les fluides jouissaient du privilège exclusif de tout produire dans le système nerveux , ils étaient à-la-fois la cause essentielle du senti-
blierai incessamment sur la conJractilité du système nerreuï et des autres tissus non musculaires.
ment et du mouvement ; les nerfs n*en étaient que les dispensateurs. Lorsque les membranes du cerveau dépossédèrent les fluides, on transporta sur celles-ci tout ce que l'on avait attribué à ceuxlà. Ce transport ne se fit pas subitement ; on supposa d'abord que les enveloppes étaient le siège de la sensibilité , que les nerfs sensibles y puisaient leurs racines , et que les nerfs moteurs tiraient les leurs delà masse cérébrale. Riolan spécifia cette idée en concentrant sur l'arachnoïde toutes les propriétés que l'on attribuait aux membranes en général et à la masse nerveuse; il assigna des facultés diverses à l'arachnoïde externe et à celle qui tapisse l'intérieur des ventricules. Baglivi , dont l'esprit ne pouvait s'accommoder de toutes les vues de Riolan , trouva plus facile de faire de la dure-mère l'organe unique du sentiment et du mouvement. Tout cela se passait à une époque où le fluide nerveux avait , par un changement de nom , remplacé les esprits animaux ; on voulut le faire circuler comme le sang auquel on le comparait : il fallut dès-lors lui trouver un cœur ; la dure-mère remplit cet office : cette membrane devint le principe de tous les mouvemens; elle agissait sur la substance corticale dont elle exprimait le fluide nerveux, qu'elle transportait ensuite avec la rapidité de la pensée jusqu'aux extrémités les plus éloignées. La sensibilité était étroitement liée à l'exercice des mouvemens : la dure-mère devint le foyer de cette propriété,
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comme elle était le principe de tous les mouvemens. On aperçoit dans cette hypothèse un mélange des idées de Riolan avec l'opinion de Malpighi , qui avait fait un organe sécréteur de la masse des lobes cérébraux , et qui , pour une idée qui aujourd'hui nous paraît si peu raisonnable, avait fait rejeter les hautes pensées de Willis, son antagoniste. Ce futcontre ces idées que combattit avec tant de persévérance toute l'école de Haller.
Ainsi présentées dans toute leur nudité, ces opinions répugnent présentement à notre esprit; mai» quand on lit avec altenlioncequel'ona écrit depuis quelques années sur rarac/m«7«s, on trouve que nous avons peut-être dépassé Riolan dans les fonctions qu'il attribuait à l'arachnoïde. On ne voit pas en effet ce qu'il resterait à faire à l'encéphale, si l'arachnoïde exerçait l'action qu'on lui suppose. Pour rendre cet organe aussi nul qu'il l'était dans les vues de Baglivi et de Pacchioni, il ne nous reste qu'à généraliser quelques idées émises dans ces derniers temps à l'occasion d'un fait dans lequel l'intégrité des mouvemens paraît avoir survécu à la destruction de la partie matérielle de l'axe cérébro-spinal. Ainsi la science se replie sur ellemême de siècle en siècle, et les anciennes erreurs pèsent de tout leur poids sur notre esprit, à mesure que nous faisons im pas.
La pie-mère avait été négligée dans ces diverses hypothèses ; mais elle eut son tour après les belles
injections de Ruysch. Boerhaave , supposant là matière médullaire de l'encéphale composée de vaisseaux , plaça toute l'action nerveuse au point de contact de ces vaisseaux avec les artères provenant delà pie-mère et de la substance corticale* Les autres membranes étaient étrangères à ces actions. Reil eût donné à cette idée une grande vogue si ses opinions physiologiques eussent eu le succès de ses recherches anatomiques ; il distingua dans le nerf l'enveloppe et la pulpe : la première était un étui formé par la pie-mère, la seconde était le prolongement de la pulpe cérébrale ; il doua l'enveloppe du privilège de produire les mouvemens , et fit de la pulpe l'organe de la sensibilité. Arnemann crut avoir prouvé cette assertion , en établissant qu'après la cicatrisation des nerfs , le mouvement seul se rétablissait , le sentiment étant pour toujours anéanti : à cette supposition , Arnemann en ajouta une autre , en assurant que dans la reproduction des nerfs, l'enveloppe seule se régénérait: il expliquait de cette manière le retour du mouvement et la perte de la sensibilité. Reil n'ayant fait aucune expérience , Vicq-d'Azyr et Bichat suppléèrent à cette omission : ils isolèrent le prétendu névrilème de la pulpe, l'irritèrent et ne produisirent rien de ce que faisait espérer l'hypothèse de Reil. Ces expériences directes firent oublier cette opinion déjà jugée, avant qu'elle parût, par celles de Haller , de Castell , de Walstorf et de ïosetti.
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Enfin, les idées de Willis, qui rétablissaient dans son empire l'axe céréliro-spinal , prévalurent; Boerhaave avait déjà préparé ce retour, dont la gloire restera à l'école de Haller. Un philosophe moderne a dit que l'homme était une intelligence servie par des organes : en traduisant cette haute pensée dans le langage analomique , on peut ajouter que les instrumens de cette intelligence sont les diverses parties du système nerveux. Chercher ailleurs que dans ce système le siège du mouvement, du sentiment, des sen^ salions et de l'intelligence, c'est rentrer dans les routes qui nous ont égarés jusqu'à ce jour.
Mais à peine eut-on entrevu cette grande vérité, qu'aussitôt on imagina de trouver dans l'encéphale un point qui régît toutes les autres parties. Cette prérogative fut accordée à la glande pinéale par Descaries, Murait, Gaukes; au corps strié et à la couche optique par Wiliis, Pourfour- Petit, Saucerotte et Sabouraut; au seplum lucidum par Digby , Kenalm , Duncan ; au corps calleux par Bontekoë , Lancisi, Lapeyronie ; à la moelle allongée par Hoffmann , Blancard , Schclhamer , Lorry : enfin de nos jours , Sœmmering le père , interprétant une pensée de Boerhaave, a replacé dans les parois du quatrième ventricule le siège du sensoriwn commune; c'est revenir après de longs détours à l'idée favorite du médecin de Pergame. Une vérité fondamentale ressort cependant de ce déplacement alicrnatif du sensorium II. 42
commune ; c'est que les fonctions de l'encéphale sont réparties dans toute sa masse et qu'aucune partie ne les régit toutes : et une seconde vérité qu'on aurait pu déduire des recherches précédentes , c'est que chaque partie y concourt à sa façon. Or c'est précisément la part que chacune y prend, que nous cherchons présentement à déterminer.
Cette diversité d'action de l'encéphale avait hypothétiquement été entrevue. Boerhaave rejetant l'idée d'un sensorium commune ,, avança que chaque nerf devait avoir une portion de pulpe cérébrale qui lui fût propre; il regarda cette partie comme la limite fixe des impressions, des sensations et des actes que le nei"f reçoit , conserve et exécute. Il y avait dès-lors autant de centres d'action que d'origines distinctes de nerfs. Willis avait encore à ce sujet devancé Boerhaave , comme déjà nous l'avons dit ; son système n'a jamais été bien compris, et peut-être avait-il à craindre, à l'époque où il écrivit , que ses détracteurs ne le comprissent trop bien : considérant que les mammifères étaient seuls pourvus de circonvolutions, et que l'homme était placé à leur léte par la profondeur et l'étendue de ces replis, il fit de ces parties le réservoir des idées; il doua la substance corticale de la faculté de les reproduire ( organe de la mémoire ) ; le corps calleux , de celle de les féconder ( organe de l'imagination } ; les corps striés et la couche optique placés entre ces deux
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principales parties , furent le sensoriiim commune et l'organe (!es mouveincns volontaires. Les idées furent donc localisées par cet habile médecin , mais les localisations ne furent point spécifiées: MiM. Gall et Spurzhcim ont entrepris celte dernière tâche, en supposant comme. démontré que les sailliesextérieuresducrâne répètent exactement les saillies des circonvolutions, et que les goûts, les penchans , l'aptitude de l'esprit et ses diverses applications , se trouvent trahis de celte manière par les enfoncemens ou les saillies des coronaux, des temporaux , des pariétaux et de l'occipital. C'est cependant celle |)artie, toul-à-fait hypothéthique , de leur beau travail , qui en a précisément fait la fortune.
Les actes de l'encéphale dérivant tous de la sensibilité et des mouvcmens volontaires, ou devait d'abord s'occuper de localiser ces deux propriétés fondamentales dans la masse de l'encéphale, comme on avait tenté de le faire sur ses enveloppes. Willis ayant fait du cervelet l'organe de la sensibilité, il fut presque reçu par ceux qui adoptèrent ses vues, que les lobes cérébraux étaient complètement insensibles; ils furent réservés par ces divers auteurs aux mouvemens volontaires. Mais Lorry ayant trouvé quelamoelleallongée éiait la source des mouvemens et le foyer de la sensibilité, les lobes cérébraux et le cervelet se trouvèrent en même temps dépossédés de leurs prérogatives. Puis, plus tard , on a reconnu l'inllucncc
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que le cervelet exerçait sur les mouvemens : on a alors exagéré cette influence , comme Willis avait exagéré celle des lobes cérébraux. Les lobes cérébraux considérés primitivement comme le principe des mouvemens volontaires, sont considérés maintenant comme leur étant tout-à-fait étrangers. On a vu, déplus, que dans les idées de Reil et d'Aiiermann , ils devaient être le principal foyer de la sensibilité. Ainsi en moins d'un demi-siècle, les lobes cérébraux et le cervelet ont entièrement échangé leur destination.
De plus, dès que l'on s'occupa de la physiologie du cerveau , la différence des deux substances qui le composent frappa tous les esprits : de cette différence, que l'on exagéra beaucoup, on déduisit une diversité d'actions ; on supposa que deux parties , dont i'uue était blanche et l'autre grise, ne sauraient concourir à des actions semblables ; on a déjà vu à ce sujet les hypothèses de Willis , de Wepfer,deVieussensetdeMM. Gallet Spurzheim; je passe sous silence celle de Riolan , et j'arrive aux opinions de nos jours. Selon les uns, la matière grise est la partie éminemment active de l'encéphale, c'est l'organe de la sensibilité; et selon les autres, elle est le principe unique des mouvemens: on conçoit que chez ces derniers la matière blanche est la partie sensible de l'encéphale, et que pour les premiers elle est l'organe des mouvemens. Pour juger par un seul fait ces deux opinions, il n'y a qu'à considérer la moelle f^pinière^ chez
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les animaux dans lesquels la malicrc blaiitlu- la conslituc uniquement; l'irrilatioa de celle moelle épinière provoque les plus vives douleurs et les convulsions los plus actives. Donc la matière grise n'est ni l'organe unique de la sensibilité , ni le principe des mouvemens ; donc aussi la matière blanche excite à-la-fois et les mouvmens et la sensibilité.
En définitive donc , la sensibilité a été attribuée exclusivement au cervelet, aux hémisphères cérébraux et à la moelle allongée ; le principe des mouvemens a tour-à-tour été placé dans les lobes cérébraux, dans la moelle allongée et dans le cervelet; et selon que l'une ou l'autre de ces propriétés a été déplacée, on a changé la dcslination des parties fondamentales de l'encéphale. A c|Uoi tient cette oscillation? Toujours à cette malheureuse tendance qui nous porte à généraliser des résultats particuliers.
11 est évident, par exemple, que d'après les expériences physiologiques, la moelle allongée est le foyer principal de la sensibilité. Il n'est pae moins certain que les altérations pathologiques du pont de Varole , et de la partie de la fnoelle allongée qu'il embrasse sont toujours accompagnées de la perle de la sensibilité. Mais s'eusuit-il que le cervelet et les lobes cérébraux soient insensibles? non, sans doute : rien ne mène à cette induction , ni l'analogii; , ni l'expérience. L'analogie la repousse , car elle nous montre partout le sys-
tème nerveux sensible. L'expérience la rejette également , car toutes les fois que l'on plonge un instrument à une certaine profondeur, soit dans les lobes cérébraux , soit dans le cervelet, une douleur vive se manifeste : la sensibilité est mise en jeu. Les maladies donnent le même résultat queles expériences: des douleurs aiguës précèdent et accompagnent les lésions matérielles de ces deux organes (i). Dans les expériences, de même que dans les cas pathologiques, le cervelet paraît plus sensible que les lobes cérébraux, et ce résultat est conforme à la distinction expérimentale des nerfs, en ceux qui sont sensibles et ceux qui sont irritables. La sensibilité est donc répandue dans toute la masse de l'encéphale , quoiqu'il paraisse bien établi que la moelle allongée est le principal siège de cette propriété.
En sera-t-il de même des mouvemens volontaires? Si l'on avait bien refléchi aux faits d'après lesquels Wilîis avait fait des lobes cérébraux le centre unique de cet ordre de mouvemens ; si les observations innombrables qui constatent l'existence des paralysies à la suite des lésions maté-
(i) Il est à remarquer que chez les oiseaux, les lobes cérébraux et le cervelet soiit beaucoup moins sensibles que chez les mammifères; ce que Vicq-d'Azyr avait déjà observé. Remarquez anssi que c'est toujours chez les oiseaux que l'on a fait les expériences d'apiùs lesquelles on préjuge l'insensibilité du cervelet et des lobes cérébraux. »
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riellcs d«î ces lobes, avaient élé prises en considération , assurément jamais les physiologistes n'eussent conclu de leurs expériences sur certains animaux, que ces parties étaient complètement étrangères aux mouvemens volontaires. Les résultats de l'expérience pathologique sont ici si tranchés, si multipliés, si décisifs, qu'il faut les taire pour les récuser. Car l'influence des hémisphères cérébraux sur Cf.s mouvemens ressort de toutes parts : celte vérité intéresse de trop près la médecine pour la traiter légèrement.
Et d'abord , nous devons observer combien est compliquée la détermination du siège spécial des mouvemens volontaires dans l'encéphale, ^^ous avons déjà vu que la protubérance annulaire et la moelle allongée semblent les tenir exclusivement sous leur dépendance; nous avons trouvé aussi que le cervelet exerce sur leur manifestation une puissante influence ; nous avons remarqué , enfin , leur discordance chez les mammifères à la suite des lésions des tubercules quadrijumeaux. Si nous Avions généralisé chacun de ces résultats en particulier , nous aurions pu considérer comme l'organe des mouvemens volontaires l'une ou l'autre de ces parties, ou même toutes les trois réunies, et dès-lors les lobes cérébraux se fussent trouvés en dehors de nos explications ; mais en appliquant à ces lobes la méthode qui nous a diriges dans les autres parties, nous allons déterminer la part
qu'ils prennent dans l'exercice de ces mouvemens.
Observons encore que les altérations de la moelle allongée et de la protubérance annulaire frappent également d'immobilité les extrémités supérieures et inférieures ; que les hémisphères du cervelet paralysent plus spécialement les membres inférieurs que les supérieurs, et disons par anticipation que les lobes cérébraux influencent plus généralement et plus spécialement les membres supérieurs que les inférieurs. C'est ce que nous exposerons après avoir établi que les radiations des corps striés tiennent plus spécialement sous leur dépendance le membre inférieur , et celles de la couche optique le membre supérieur ( i ) .
Le nommé Vandaest. tailleur d'habits ^ âgé de vingt-deux ans , était affecté depuis dix- huit mois d'un écoulement purulent de l'oreille droite, accompagné d'une dureté de l'ouïe du même côté, et survenu spontanément, sans qu'il se rappelât avoir reçu des coups à la tète, ou fait des chutes sur cette partie. Dans les derniers jours de mars i8i 1 , ce jeune homme éprouva le soir un violent frisson, suivi la iiuitd'une sueur abondante, d'une vive céphalalgie et d'efforts pour vomir, sans vomissement, quoiqu'il n'eût pris que de l'eau sucrée
(i) Voyez Annuaire médico-chirurgical des hôpitaux de Paris, année 1819.
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dans le cours do la journée. Ces frissons el l'accès fébrile qui les suivait se renouvelèrent tous les soirs, et, soit qu'il eût ou qu'il n'eût pas mangé dans la journée , les envies de vomir se manifestaient pendant la période du frisson et de la chaleur .^ès le sixième ou septième accès, il éprouva, quelques instans avant son invasion, des mouvemens convulsifs dans le bras gauche ; mouvemcns convulsifs à la suite desquels le bras était si fatigué, que le malade ne pouvait se livrer à son travail habituel que dans le milieu de la journée.
Le i5 avril de la même année, il fut obligé de le cesser tout-à-fait , le vésicatoire et les linimens avec lesquels il avait frictionné ce membre n'ayant apporté aucun amendement à la faiblesse et à l'engourdissement qui succédaient aux mouvemens convulsifs. Les accès cessèrent alors de se manifester ; mais le malade était faible, abattu, mélancolique; une douleur vive et profonde de la tête ne le quittait jamais , et la suppuration de l'oreille droite coulait toujours avec la même abondance. Ses amis le voyant s'alïaiblir de jour en jour, le ûrent porter à l'Hôtel-Dieu le 24 du même mois. Voici l'état dans lequel il se trouvait le soir de son entrée. Céphalalgie aiguë, paupières fermées, douleur vive des yeux provoquée par la lumière , vue nette, pupille ni dilatée ni contractée; le malade avait couvert sa tête avec le drap du lit pour garantir sesyeuxdujour. A neuf heures dusoir, convulsions violente» du bras gauche, douleur de tête plus
vive , respiration accélérée, pouls fréquent et serré. Le 25, à la visite du matin, les convulsions du bras avaient cessé; le malade était Irès-affaissé , taciturne; la langue était jaune, chargée , la bouche pâteuse ; toute la nuit ilavait éprouvé des nausées. On prescrivit un vomitif, des lavemens émc^liens et une tisane amère : il vomit abondamment; les vomissemens ou les efforts pour vomir continuèrent toute la journée ; le soir la face était profondément altérée, les yeux ternes; le bras, qui , pendant le vomissement , avait été agité par les convulsions, était dans une roideur tétanique; on ne pouvait le fléchir sans de grands efforts; le pouls était vif, petit, la respiration gênée; les yeux étaient d'une telle susceptibilité à l'action delà lumière, qu'il avait toujours la figure recouverte du drap du lit. Les facultés intellectuelles étaient parfaitement intègres.
Le 26 et le 27, même état; légères envies de vomir, face terreuse , mouvemens convulsifs légers dans le bras ,et à des intervalles éloignés ; pouls petit, très-fréquent, faiblesse très-grande. ( Lini. végétale, Hoffm. trente gouttes , julep centi. sirop d'ipécacuanha une once, lavement de camomille avec un demi-gros de camphre. ) La nuit trèsmauvaise. Céphalalgie continuelle.
Le 28 au malin, face hippocratique, pouls petit , intermittent, respiration très-difficile. Céphalalgie vive , facultés intellectuelles libres. (Même prescription.) A une heure de l'après-midi, perte de
connaissance ; convulsion du bras gauche , suivie d'une roideur tétanique des plus prononcées ; écoulement par le nez et par la bouche d'une écume blanche mousseuse , comme dans les accès épilcpliqucs : à une heure et demie , le malade présente tous les signes d'une mort prochaine, et la cause de la maladie c tant inconnue , on ne change rien au traitement. IMort à deux heures aprèsmidi.
J'ai copié textuellement l'observation : car les doutes que nous avait laissés la maladie nous firent apporter une attention particulière à l'autopsie cadavérique. L'abdomen n'ollVit rien de particulier, ainsi que les organes thoraciqucs.
Le crâne ouvert, Icsmemijranes nous parurent dans leur état ordinaire. A la base du cerveau, et à la partie du lobe postérieur qui repose sur la face supérieure du rocher et la tente du cervelet, nous trouvâmes, du côté droit, les altérations qui suivent : 1°. extérieurement, dans l'étendue d'un pouce , la couleur du lobe postérieur était d'un noir livide ; cette partie mélanosée était entourée , dans l'étendue de deux pouces environ, d'une aréole de couleur jaune pâle : toute la parlie altérée élait beaucoup plus molle que le reste de l'hémisphère. 2°. Le cerveau , incisé transversalement sur celte partie noire livide , nous pénétrâmes dans un foyer d'environ deux pouces et demi de long sur un cl demi de large ; ce foyer était rempli par un putrilage verdâlre, d'une odeur
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infecte. Ce putrilage enlevé par le moyeu de l'eau , les parois internes du foyer étaient tapissées d'aspérités rougeâtres, et à quelques lignes de leur épaisseur, les vaisseaux sanguins étaient singulièrement développés. *'
Le rapport de celte altération avec !e rocher du côté droit nous ayant fait soupçonner que la maladie s'était peut-être propagée de l'intérieurde l'oreille à l'encéphale , nous recherchâmes avec soin leurs connexions, mais nous n'en trouvâmes aucuned'immédiate. Toutefois les lames supérieures du rocher étaient cariées ; les canaux demi -circulaires avaient disparu; la caisse était remplie par une matière purulente jaune , analogue à celle que le malade rendait par le conduit auditif externe ; la membrane du tympan était détruite à sa partie inférieure, et c'est au travers de cette perforation que s'échappait la suppuration de l'oreille interne.
C'était la première fois que j'observais un fait si décisif; il était en effet impossible de ne pas rapporter les convulsions du bras gauche à l'irritation vive et prolongée dont la base du lobe postérieur droit avait été le siège. Ce rapport fut aussitôt saisi par tous les élèves de la clinique, et plus spécialement par ceux qui me secondaient dans mes recherches sur les maladies organiques du cerveau : depuis , l'observation l'a si fréquemment confirmé , qu'il est peu de points de la palho logie mieux établis que celui-là ; mais avant de
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posscroutrc, je désire montrer, dans l'intérêt delà science et de la vérité , qu'un fait à-peu-près semblable s'était offert à im médecin très -judicieux, et qu'il en avait déduit les mêmes conséquences. J'ai trouvé, il y a quatre ans, ce A\it dans les œuvres de Sandifort.
Un homme d'un tempérament mélancolique avait vécu dans un état de santé permanent jusqu'à sa quarante-deuxième année; à cette époque des contrariétés domestiques fréquemment renouvelées le firent devenir tout- à -fait mélancolique; Dans cet état, il eut recours aux soins d'un médecin peu habile, qui lui fit prendre beaucoup de vomitifs et le soumit à un usage abondant d'eau froide; à la suite de ces moyens, et aussi après que le malade se fut plusieurs fois exposé à un air très-froid , il fut pris subitement d'une attaque d'épilcpsie. Cette attaque terminée, et le malade revenu à lui-même , il éprouva subitement aussi au bras et à la main gauche une telle irritabilité et une si grande sensibilité , que par l'impression de l'air froid sur ces parties il éprouvait des mouvemens convulsifs, et seulement de ce membre supérieur, des muscles de la bouche, des joues et de toute la tête. Dans la suite, chaque fois qu'il y avait de grandes variations atmosphériques, ou seulement les variations provenant des changemens des saisons, et même lorsqu'il éprouvait des affections tristes, aussitôt l'accès épileptique se reproduisait.
Le malade vécut ainsi pendant quatre ans sous l'influence de cette affection.
Pendant tout cet espace de temps le malade se plaignit d'une douleur obtuse. lui faisant éprouver comme un sentiment de pression dans le côté droit de la tête , qu'il désignait en portant la main vers la région inférieure du pariétal , et au-dessous : cette douleur disparaissait quelquefois complètement , d'autres fois la durée était longue ou courte; les paroxysmes étaient plus ou moins éloignés, et plus ou moins douloureux : indépendamment du lieu de la douleur que le malade précisait, comme on l'a vu plus haut , il assurait encore que le volume n'en devait pas dépasser celui d'un œuf de poule. La dernière année de sa vie il eut de temps à autre un flux hémorroïdal , qui ne le soulagea point.
Pendant quatre années que dura cette maladie, le malade eut recours à plusieurs médecins ; plusieurs vésicatoires furent appliqués sur le bras affecté (le gauche) ; lesquels étant guéris, on appliquait alternativement un séton à la nuque : la dernière année il conserva un vésicatoire au bras.
Le malade , fatigué de l'inutilité des moyens employés , désireux de recouvrer sa santé première, et ayant trouvé dans des livres de médecine l'indication de médicamens qu'il croyait propres à son état, eut recours aux eaux minérales acidulés, qu'il prit : ces eaux relâchèrent le ventre , firent revenir
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un peu l'appétit; mais quelque temps après il survint des vomisscmens de matières glaireuses.
Pendant tout ce temps , la douleur de tête que le maladie ressentait sous le pariétal droit augmenta; on y appliqua un onguent balsamique dans lequel entrait le castoreuin, et dont le malade s'était bien trouvé précédemment ; mais cela ne produisit rien cette fois-ci , la douleur de tête s'accrut continuellement. On a[)pliqua un cataplasme avec de la mie de pain , ce qui parut soulager un peu le malade : enfin le jour suivant il tomba dans la stupeur; on lui donna ime potion antispasmodique forte; mais il mourut avant d'avoir fini cette potion.
A l'ouverture du cadavre on trouva :
Que le foie était plus gorgé de sang que de coutume ; il était un peu verdatre à sa concavité inférieure. Les intestins avoi^inant la vésicule du fiel étaient plus verdâtres que de coutume. Les viscères de l'abdomen étaient aussi plus gorgés de sang; du reste, les viscères pectoraux ne présentèrent aucune altération.
Le crâne étant enlevé , on trouva vis-à-vis le lieu où le malade avait rapporté la douleur pendant la vie, la substance corticale ainsi que la médullaire voi^ sine, beaucoup plus dures que de coutume et véritablement squirr lieuses. Au-dessous de ce lieu induré , lequel le défunt avait souvent désigné avec le doigta on découvrit un abcès qui aurait pu contenir un œuf de poule ; la cavité de cet abcès était remplie par une ma-
tière jaune grumeleuse ^ molle, muqueuse; le fondât l' abcès était occupe et environné d' une substance d'un rouge livide ^ dans laquelle les petits vaisseaux parurent enflammés.
Si maintcDant nous rapprochons les altérations encéphaliques observées sur ce cadavre , des douleurs que le malade a éprouvées, du siège, des sj'^mptômes , et si nous les comparons , nous pourrons en déduire trois corollaires très-utiies pour la pratique : 1°. que la structure, la fabrique et l'action du cerveau sont décussées ou entrecroisées ; de telle sorte que l'action et le sentiment de l'un des côtés du corps résident dans le côté opposé de l'encéphale; car le malade avait toujours souffert du côté droit , où l'abcès a été trouvé après la mort , et l'irritabilité , les convulsions , se sont manifestées toujours sur le bras gauche ; 2°. que la cause des spasmes , des convulsions et de l'épiïepsie, peut être placée profondément hors de la portée des moyens de l'art; 5°. que, d'après une multitude d'observations comparées habilement, 071 pourra désigner la partie du cerveau affectée par le membre frappé de paralysie ou de convulsions. Ainsi , si c'est le bras droit , l'altération organique sera dans l'encéphale , dans la portion qui correspond au-dessus du pariétal gauche, et vice versa. Ainsi, dans notre histoire, par exemple, cette douleur et cet abcès étaient dans l'os pariétal droit; les convulsions et l'irritabilité étaient dans le bras gauche.
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Voici d'outrés faits qui juslifient ces prévisions.
Copeau ( François), ûgé <Jo cinquante-neuf ans , tourneur en ivoire, avait reçu, il y avait trois ans, un coup de marteau au-dessus et en arrière de l'oreille gauche. Six mois après , il fut pris de convulsions qui dégénérèrent en épilepsierccsconvulsîous débutaient toujours par le bras gauche , où il ressentait une faiblesse très-marquée plusieurs jours après l'attaque. Deux ans après la première invasion de l'épilcpsie, les accès se succédaient avec rapidité; à cette époque, le bras gauche restait immobile, même pendant les convulsions ; il était complèteitient paralysé pendant les temps ordinaires.
Le 20 mars 1818, le malade entra à l'hôpital de la Pitié, affecté d'une pneumonie aiguë, qui résista à tous les moyens qui furent employés. Il môfurnt le 25 du même mois.
Voici les symptômes qu'il nous avait présentés : la face était pâle, le regard hébété; lés réponses étaient justes , mais tardives : le bras gauche était complètement paralysé, l'avant-bras était fléchi sur le bras , les doigts fléchis dans la paume de la main ; le malade paraissait éprouver une grande douleur, quand on voulait les étendre. Le bras gauche était en outre émacié ; le pouls de ce côté était beaucoup moins fort que celui du côté opposé ; les mouvemens étaient libres dans la jambe gauche et dans tout le côté droit.
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Le poumon droit était hépatisé dans toute son étendue, et adhérent aux côtes dans son tiers inférieur.
La base du lobe postérieur de l'héraisphère droit du cerveau était dans un état d'induration remarquable. Le lobe incisé en cet endroit, nous rencontrâmes dans son centre un abcès qui aurait pu contenir un petit œuf de poule ; la cavité de cet abcès était remplie par une matière jaune verdâtre , entrecoupée par une multitude de petits vaisseaux. Ce foyer correspondait aux radiations postérieures de la couche optique.
Ces faits mettent hors de doute l'influence spéciale que les radiations inférieures de la couche optique exercent sur les mouvemens du bras : les suivans nous montreront le même effet produit par les radiations moyennes et supérieures.
Berscot ( Pierre-Antoine ) , âgé de soixante-neuf ans, entra à l'Hôtel -Dieu le i" mars 1811, et mourut le ^o du même mois. A son entrée , il était paralysé du bras gauche depuis trois jours. Il fut traité par les purgatifs , les sudorifiques et les vésicatoires ; mais tous ces moyens furent sans aucun effet: le bras gauche resta toujours dans une immobilité parfaite.
L'autopsie montra un épanchement considérable de sang, en caillots consistans et séparés, logé dans la convexité du lobule postérieur de l'hémisphère droit du cerveau , à une ligne ou
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doux en dehors et au-dessus de la voûlc du ventricule latéraJ.
Traduisons en un autre langage les lails précis que contient cette observation : paralysie du seul bras gauche ; destruction d'une grande parlie des radiations optiques postérieures et moyennes du côté droit.
Genevay, tailleur, âgé de quarante -huit ans, d'un tempérament sanguin-pléthorique, était depuis plus d'un an affecté d'une paralysie du bras gauche (peut-être à la suite d'une attaque d'apoplexie ).
Dans le commencement de pluviôse an XII, il fut pris d'une somnolence assez prononcée; le 8 il fut admis à l'infirmerie de l'hospice de Bicétre (où il était comme infirme depuis quelques années) , présentant l'état suivant : face rouge , pommettes violettes , somnolence presque continuelle, pendant laquelle la bouche restait ouverte; la respiration se faisait avec bruit ; et le ronflement survenait aussitôt que Genevay fermait les yeux : dès qu'on l'agitait un peu, il les ouvrait, répondait aux questions qu'on lui adressait , mais en témoignant du mécontentement de ce qu'on le «iérangeait; puis il s'endormait de nouveau. II était constamment en supination , le bras gauche fléchi, immobile et appliqué sur la poitrine; le ventre était souple , les selles nulles depuis deux jours, les urines faciles et fréquentes, le pouls plein et tendu.
Ces symptômes persistèrent, la peau devint chaude , la soif "vive ; le râle survint et la mort eut lieu le 1 1 du même mois , trois jours après rentrée du malade.
Les vaisseaux extérieurs du crâne étaient gorgés et distendus par le sang ; ceux des méninges ainsi que le sinus de la dure-mère étaient dans le même état : la substance cérébrale avait sa consistance naturelle; la médullaire offrait un grand nombre de points rouges à l'incision, provenant de la dilatation des vaisseaux qui la traversent : on trouva à la partie postérieure de l'hémisphère droit une caverne pouvant contenir une petite noix, remplie par une sérosité rousse; cette caverne était logée dans la substance médullaire ; au pourtour, et dans l'espace d'un pouce environ, l'encéphale était plus dur que dans le reste de son étendue et d'une couleur jaunâtre. Les quatre ventricules étaient distendus par une sérosité roussâtre; les plexus choroïdiens offraient un grand nombre de vésicules pleines d'une sérosité limpide.
Pour ne pas multiplier inutilement les observations relatives à ce point important de la physiologie et de la pathologie du cerveau , je vais en emprunter une à M. de Lassone , consignée dans VHistoire de l'Académie royale des sciences (1).
(1) Plusieurs de mes élères, mais surtout M. le docteur Lacrampe-Loufctuu , dans^ou excellent Mémoire, m'ayant fait
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t Une fenime âgée d'inviron trente-deux ans ,
» eut de grands chagrins ; révacualion de ses règles
» lui supprimée, et il lui survint les symptômes or-
-• dinaires dans ce cas , mais sans aucun mal de tête.
- M. de Lassone travailla à détruire ces accidens
" par les moyens convenables ; les symptômes dis-
» parurent et il en espérait uneguérison complète,
» lorsqu'à l'occasion d'un nouveau chagrin , la
» malade ressentit une grande pesanteur de tête ,
« accompagnée de douleur; ce qui lui occasiona
» quelques jours après une faiblesse dans le genre
» nerveux et un tremblement presque universel.
» En cet état la malade ne voulut plus prendre
» de remèdes : le tremblement parut cependant
» diminuer, mais l'abattement «ugmenta d'autant
» plus ; l'usage des sens et les mouvemens des
» parties extérieures furent presque entièrement
• abolis ; le pouls et la connaissance se soute-
» uaient du reste assez bien , et l'organe de la voix
« était libre. Cette espèce de paralysie se dissipa
» peu-à-peu avec la grande pesanteur de tête , mais
hommage de cette découverte publiée en i8iq dans V^dnnuaire des hôpitatuc , page Sag, j'aurais pu taire cette observation, ainsi que celle de Saodifort, rapportée plus haut, et réserver pour moi seul l'honneur que les médecins pourront y attacher. Mais l'intérêt de la science devant passer avant tout, j'ai cru utile de faire voir que dans tous les temps et dans tous les lieux, la nature se dévoile d'une manière uniforjne à ceux qui observent avec attention et sans idées préconçues.
» le mai sembla affecter tour -à- tour différées » points du cerveau, et différens organes, qui ap- » paremment lui répondent par le commerce des » nerfs. D'abord la malade ressentit une douleur » profonde au sommet de la tête , et sa vue s'affai- » blit; le point douloureux parut changer de lieu , » sans qu'on pût désigner précisément l'endroit » du crâne où il répondait; la vue se rétablit, » mais les yeux n'eurent plus de mouvemens ; » quelques jours après la vue s'obscurcit de nou- » veau , et toutes les parties de l'œil furent affec- I) tées; la langue tomba aussi en paralysie, et la sa- » live coulait involontairement de la bouche; ces » accidens disparurent assez vite , mais la malade 1) se plaignit quelque temps après d'un nouveau » point douloureux à-peu-près vers le centre de » l'os occipital, ce qui augmenta pendant quatre à » cinq jours, et qui fut accompagné de fréquens » maux de coeur et de palpitations ; tous ces ac- » cidens se dissipèrent, et le point douloureux se » fit ressentir plus haut derrière la tête, vers l'angle » de l'occipital ; alors les bras devinrent paraly- » tiques , la douleur se calma en partie et s'ap- » procha de l'os pariétal du côté droit de la tête; B le bras droit recouvra le mouvement, l'autre » resta paralytique, et la douleur de tête ne se » dissipa point. Quelque temps après il se forma » un autre point douloureux vers le bord anté- » rieur du mémo pariétal , avec une espèce d'en- » gourdissemcnt le long de i'épine du dos ; la jambe
» et le pied gaiiclie perdiront le mouvement et res- » tèreut en cet état conjointement avec l'extrémité » supérieure du même côté. Ces parties , qui » avaient perdu le mouvement, n'en étaient pas » moins sensibles aux impressions du froid et de » la chaleur , et les corps aiqus y causaient par » leurs piqûres des douleurs aussi vives que dans » les parties entièrement saines ; enfin les douleurs » de tête augmentèrent peu-à-peu , devinrent gé- » nérales , le pouls s'afïiûblit, et après environ » quinze jours de langueur la malade mourut. y> M. de Lassone ayant ouvert la tête du cadavre, » y trouva dans les deux endroits de la partie cor- » ticale du cerveau qui répondaient aux bords au- » térieur et postérieur du pariétal droit, deux tu- » meurs superficielles , inégales , calleuses , d'en- » viron cinq lignes de diamètre, et qui parais- » saient s'enfoncer dans la partie médullaire, que » l'on regarde comme l'origine des nerfs. 11 y avait • beaucoup d'eau dans les ventricules; le cerveau » paraissait d'une consistance plus ferme -qu'il ne » l'est communément. »
Ce fait, d'autant plus curieux qu'il a été receuilli à une époque où l'action spéciale des radiations de la couche optique et du corps strié n'était point connue, nous offre un cas dans lequel leurs effets sont accumulés sur le même sujet, et indiqués pendant la vie pur des douleurs aiguës. Ainsi la douleur vive qui se manifesta d'abord vers l'angle supérieur de l'occipital , correspondait manifestement à l'irritation des deux
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lobes postérieurs des hémisphères cérébraux; alors les deux bras, et seulement les deux bras , devinrent paralytiques : la douleur s'apaisa en partie, puis elle se rapprocha de l'angle postérieur du pariétal droit; le bras gauche devint immobile, le droit recouvra Içs mouvements: cette douleur so prolongea jusque vers la partie antérieure du même pariétal , et aussitôt la jambe gauche devint immobile ^ussi, INe suit-on pas ici la marche de l'irritation dé Ja partie postérieure à la partie antérieure de rhémisphèi76 droit, et ne voit-on pas successivement le bras , et p.uis la jambe du côté opposé, perdre successivement, le mouvement?
On jugera mieux encore de toute l'importance de ce fait , quand on aura acquis la conyiclion par l«s observations suivantes, que les radiations an-' térieures et moyennes du corps strié , influencent plus spécialement le membre inférieur que le supérieur.
Lecrei" (Xouis-Marie ) , âgé de soixante-huit ans, peintre en bâtimens, éprouvait des étourdissemens qui se renouvelaient aux changemens brusque-s des saisons : ces étourdissemens s'étaient manifestés à la suite de la suppression des hé«iorrhoïdes qu'il avait portées pendant dix-sept ans.
Le 2 février 1817, ce malade étant monté sur une échelle , fut pris d'un tournoiement de léte , et tomba en même temps sur le côté gauche , de la hauteur de cinq pieds : relevé par ses camarades, sa jambe gauche était paralysée ; il ne pou-
vail se soutenir , ce qui obligea de le transporter chez lui. Le bras gauche était un peu plus faible que le droit; néanmoins le malade lui fit exécuter divers mouvemens, qu'on lui recommanda de faire pour s'assurer qu'il n'y avait pas de fracture. Il n'en fut pas de même de la jambe; son immobilité complète lit croire au chirurgien qui le visita, qu'il y avait fracture du col du fémur. On administra au malade deux purgatifs ; on lui fit une saignée du bras droit. Un délire continu se manifesta le 8 février; le 9 au soir, Lecreffut transporté à l'hôpital de la Pitié.
Le 10, il présenta l'état suivant : face rouge et animée, contraction des mâchoires; bouche déviée à droite : langue rouge , ventre tendu , dévoiement, délire , et pendant ce délire, agitation des deux bras et de l;i jambe droite; immobilité de la jambe gauche.
Le 1 1 et 12, le délire diminua , mais la langue devint sèche et noire ; le ventre fut de plus en plus météorisé , le dévoiement devint presque continuel; il s'y joignit une paralysie de la vessie.
Le i/| et i5, il tomba dans une adynamie dont aucun moyen ne put le retirer. 11 mourut dans la matinée du 1 6.
Autopsie. Les intestins, principalement les grêles, étaient phlogosés dans presque toute leur étendue; il y avait deux petites ulcérations dans le cœcum, dont toute la muqueuse était épaissie ; le péritoine était enflammé , et présentait çâ
et là quelques granulations sur sa superficie. Le crâne ouvert , les vaisseaux de la pie-mère parurent très-injectés ; il s'écoula une certaine quantité de sérosité au moment où le cerveau fut retiré de la boîle osseuse du crâne.
Le cerveau considéré par sa base , on aperçut un engorgement des vaisseaux de la pie-mère , correspondant aux racines du nerf olfactif droit. Le cerveau incisé dans cette partie , on pénétra à sept ou huit lignes dans la profondeur du lobe antérieur droit, dans un foyer sanguin, dont l'étendue avait un pouce d'avant en arrière : sa partie postérieure était adossée à la partie antérieure et latérale du corps strié droit; son centre correspondait à la partie antérieure et moyenne delà radiation antérieure du corps strié; sa base reposait sur les faisceaux des pédoncules , qui, après s'être dégagés de dessous le corps strié , vont se rendre dans la base du lobe antérieur. Le demi-centre ovale du même côté était injecté dans toute son étendue ; le reste de l'hémisphère droit était sain , ainsi que le gauche , dont les vaisseaux étaient également injectés ; le cervelet et la protubérance annulaire étaient intacts.
Une femme de soixante-dix-neuf ans ( nommée Marguerite Quérat ) , qui séjourna dans ma division du 25 avril 1822 au 23 janvier 1825, était paraplégique. D'abord , la cuisse et la jambe droites avaient perdu le mouvement, puis la jambe gauche avait été affectée de la même manière : la parole était 1res-
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difiîcllc et sur-tout extrêmement lente; l'odorat était tellement obtus , que la malade vivait habituellement dans la malpropreté la plus dégoûtante. La tète était toujours penchée sur la poitrine. Le3 radiations antérieures et inférieures du corps strié des deux côtés étaient ramollies; la couleur de la partie de rcucéphale altérée était d'un blanc sale : à gauche l'altération était plus étendue qu'à droite ; les pédoncules du nerf olfactif étaient d'un gris et d'une dureté qui les rapprochait de la lame cornée; la commissure antérieure était diminuée de volume.
11 est inutile de rapporter de nouveajux faits à ce sujet , car ils se répètent tous les uns les autres ; toujours les paralysies partielles du bras et de la jambe, dépendant d'une lésion des lobes cérébraux , coïncident avec des altérations limitées aussi, soit des radiations de la couche optique, dans le premier cas, soit des radiations antérieures du corps strié , dans le second.
Il suit de là, comme conséquence immédiate, que l'altération ou la destruction de la partie moyenne du demi- centre ovale, ou l'entrelacement inférieur des radiations de la couche optique et du corps strié, sent constamment suivis d'une hémiplégie complète.. Les faits qui appuient cette proposition sont si nombrcuxchez les auteurs, que je crois superflu d'en rapporter de nouveaux (i).
(i) Voyez à ce sujet le premier inémoirq de M. le tlocleuu Lacrampc-Louslaii ; les cas qu'il rappoiic, recueillis à ma
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II suit encore que, dans les hémiplégies, la jambe ou le bras sont plus ou moins affectés, selon que l'altération siège plus particulièrement ou plus profondément sur les unes ou sur les autres de ces radiations.
La femme Tenant, âgée de quarante-sept ans, était hémiplégique par suite d'une attaque d'apoplexie. Le bras avait conservé un reste de mouvement ; la jambe en était totalement privée ; elle était paralysée du côté gauche. Il y avait dans Ihémisphère cérébral droit deux foyers circonscrits : l'un, et c'était le plus grand et le plus prolond , dans la partie moyenne du corps strié ; l'autre , plus petit , était creusé dans la partie antérieure de la couche optique.
La femme Lanaise ojffrit la disposition inverse. L'hémiplégie avait commencé par le bras gauche , qui fut totalement privé de mouvement, différant en cela de la jambe, qui se mouvait encore, quoiqu'imparfaitement ; la presque totalité des radiations de la couche optique étaient altérées , tandis qu'il n'y avait d'affecté que les radiations postérieures du corps strié.
La femme Grand-Pierre ( Louise ) , à la suite d'un étourdissement qui la prit en jouant , a d'abord les doigts de la main gauche engourdis ,
clinique, sont d'autant plus ooncluans , que d'après les symptômes, le siège de l'altération avait été précisé avant l'ouverture des cadavres.
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et ne peut plus se livrnr à ses occupations. Bientôt elle devient inquiète, criarde ; elle ne peut plus mouvoir ses bras, qui sont constamment fléchis sur la poitrine; si on les étend, ils cèdent, mais se fléchissent de nouveau, comme entraînés par un mouvement mécanique. La jambe gauche est entièrement immobile; la droite se meut. L'autopsie montre : x". un double ramollissement des lobules postérieurs du cerveau : or, ces lobules sont formés par les radiations postérieures de la couche optique; ce qui explique la double paralysie au bras; 2°. l'altération du côté droit avait envahi les radiations du corps strié; ce qui explique la paralysie de la jambe gauche; 3". les radiations striées de l'hémisphère gauche étaient intactes : de là, la persistance du mouvement de la jambe droite.
Cette action spéciale de ces deux ordres de radiations explique, selon nous, pourquoi, dans les hémiplégies , le bras est souvent plus affecté que la jambe ; pourquoi , dans la guérison des paralysies , le mouvement revient plus promptementet plus complètement à la Jambe qu'au bras : car les radiations de la couche optique étant plus étendues et plus disséminées que celles du corps strié, on conçoit qu'elles sont plus souvent et plus profondément atteintes que ces dernières.
Cette observation de la persistance de la paralysie des membres supérieurs est , depuis près de deux siècles , dans la science. Les uns Tont attri-
buée à la différence du calibre des artères des membres supérieur et inférieur ; les autres , au nombre des muscles qui les meuvent : quelquesuns à la différence de longueur du col du fémur et de celui de l'humérus; et d'autres , en plus grand nombre , à l'inclinaison différente des nerfs de la cuisse et du bras ; on conçoit, en effet, que lorsqu'on y faisait circuler un fluide subtil, on pouvait croire que l'angle d'insertion des nerfs brachiaux sur la moelle épinière , devenait un obstacle à son cours ; tandis que la direction presque perpendiculaire des faisceaux de la queue de cheval en favorisait , au contraire , la marche. Mais personne, que je sache, n'avait encore songé à rechercher cette cause dans les lobes cérébraux.
Quoi qu'il en soit de cette assertion, il reste donc établi par les faits que la moelle allongée et la protubérance annulaire influencent également les mouvemens des deux membres ; que les hémisphères du cervelet influencent plus généralement les membres inférieurs que les supérieurs ; tandis qu'au contraire les lobes cérébraux tiennent plus sous leur dépendance le membre supérieur que l'inférieur.
Cette différence d'action des radiations de la couche optique et du corps strié ne se borne pas aux mouvemens de la jambe ou du bras ; elle influence encore spécialement d'autres organes , dont le trouble des fonctions intéresse au plus haut degré la pathologie.
Ainsi les altérations des radiations de la couche optique troublent ou gênent beaucoup plus les fonctions du poumon que celles des radiations du corps strié.
De là \ienfc qu'à la suite des hémiplégies , lorsque le mouvement se rétablit à la jambe , et que le bras reste plus ou moins paralysé , la respiration se trouve gênée par le plus petit exercice, soit que celte gêne provienne du poumon lui-même, soit qu'elle soit l'effet d'une diminution d'action des puissances inspiratrices, et plus spécialement du diaphragme. De là vient encore que chez ces personnes, l'acte du rire, l'éternucment, etc. , sont plus gênés que chez les autres. Le mouvement du diaphragme est ainsi lié à celui du membre supérieur : cela explique , d'une part , l'insertion des nerfs diaphragmatiques ; de l'autre, l'harmonie constante qui existe entre la fréquence de la respiration et la rapidité des mouvemens des membres. On conçoit en effet, que si les mouvemens du diaphragme n'eussent pas été combinés avec ceux des membres, l'asphyxie ou la suffocation se seraient manifestées dans la course ou dans les grands exercices: c'est ce qui arrive lorsque les deux bras sont paralj'sés ; c'est ce qui arrive lorsqu'on pratique la section des nerfs diaphragmatiques chez les mammifères : de là vient enfin le long trajet que parcourt le nerf diaphragmatique pour aller rejoindre les nerfs brachiaux, et s'insérer avec eux sur la région cervicale de la moelle épinière.
Les radiations de la couche optique et du corps strié exercent aussi une action spéciale sur la voix , la parole et la prononciation. M. le professeur Récamier avait , il y a plusieurs années , placé le siège de la parole dans la partie moyenne du demi-centre ovale, parce qu'il avait observé l'aphonie, à la suite des altérations organiques de cette partie : M. le docteur Bouillaud a attribué exclusivement cette propriété au lobe antérieur, parce que , dans le cas soumis à son examen , c'est à la suite des maladies du lobe antérieur que l'aphonie s'était manifestée : enfin, j'avais conclu de la lésion des radiations de la couche optique , ce que ce dernier médecin a déduit de celle du corps strié. Il résulte ainsi de ces trois ordres de faits que la voix, et sur-tout la parole , sont spécialement influencées par le demi-centre ovale des hémisphères cérébraux. Mais ces fonctions le sont-elles au même degré et de la même manière dans toute l'étendue de ce demi-centre? Je crois pouvoir avancer d'après mes observations, que les radiations du corps strié influencentl'exercice de la parole d'une manière plus directe que celles de la couche optique ; et qu'au contraire celles de la couche optique influencent plus la voix ou la formation des sons que celles du corps strié. D'où il résulte que dans les altérations de ces dernières radiations, l'aphonie est le résultat de la paralysie des mouvemens de la langue , et que dans celles de la couche optique, elle est l'effet
de la paralysie du larynx : on conçoit alors que, lors des lésions du dcmi-cenlrc ovale, l'aphonie doit être le résultat de cette double action exercée et sur le larynx et sur la langue. On voit donc encore une fois que la même fonction n'est pas exclusivement assignée à tel ou tel point de la niasse encéphalique , puisque déjà nous avons vu l'aphonie et le bégaiement se manifester dans les maladies de la moelle allongée et de la protubérance annulaire.
On doit surtout conclure de tout ce qui précède , que les lobes cérébraux exercent une action très-puissante sur les mouvemens volontaires; que les radiations du corps strié influencent spécialement les jambes , et celles de la couche optique les bras-, vérité si importante pour la pratique, que je crois utile de la confirmer par la physiologie expérimentale.
J'incisai le lobe antérieur gauche d'un chien de moyenne taille, quelques lignes au-dessus du niveau de la partie antérieure du ventricule latéral ; la patte droite postérieure fléchit seufe : je fis la même section sur le lobe droit, et la gauche fut paralysée ; alors je pus remarquer qu'en marchant sur ses pattes de devant , l'animal traînait celles de derrière. Les pattes postérieures étaient paralysées , celles de devant ne l'étaient pas ; les radiations antérieures du corps strié étaient seules intéressées dans l'expérience.
J'enlevai sur un jeune chat la partie antérieure
II
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des deux îobes cérébraux, une ligne en avant du grand ventricule : aussitôt l'animal fléchit les jambes de derrière et se traîna sur celles de devant; placé sur le dos et maintenu dans celte position , il agitait violemment les pattes de devant, celles de derrière étaient immobiles. Les radiations de la couche optique étaient intactes , celles du corps strié étaient enlevées. J'ai varié cette expérience de différentes manières ; M. le docteur Lacrampe-Loustau la modifiée à son tour , en se rapprochant du procédé de Saucerotte; et le résultat a toujours été le même ; les extrémités postérieures ont seules été paralysées par la section des radiations antérieures du corps strié. Ces expériences reproduisent donc l'un de nos résultats pathologiques"; reste à vérifier celui des radialions de la couche optique.
Le lobe cérébral droit étant mis à découvert sur un gros chien, j'incisai sa partie postérieure au niveau de la partie moyenne de la couche optique (1} ; la patte antérieure gauche cessa de se mouvoir : je prolongeai l'incision sur l'hémisphère gauche et au même niveau, l'animal fléchit sur le train antéri(!ur; en voulant marcher il tomba sur les pattes de devant, et, au moyen des pattes
(1) La bandelette blanche qui divise Ja couche optique en deux parties , me paraît être la ligne de démarcation de cette action spéciale; c'est pourquoi je me suis appesanti sur ce fait dans la partie anatomique.
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de derrière restées Irès-ui^iles, il décrivait des cercles dont ic centre correspondait aux pattes de devant immobiles et comme fixées sur le sol. Les radiations moyennes et postérieures de la couche optique avaient seules été divisées.
Sur un autre chien, je pratiquai unelrès-petilc ouverture sur la partie postérieure et moyenne du coronal : je plongeai dans le lobe postérieur gauche un bistouri effdé; des mouvemens convulsifs légers se manifestèrent dans la patte droite de devant ; je retirai le bistouri , et à l'aide d'un petit tube de verre j'introduisis dans la profondeur du lobe incise quelques gouttes d'acide nitrique; aussitôt les convulsions redoublèrentdans la même patte: je laissai reposer le chien; une heure après, cette patte était immobile et à demi fléchie ; l'animal marchait sur les trois antres. C'est le seul cas où j'aie très-bien réussi à ne léser que les radiations postérieures de la couche optique, comme cela a eu lieu dans plusieurs des cas pathologiques que j'ai rapportés; et chez cet animal, de même que chez nos malades , on voit que l'extrémité antérieure est uniquement affectée, d'abord de convulsions , puis de paralysie.
L'expérience suivante , de M, le professeur Rolando , est d'autant plus curieuse à ce sujet , que chacun sait que cet habile physiologiste regarde le cervelet comme la source presque unique des mouvemens volontaires. Des phénomènes fort curieux , dit-il , furent aussi observés sur un rocliot» ,
chez lequel on a Goupé, avec un instrument tran-' chant , les fibres qui vont se rendre des couches optiques aux corps cannelés. A peine fut-il opéré , que l'on observa qu'il ne remuait plus , comme auparavant, les jambes antérieures (1).
Ainsi ces expériences prouvent ce que les faits pathologiques avaient établi , savoir : que les radiations de la couche optique influencent plus spécialement les membres antérieurs, et ceux du corps strié les membres postérieurs : il est presqu'inutile d'ajouter que la jonction de ces deux ordres de radiations (ou la partie moyenne des hémisphères ) influencent tout à la fois et ins-
(1) Les expériences de M. le docteur Lonslau ont eu le même résultat. Je transcris ici un passuge de son second mémoire.
« Personne n'ignore que "Willis avait placé dans le corps » strié le sensoriavi commune, où aboutissaient toutes les sen- » sations, et d'où partaient tous les mouvemens volontaires; » cette idée a été le pivot autour duquel ont été ramenés les » travaux de Pourfour-Petit, de Chopart, de Sabouraut et » de Saucerotte.
» Tous ces auteurs ont cherché à réaliser l'idée de Willis » d'après des expériences sur les animaux vivans , et d'après » des observations pathologiques sur le cerveau do l'homme.
> Saucerotte fit des expériences qui lui montrèrent que » la partie antérieure des hémisphères cérébraux influe sur i> les mouvemens de la jambe, et la partie postérieure et » supérieure de ces mêmes hémisphères sur les mouve- » mens du bras ; et aussitôt, pour les rattacher à l'hypothèse » repue, il supposa que tous les faisceaux médullaires du
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Uinlaiiéincnlltîs deux nii'iiibios. C'est oc (juc l'on produit conslamment chez les uiammifèrcs , si l'on incise prorondcuient la partie nioycniR' du demicentre ovale , formé par renlrelacement de ces radiations.
11 n'en est pas de même chez les oiseaux : jamais je n'ai pu parvenir à paralyser isolément les pattes ou les ailes, en opérant sur la partie antérieure ou postérieure de leurs lobes cérébraux^ dont l'influence sur les mouvemens volontaires est beaucoup moins marquée que chez les mammifères; il en est de même chez les reptiles : j'ai remarqué seulement que chez les oiseaux , les ailes sont plus affaiblies que les pattes par l'ablation des
a cerveau se rendaient au corps strié et s'entre-croisaient B dans son centre : de là ses préceptes pour l'opératiou du » trépan , préceptes répétés par Chopart.
» Le vague et l'incertitude de ces préceptes justifient >) l'oubli où ils étaient tombés, et où les ont laissés tous nos » grands maîtres, les Desault, les Bichnt , les Boyer, les n Richerand , et , sans aucune exception , tous les grands chi- » rurgiens de nos jours.
» Pour découvrir l'action spéciale des radiations do la » couche optique et du corps strié sur le mouvement des » membres, il fallait donc de nouveaux faits observés chez « l'homme et de nouvelles expériences sur les animaux
* vivans : ces faits et ces expériences ont été recueillis cL » exécutés de nos juurs par M. Serres, et c'est en vain » que l'esprit de rivalité s'clTorce d'en contester d'abord la » réalité, et puis la découverte .-t la nouveauté, lurï((ii'> l<Hir
• certitude est démontrée. »
hémisphères cérébraux ; c'est principalement chez les hirondelles que cet effet m'a paru sensible.
Ainsi les expériences physiologiques , de même que les faits pathologiques, prouvent incontestablement que les hémisphères cérébraux de la classe supérieure des vertébrés concourent directement à la production des mouvemens; la solution de continuité de leurs fibres produit la paralysie , leur irritation détermine des convulsions ; les convulsions sont limitées à un membre, ou étendues à la moitié du corps, de même que les paralysies , selon que l'irritation est circonscrite ou générale: l'application decetteproposition, méconnue dans ces derniers temps (1) , est si importante pour la médecine, que nous avons dû la développer avec quelque étendue.
Les paralysies sont croisées de même que les convulsions; c'est-à-dire que le côté droit du cerveau influence le côté droit du corps, et vice versa. L'action d'un hémisphère du cerveau ne s'exerce que sur le côté qui lui est opposé; jamais un hémisphère n'influe simultanément sur les deux côtés à-la-fois , soit pour déterminer une double hémiplégie, soit pour produire l'hémiplégie d'un côté et les convulsions de l'autre. On a supposé toutefois que cela pouvait avoir lieu :
(1) « Mes expériences établissent que les hémisphères du » cerveau ne produisent directement aucun mouve&ent. » (M. Floureqs, pag. a^ô.)
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l€8 uns ont avancé qu'il y avait des paralysies directes, pro.luiles par la lésion des hémisphères; les autres, que la même altération pouvait déterminer la paralysie croisée et les convulsions directes: enfin, ce qui approcherait du merveilleux, on a pensé que le même hémisphère pouvait aussi paralyser la jambe du cùlé gauche et le bras du côté droit; on expliquait de cette manière les paralysies transverses , ou cji diagonale^ de Sauvages.
Ce sont surtout les paralysies directes et les convulsions directes , coïncidant avec une paralysie croisée, qui ont exercé la sagacité des médecins. Il y a dans la science quelques faits et plusieurs explications. Les faits demandent à être revus; les explications , même celles qu'on a données de nos jours , ne peuvent supporter l'examen d'un physiologiste (i).
Lorsqu'il y a paralysie d'un côté et convulsion de l'autre, il existe deux affections, correspondant l'une à la paralysie , l'autre aux convulsions. André îNollet, ancien marchand devin, âgé de soixante- onze ans, d'une forte constitution, fut frappe, dans la matinée du 5i janvier 1821 , d'une attaque d'apoplexie avec hémiplégie du côté gauche : porté le lendemain dans ma division , il nous oftVitune paralysie presque complète de ce côté , et des convulsions violentes du côté droit; convul-
(1) Il n'est ici question que des explications appliquées aux altérations des hémisphères cérébraux.
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sions qui donnaient à sa physionomie un aspect hideux, à cause de l'immobilité des muscles du côté gauche de la face. L'ouverture du cadavre offrit une caverne remplie de sang, logée à la partie interne du demi-centre ovale de l'hémisphère droit; le demi-centre ovale gauche était rouge, enflammé dans toute son étendue; l'irritation était surtout prononcée au niveavi de la partie moyenne du corps strié , et antérieure de la couche optique ; les ablutions de la substance cérébrale ne lui faisaient rien perdre de sa rougeur.
Charles Bertin , âgé de soixante ans, d'une constitution détériorée, tomba malade le lo décembre i8ia ; tout-à-coup il fut pris d'une difficulté d'uriner, d'une faiblesse dans les jambes et le bras droit ; il n'y eut ni vertiges , ni étourdissemens précurseurs.
Le i3 décembre, jour de son entrée à l'hôpital, les mêmes symptômes persistaient, et, en outre , la face était colorée, les yeux vifs et brillans, la prononciation difficile , les idées obscurcies, le pouls dur et un peu fébrile. (Arnica avec deux gros d'acétate d'ammoniaque par pinte. )
Du 19 au 25, l'état du malade resta stationnaire; seulement les idées devinrent de jour en jour plus embarrassées, et la prononciation plus difficile. ( On se borna à la tisane d'arnica. )
Le 26 au soir , le malade perd connaissance toutà-coup; la face devient rouge, les yeux étincelans ; la bouche se contourne à droite; la moitié droite
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du corps est dans un état convulsif continuel , la vwiiic gauche tombe, au coyitraire , dans une immobilité absolue; le pouls est dur et tendu. ( Arnica éinétisé, lavement purgatif, pédiluve sinapisé. )
Le 16 , la face est décolorée , lo pouls est petit, dur, très-fréquent; une sveur visqueuse couvre la peau. ( Deux larges vésicaloires aux jambes et un à la nuque, j
Le 27 , prostration totale des forces , respiration un peustertorf:i;se. (Vésicatoiresaux cuisses.) Mort le 28 au malin.
A l'autopsie , le cerveau parut ferme au toucher ; il existait dans le noyau in^dullaire de l'iiémisphère droit, préciséyient en dehors et au-devant du coude que forme le ventricule latéral, un foyer contenant deux onces de sai.g noir ; ce foyer était ouvert dans le grand ventricule; la substance cérébrale qui l'environnait était jaune et injectée dans l'espace de deux lignes. La couche optique de l'hémisphère gauche offrait aussi dans son épaisseur un épanchement de sang noir et caillé, beaucoup moins considérable que celui de l'hémisphère droit, et ouvert comme lui dans le troisième ventricule.
Ainsi la paralysie que l'on avait remarquée du côté gauche était le résultat du grc-md foyer creusé dans l'hémisphère droit , et les ^nvulsious qui existaient à droite étaient excitées par le foyer développé dans la couche optique gauche. Tel était aussi le cas d'une femme hémiplégique du
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côté droit depuis huit mois , et qui fut prise de convulsions du côlé gauche ; convulsions qui , pendant un mois , revinrent par accès simulant l'épilepsie. A l'ouverture du cadavre, on rencontra urf foyer non cicatrisa dans la partie médiane du demi-centre ovale droit , et un ramollissement de deux pouces d'étendue dans la partie correspondante du demi-centre ovale gauche. Ce ramollissement était d'un gris-rougeâtre, pointillé de noir par de très-petits foyers sanguins. Les convulsions récentes du côté droit étaient évidemment l'effet de ce ramollissement, et la paralysie du côté gauche le résultat de l'ancien foyer non cicatrisé de l'hémisphère droit. Les convulsions, de même que les paralysies, sont donc croisées ; lorsqu'il y a coïncidence des convu.fâ'ons d'un côté, avec la paralysie de l'autre , il y existe deux altérations spéciales , l'une correspondant à la paralysie , et l'autre aux convulsions. Quant aux paralysies directes, il n'en existe pas ; c'est une erreur d'observation qui les a fait admettre (i).
(i) J'ai traité ce point avec quelques détails dans VÀn~ nualre des hôpitaux (1819); j'y renvoie le lecteur j mais pour montrer avec quel soin doivent être recueillies les observations pour ne point s'en laisser imposer par ies apparences, je vais rapport^jun fait observé récemment dans ma division , et qui fit croire d'abord à l'existence d'une paralysie directe.
Dimbley ( Marie) , Ti^ée de dix-neuf ans, d'une forte constitution , fut prise, le 16 janvier i8a6, d'une céphalalgie asseï
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intense, accompagnée les jours suivans île douleur vive à l'épigaslre, avecnauséesetvomissenieus Je malièros bilieuses. En mCme temps aussi les lombes, les cuisses et les jambes étaient le siège d'une douleur conluse. Dès le q du même mois, cette fille avait eu ses règles, dont la durée fut de trois jours comme de coutume.
Le samedi ai janvier, la céphalalgie, la douleur de l'èpigastrc, les vomisseraens s'étaient dissipés j dès le matin, des boutons varioliques se manifestèrent d'abord à la face, puis sur le col et la poitrine , et ensuite sur les autres parties du corps. Le dimanche, elle entra à l'hôpital de la Pitié, et le lundi matin elle nous offrit le premier degré d'une variole semi-confluente. La rariole suivit sa marche ordinaire jusqu'au jeudi 26 janvier.
Ce jour, la malade était assoupie et couchée sur le côté droit; de temps en temps elle «'agitait, et répondait brusquement aux questions qui lui étaient adressées. Si on la plaçait sur le côté gauche, elle faisait des efforts pour se remettre sur le côté droit; on s'aperçut alors que le côté gauche était presque immobile, surtout le bras : si on lui pinçait le bras gauche, elle cherchait avec 1;* main droite à repousser celle de l'observateur. Elle accusait une douleur vive dans le côté droit de la tête. Les 27, 28 et 39, son état était le même; dans la nuit du 28 au 29, elle tomba de son lit. La douleur de tête se fait toujours ressentir du côté droit.
Des mouvemens convulsifs se manifestent dans la nuit du 29 au 5o. Le malin , les yeux roulent dans les orbites , les mouve?nens convulsifs agitent toute la face et tout le corps , principalement du côté droit. Les membres sont tortue, la bouche est remplie d'écume , la tête est inclinée à droite; il V a suspension complète de tous les sens pendant la durée des mouvemens convulsifs.
Le 3i , les convulsion? de la v^-ille se renouvellent: le
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i" février, elles sont un peu moins intenses. On remarque que dans les accès le bras droit ei^t agité violemment et exécute des moiivemens précipités de flexion et d'extension. Jamais la malade n'avait eu de convulsions avant la présente maladie.
Le 5 février Dîmbley est mieux ; la figure s'est rapprochée de son état naturel, la paralysie dos membres gauches a presque entièremeni disparu j du 6 au i4, la malade se sert du bras gaucho , et prend sa tisane avec la main du même côté. Le dévoiement persiste j elle maigrit beaucoup et d'une manière rapide.
Du i5 au 26, le dévoiement continue, la faiblesse augmente de jour eu jour. Elle succombe le 27 du même mois. Nous apprîmes alors seulement, que deux jours avant, les attaques d'épilepsle avaient reparu , et que la nuit de la morl elle était tombée quatre fois de son lit.
Autopsie. Les membres gauches ne présentent point de roideur, de même que la jambe Jroite; le brds droit est au contraire contracté, ainsi que les doigts de la main du même côté.
La dure-mère ne jirésente rien de particulier j une couche de pus blanchâtre liquide se remarque au-dessous de l'arachnoïde ; elle occupa le centre de l'hémisphère gauche , et s'étend, d'avant en arrière et de dedans en dehors, jusqu'à un demi -pouce de la circonférence.
La substance corticale dans le lobe postérieur offre une suppuration verdâtrc; la pie-mère, qui s'insinue dans les anfracluosités de celte partie de l'hémisphère, est détruite. Une section oblique de dedans en dehors étant pratiquée sur l'hémisphère gauche , au -dessus des ventricules latéraux, montre que la suppuration occupe toute l'épaisseur du lobe postérieur. Toutefois celte suppuration verdâtre est encore plus marquée au centre qu'à la périphérie. La partie iofé-
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ricuic du lobe moyen tin côié gauche préseiilc 'lans la substance grije le mêino aspect veidâlio , quoique la suppuration ne soit pas encore formée.
Sur le ilcMii-ccnUe ovale gauche, on voit encore quatre petits loyers offrant le même aspect vcrdâtre. Trois , éloignés les uns des outres d'environ un pouce, correspondent i la couche optique et au corp;- slrié; ib peuvent contenir un pois à cacl.'-rc. Le quatrième, fitué à six lignes de Tixlrémilé du lobe antérieur et à ?a superficie, pourrait loger une pt tite amande.
Dans l'hémisphère droit et dans la partie du demi-centre ovale, qui correspond au lobe moyen, existent deux petits foyers verdAtres sein])lables pour la grandeur aux trois premiers que nous avons décrits dans l'hcmisphère gauche. Ils sont à nn pouce de distance l'un de l'autre, et ne s'étendent pas au-delà de la substance blanche.
La moelle épinière était parfaitement saine. Je néglige do rapporter les altérations des autres viscères.
Avant de commencer l'examen de celte observation , il est bon de remarquer que ce lait avait d'autant plus fixé l'attention des élèves, que, peu de temps auparavant, on m'avait nié, dans l'Académie royale de Médecine, la coïncidence de l'encéphalite avec la variole confîucnte. Je dois prévenir aussi qu'ayant été indispose dans le mois de janvier, je ne vis la malade que quelques jojirs avant la mort ; mais l'observation ayant été rédigée par un de mes élèves les plus instruits , M. JMartel , on peut la regarder comme parfaitement exacte.
Cela étant, il faut expliquer les symptômes par les altéralions : et d'abord une douleur vive se manifeste du côté droit delà tête, les membres gauches paraissent paralysés; cela indique une irritation du côté droit du cerveau. La paralysie S€ dissipe assez promplement; la malade peut se servir de la main gauche j on trouve deux petits foyers dans le demi-
Quoique j'aie établi, l'un des premiers, que les lésions artificielles du corps calleux (i) n'exercent aucune influence sur le§ mouvemens volontaires, je pense que cette observation a besoin d'être de nouveau confirmée chez l'homme (2). 11 en
centre ovale droit. Le peu d'intensité de la paralysie coïncide donc avec le peu d'étendue de l'altération de l'encéphale.
Au contraire, dans les mouTenaens convulsifs, le côté droit est principalem înt affecté j le bras droit est principalement agité; et agité de manière à fixer l'attention des malades qui avoisiuent son lit. Que trouve-t-on ? ce que l'on doit trouver, le lobe postérieur gauche en suppuration. Cette vive irritation de ce lobe explique donc la violence des convulsions droites, surtout du brasj de même que le peu d'intensité de la lésion du côté droit explique la faiblesse de la paralysie gauche.
Mais pourquoi la paralysie droite n'a-t-elle pas succédé à la désorganisation si profonde de l'hémisphère gauche ? C'est un point encore obscur de la pathologie de l'encéphale , que je n'entreprendrai pas de traiter en ce moment. Ce que je veux faire ressortir présentement , c'est que, sans un examen approfondi, on aurait pu négliger les convulsions du bras droit, s'arrêter uniquement sur la paralysie gauche , et conclure, d'une part, l'existence d'une paralysie directej del'autre, la coïncidence d'une seule altération produisant uoe paralysie directe et des convulsions croisées; ce qui, je crois, ne se présentera jamais à un observateur attentif.
(1) Annuaire des hôpitaux, troisième et quatrième expériences, pag. 559.
(2) Reil a rapporté un cas de lésion du corps calleux sans paralysie; mais il ne faut pas oublier que, dans les idées de ce
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estdcmêmede la voûte à trois piliers: l'induction nous porte à croire que ces parties sont étrangères à l'exercice de ces mouvcmcns , puisque nous les voyons manquer dans des classes où ces mouvemens ont acquis leur plus haute énergie ; mais, pour la solution de questions de cette importance, l'induclion n'est pas preuve : il faut des faits, et des faits observés chez l'homme (i).
Avant de quitter ce qui a rapport aux paralysies , nous devons dire un mot des moyens par lesquels la nature en opère la guérison. Toute paralysie coïncidant le plus fréquemment avec une solution de continuité des fibres de l'encéphale, le mouvement ne se rétablit que lorsque la réunion des fibres divisées est opérée. Il y a alors formation d'une cicatrice dans la masse de l'encéphale; j'ai prouvé ce fait à une époque où les paralysies étaient
célèbre physiologiste, la substance blanche, organe delà sensibilité , était déclarée impropre i exciter les mouvemens : or le corps calleux étant une voûte entièrement formée de matière blanche, ce fait venait merveilleusement à l'appui de son opinion.
(i) J'ai observé trois cas de destruction presque complète de la voûte; dans deux, il y avait eu une faiblesse générale de tous les membres ; dans le troisième , que j'ai publié dans le journal de M. Magendic , ce résultat était douteux. Dans un cas semblable , publié par un de nos bons observate-irs, M. le docteur Martinet, l'intégrité des mouvemens avait survécu au ramollissement d'un hémisphère et de la voûte.
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répiUées incurables. Si un paralytique recouvre l'exercice des itiouveniens et qu'il succombe à une autre maladie, ou trouve la cicatrice au point où s'était formée la division de l'encéphale. La cicatrice est plus ou moins ferme, les lèvres de la division sont plus ou moins bien rapprochées, selon que les mouvemens sont devenus plus ou moins libres. Lescicatricf? sont: ou linéaires, la guérison de la paralysie est alors complète; ou aréolaires , la guérison est alors imparfaite ; lesmouvemens sont plus ou moins gênés. Une paralysie étant complètement guérie, il arrive quelquefois que, sans cause connue, et sans une nouvelle attaque d'apoplexie , la perte du mouvement reparaisse : dans ces cas, ily aintiltraîionde lacicatrice; lacicalrice, de linéaire qu'elle était, devient aréolaire ; les aréoles se remplissent d'une sérosité jaunâtre; les lèvres de la plaie de l'encéphale , écartées , sont ainsi maintenues à distance. Ces cas sont fréquens, surtout chez les vieillards faibles. D'autres fois, une nouvelle attaque d'apoplexie, une chute ou un coup porté s.ur la tête , rompent la cicatrice ; aussitôt la paralysie se reproduit. J'en ai rapporté un exemple remarquable, il y a sept ans (i). Cet effet n'a lieu que dans les cicatrices récentes; les cicatrices anciennes résistent plus que les parties de l'encéphale qui les avoisinent. On voit très- fréquemment dfes foyers sanguins rècens, creusés à côté des cicatrices.
(i) Journal universel des sciences médicales , tom. XI.
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qui ont résisté aux eflbris j)ar lesquels ont été brisées les parties do l'encépliale qui les avoisinent. On ne saurait trop adniinîr à ce sujet les ressouret's <le la nature.
Quand je publiai mon mémoire sur la guérison des paralysies par la cicatrisation du cerveau, on dcmauda comment ce fait avait échappé si lowj;temps aux recherches des observateurs. Si l'on eût consulté l'histoire de la science, la question inverse eût élé plus juste. Comment l'aurait-on découvert sous l'influence des hypothèses qui se sont disputé le domaine du système nerveux î De quel intérêt pouvaient être ces cicatrices, quand les mouvi'mens étaient attribués à l'arachnoïde, par lliolan , et à la dure-mère , par Baglivi ? Pendant le long rêve des esprits animaux, quel auteur eût imaginé que la substance blanche pût se régénérer indépendammejit de la matière grise, qui st.'ule pouvait sécréter ces esprits? Et dernièreineutencore, quand on taisait procéder la matière bkmche de la grise , quand cette dernière était une sorte de matrice où s'engendrait la première , qui eût songé à voir une cicatrice se former de toute pièce, dans le centre de la matière blanche? Toutes ces hypothèses détournaient les observateurs, et leur faisaient regarder comme impossible la régénération de la matière blanche sans matière grise. Pour la découvrir , il fallait donc observer, l'esprit libre de toutes ces suppositions.
C'est une position nouvelle dans la science , que II. 45
d'avoir à se demander si les hémisphères cérébraux sont les organes immédiats des sens. Cette question ressort directement néanmoins des travaux récens sur la cinquième paire, et des faits pathologiques relatifs aux altérations du segment basilaire de l'axe cérébro-spinal du système nerveux. 11 devient donc plus important que jamais de chercher à préciser la part que prennent à l'exercice des sens les lobes cérébraux , pour la distinguer de celle qui paraît dévolue et à la cinquième paire et à la moelle allongée.
Boerhaave ayant posé en principe que l'action de chaque nerf existait à son point d'insertion sur l'axe cérébro-spinal , les physiologistes et les pathologistes placèrent le siège de l'odorat aux environs du champ olfactif, et celui de la vision dans la couche optique. Le sens du goût et celui de l'ouïe résidaient vers les bandes inférieures delà moelle allongée, et le toucher , sens plus général, était disséminé dans la masse des hémisphères. Voilà ce que l'on croyait, et ce qui doit être réformé ou modifié.
En attendant de nouvelles lumières, nous devons dire sur quelles bases étaient établies ces données. Saucerotte, par ses expériences stir les animaux, semblait avoir établi sans réplique que l'odorat avait son siège dans le champ olfactif, puisqu'il abolissait ce sens par la section de celte partie ; Lover l'avait vu détruit chez l'homme par une tumeur qui comprimait les branches d'insertion
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du nerf olfactif ; et moi-même , dans plusieurs altérations organiques du champ olfactif, je croyais ni'être assuré que rolfaclion était perdue dans la narine correspondante à la lésion. ]\Iais les conclusions que nous avions déduites de ces faits et de ces expériences sont singulièrement atténuées par l'observation récente de Béclard , qui constata la persistance de l'olfaction dans une dégénérescence presque cancéreuse du champ olfactif.
L'influence des hémisphères cérébraux sur la vue estbien mieux prouvée que celle de l'olfaction. Coïler, Valsalva , Pourfour-Petit , Sauccrotte , ont constaté la perte de ce sens à la suite de l'altération ou de l'ablation des lobes cérébraux. Cet effet a été vérifié par tous les physiologistes de nos jours ; mais ces expériences , en montrant l'action des hémisphères sur la vision , n'apprennent rien sur la partie qui en est spécialement le siège. La pathologie est un peu plus précise que la physiologie expérimentale.
Dans les altérations de la périphérie des lobes, à quelque profondeur qu'elles pénètrent, la vue reste intacte. Il en est de même du corps strié La masse de la couche optique paraît être le foyer de ce sens chez l'homme; encore n'y concourt-elle pas eu entier. Ainsi j'ai vu toute la surface supérieure détruite , sans que la vision fût altérée ; j'ai observé cette destruction tantôt d'un seul côté , tantôt des deux à-la-fois , la vue restant intègre. Quand la couche optique est détruite dans sa pro-
fondeur» la vision n'est perdue que lorsque la désorganisation pénètre au niveau du point de départ de la, commissure molln : cette commissure paraît être la limite de ce sens , d'après les faits que j'ai observés. Si les genoux sont détruits, la vue est perduue de l'œil opposé ; l'altération d'un seul ne fait que. l'affaiblir. ^tî^''^ '^^>
Quelquefois les malades voient les objets doubles ; quelquefois aussi ils voient les objets doubles d.'un œil et simples de l'autre : alors, la vision est singulièrement troublée. L'instinct porte constamipoDît tes malades à ne se servir que de l'œil où la vueè3t*simple. Dans d'autres cas, la vue est d'abord double d'un œil , simple de l'autre; puis l'œit à vue simple devient double, celui à vue double devient simple. Dans quelques-unes de ces ano malins, j'ai rencontré des altérations du tubercule optique et des pédoncules cérébraux; mais , dans lou9 ies cas , ces altérations m'ont paru insuffisantes pour rendre compté dés phénomènes observés.. Si on ajoute à ces faits les cas nombreux de cécitç^causés par diverses productions contre aatui?e, qui comprimaient le nerf de la vision •SpiïiP'des endurcissemens de son tissu, ou l'atrophie^ même de ce n<5rf, on verra que Faction immédiate des hémisphères sur la vision est mieux établie que celle de l'odorat. Toutefois, cette action n'a lieu que chez les mammifères et les oiseaux. Chez les reptiles et les poissons, les lobes cérébraux sont complètement étrangers à l'exercice
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de et' sens (i). Quant au sons de l'ouïe et du goùt, \ti uc connais aucune observation qui puisse faire j3résuuier une action directe exercée sur eux par les lobes cérébraux.
(i) Ayjiiil fait répcler par plusieurs de int-s élcvcs les diverses expériences consignées dans cet ouvrage, la perle de la vision par l'ablation des lobes cérébraux lut le phénomène qui frappa le plus leur altontion; je transcris ici le passage de M. le docteur Lacrampe-Louslau, dans lequel se trouvent les probabilités anatoruiques de ce fait.
« Je ne savais coniuient me rendre raisou de la perle de la 1) vision par Taldalion des hémisphères cérébraux. Je fis patl » de mon embarras à IM. le professeur Serres, qui ouvrit » l'atlas de son anatomie comparée du cerveau, et me donna n la note sirivartle.
» Les cordons moyens de la moelle épinière, situés au côté » externe des pyramides, montent parallèlement à elles jus- • qu'à la partie antérieure du bulbe de la moelle allongée; » ils s'en écartent en cet endroit, pénètrent dans l'intérieur » des tubercules quadrijumeaux, auxquelsM. Serresa donné I» le nom de lobes optiques dans les trois classes inférieures. » Parvenus dans les ventricules de ces tubercules , ils se » plongent dans un renflement de matière grisâtre , et se di- » visent en sortant en quatre lames, dont deux grises et deux T blanches. Les deux lames blanches, parvenues à la partie » antérieure des lobes optiques, s'adossent au faisceau des » pyramides, et vont s'épanouir avec elles dans les héini- » sphères cérébraux. Le prolongement de ces lames n'existant » pas chez les reptiles et les poissons , cela explique pourquoi » dans ces deux classes l'ablation des lobes cJirébraux n'in- » téresse en rien la vision. » ( Deuxième mémoire , pages 5o et 5i.)
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Pour compléter les effets résultans des altérations matérielles des hémisphères cérébraux, nous devons dire un mot du trouble qui se remarque quelquefois dans la manifestation de l'intelligence.
Tantôt il y a perversion de l'intelligence par la lésion d'un seul hémisphère cérébral , tantôt cette lésion unllobaire est sans effet sur les facultés intellectuelles. C'est sur-tout lorsque l'altération est bornée , que cette intégrité de l'intelligence a été observée ; et c'est aussi pour en donner l'explication , que l'on a imaginé qu'un hémisphère suppléait à l'autre, ou mieux encore qu'on ne pensait que par un seul hémisphère, comme on ne voyait que d'un œil , qu'on n'entendait que d'une oreille. Cette manière d'expliquer L'unité de l'être sentant, au milieu de la duplicité des organes des sensations , ne mérite pas une réfutation sérieuse : c'est le dernier terme de l'abus d'une supposition de Locke.
L'action simultanée des deux hémisphères semble mieux prouvée, dans les cas où la perversion de l'intelligence est perçue par le malade même: tel est celui où un seul hémisphère étant profondément affecté, le malade comprend les questions qu'on lui adresse, médite sa réponse, et, lorsqu'il veut l'exprimer , parle tout différemment qu'il n'a pensé, profèredes mots, des phrases et des réponses qui ne sont ni les réponses , ni les phrases , ni les mots qu'il avait intention de proférer. Le malade qui s'aperçoit de cette incohé-
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rence, s'intcrrompl , se reprend, recommence et ne parvient jamais à exprimer sa pensée. Il faut avoir été témoin du combat intérieur que se livre le malade, pour concevoir ce déplorable état. 11 semble, dans ces cas, que l'action des deux hémisphères est désunie ; que l'hémisphère sain pense, perçoit , réfléchit , et que l'hémisphère malade exprime. L'âme se juge elle-même.
Tels sont encordes cas d'altération unilobaire . dans lesquels les malades ne peuvent proférer qu'une seule phrase , toujours la même. Ik ! ..La. Not. . . Seigneur !.. . répondait toujours une femme à toutes les questions : elle exprimait nettement ces mots à la suite les uns des autres ; mais si , on voulait les lui faire prononcer isolément, si par exemple , on lui disait de commencer par Seignetir, elle faisait des efTorls inouis sans y parvenir, etenfin après un instantelle proférait sa phrase dix ou douze fois de suite , comme par une espèce d'explosion. Tel était encore un ancien jardinier, qui prononçait avec une volubilité que pas un de nous ne pouvait égaler, Bé Bé Rc... A.. O.... Telle est encore une jeune femme qui vient une ou deux fois l'an dans ma division , et dont tout le vocabulaire est renfermé dans ces mots : eli bien ! pas toujours comme ça !... INous avons inutilement fait tous nos efForls pour lui faire proférer isolément bien!.... toujours.... pas.... ça... comme. ... cette association de mots paraît irrésistible chez cette femme hémiplégique, dont la douceur et
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ia gaîté n'ont point été altérées par cette cruilie position (i).
Constamment l'altération profonde des deux lobes cérébraux trouble l'intelligence, et la trouble en en paralysant la manifestation. Il n'y a plus de détermination réfléchie; l'œil voit, l'oreille entend, la langue et le palais goûtent ; mais l'âme ne juge plus : la vie de relation est anéantie; l'homme est complètement réduit à la vie végétative ; il mange, boit et dort, ou plutôt on le fait boire et manger, et exécuter les diverses fonctions animales, sans qu'il manifeste ni désir ni opposition. On lecouche d'un côté, il y reste ; on le place de l'autre , il y reste encore : si on cherche à l'exciter fortement et qu'on y parvienne, il tient les yeux fixement ouverts ; mais cette fixité du regard est le seul signe par lequel il manifeste qu il a senti qu'il vivait encore. II y a impression sur les sens, mais la perception et la sensation sont éteintes. C'est cette absence de sensations que l'on provoque chez les animaux, par l'ablation des lobes cérébraux , soit qu'on la pratique par le procédé de Goïter .
(i) Peut-on expliquer ces faits par V association des înouvemens dont Reil s'est presque seul occupé parmi les physiologistes modernes? De là un précepte important de pratique» et qui m'a réussi un grand nombre de fois , c'est d'apprendre à parler aux malades, quand la guérisori s'annonce; de leur enseigner ic syllabaire, de les faire épeicr, et de ne leur faire prononcer des mots entiers que lorsque toutes les combLuaisons du syllabaire leur sont Êamih'ères.
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OU par coiiii de ALM. lloluiulo et Flourens (i).
Peul-oii dire alors que les lobes cérébraux seuls veulent y se déterminent , que seuls ils perçoivent j sentent i* Ce qui , dans I(; langage de tous les physiologistes, veut (lire que lame a perdu l'instrument de ses volontés, de ses dét(M'mitiali()ns, de ses perceptions et de ses sensations : ou le croyait naguère. Mais si ce même état se produit, les lobes cérébraux étant parfaitement sains, une inconnue nouvelle est introduite dans ce problème, déj'i si compliqué et si difiicile. Or, les altérations profondes du segment basilaire produisent les mêmes eflets que les altérations profondes des lobes cérébraux.
Ces faits prouvent incontestablement la part que prend l'encéphale dans la marufestation de l'intelligence. Ils montrent des altérations des facultés intellectuelles dépendantes des altérations matérielles de cet organe. Fn est-il de même des aliénations mentales? Les immenses recherches de l\I. le docteur Esquirol ont répondu négaliveujont à cette question. !MM. les docteurs Fahvt et Georget sont d'une opinion contraire; la science attend avec intérêt le résultat de leurs travaux (2).
(1) C'est cr uîCme <;tat qui a été observé dans les Ciis d'ossification complète , ou de péliiiication de la masse de l'eacépliale. Tout le monde connaît celui rapporté par le oé- Icbre Duvcracy. if'-
(î) Les procédés de ranuiomic pathologique sont si im-
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Je n'ai eu en vue, dans ces corollaires, que de tracer une esquisse des altérations matérielles de l'axe cérébro-spinal du système nerveux , et de les rapprocher des phénomènes divers qui les accompagnent. J'ai passé avec rapidité sur des questions qui , tout-à-fait douteuses à l'époque où je commençai mes publications, ont subi les épreuves du temps , et ne sont plus aujourd'hui contestées par personne ; je me suis appesanti sur d'autres , à cause des controverses dont elles sont encore l'objet, et sur-tout à raison de l'intérêt qu'elles offrent pour la pratique médicale. Dans les questions tout-à-fait nouvelles que j'ai élevées , tantôt je me suis borné à exprimer le résultat, leur développement exigeant une latitude que ne me
parfaits, qu'un grand nombre d'altérations organiques échappent encore à notre investigation. Il reste à faire pour l'anatomie pathologique ce que Bichat a exécuté pour l'histologie. Cette imperfection de cette partie fondamentale de la pathologie est attestée par les discussions qni ont suivi la publication de l'ouvrage publié par M. le docteur Petit et moi, sur la Fièvre entéro-viésentériqae ^ et la localisation de toutes les fièvres, qui en est la conséquence immédiate. Personne ne s'est aperçu de cette lacune j et ceux qui avaient le plus grand intérêt à la combler , ont apporté , au lieu de faits , la métaphysique médicale du stahlianisme. En traitant , dans la pathologie du système nerveux, de la nature des altérations dont il est susceptible, je donnerai un aperçu de ce que j'ai entrepris sur ce système seulement. L'application de ces procédés à l'étude du siège des aliénations sera peut-être de quelque utilité.
permettait pas le cadre de cet ouvrage; tantôt j'ai «ppuyé CCS résultats par des faits, quand ces faits étaient de nature à porter avec eux la conviction. Dans tous les cas, j'en ai assez dit pour éveiller l'attention des observateurs et fournir aux bons esprits les moyens d'en déduire toutes les conséquences. Ces conséquences, je les ai depuis longtemps renfermées dans le problème suivant : Une maladie de l'axe cérébro-spinal du système nerveux étant donnée ^ déterminer son siéa;ej)ar les symptômes. C'est aux médecins et aux physiologistes à juger jusqu'à quel point j'en ai donné la solution.
Dans l'examen des fonctions des diverses parties de l'encéphale, j'ai souvent été ramené sur les hypothèses, les explications et les suj)positions de toute nature, que la difficulté du sujet et les imperfections de la science ont fait naître à ses diverses époques : ce tableau des oscillations des esprits est plus nécessaire qu'on ne le pense, pour mettre un frein aux suppositions et aux hypothèses nouvelles qui reparaissent dans des ouvrages d'ailleurs rccommandables , et qui le plus souvent ne sont que les hypothèses anciennes amplifiées ou mutilées : en montrant les funestes effets qu'elles ont produits , c'est garantir cette partie de la science des nouveaux dangers qu'elle aurait à courir sous l'influence des méthodes hypothétiques, substituées à la méthode expérimentale. qui en si peu d'années a produit de si grands résultais.
'Jl6 PHYSIOLOGIE ET PATHOLOGIE.
J'aurais bien d'autres faits à ajouter à ceux que j'ai rapportés; mais ils suffisent pour juger la doctrine de la localisation des fonctions et des tnaladies de l'axe cérébro-spinai. Une des erreurs de nos devanciers esl d'avoir supposé qu'il n'y avait qu'une seule action , ou , en d'autres termes , qu'il y avait dans l'encéphale un point unique qui devait les régir toutes : une seconde erreur, développée dans ces derniers temps, et qui dérive de la première , est de supposer à son tout qu'iïïie même action est exclusivement dévolue à une même partie de l'encéphale. L'une de ces suppositions n'est pas plus exacte que l'autre.
11 y a unité d'action , et diversité de parties qui concourent à la produire. Telle est la proposition la plus générale et la plus vraie qui me paraisse ressortir des faits et des expériences.
Pour que notre langage soit la représentation de nos pensées, et, autant que possible, l'expression concise des faits , je nomme excitateur le point ou la partie où parait résider telle action. Les faits et les expériences nous permettent de distinguer les excitateurs suivans :
1°, Le renflement inférieur ou la région lombaire de la moelle épinière est excitateur de l'cjaculation, de la contraction de l'utérus, de la vessie et du gros intestin.
2°. La portion dorso-costale est excitateur des intestins grêles et de l'aclion des côtes.
3°. La région cervicale est excitateur des agens
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mécaniques de la respiration , et plus spécialement cUi diaphrai^nie.
4°. Et de plus , les cordons antérieurs de la moelle épinière paraissent les excitateurs principaux des mouvemens , et les cordons postérieurs , les excitateurs principaux de la sensibilité.
5'. Le segment basilaire est un centre d'excitation, lu o\i\c est excitateur des mouvemens du cœur; le corps restiforme , excitateur de la respiration pulmonaire^ Le cordon qui sépare ces deux liiisceaux est excitateur de l'estomac. Les excitations de conservation ou de nutrition sont ainsi concentrées dans la limite inférieure de ce segment ( Organe de nutrition de W illis. )
6°. La partie supérieure de ce segment est excitateur de ta sensibilité et de la motilité c^éncrale (Lorry). Le trapèze est excitateur des mouvemens de la face. Les faisceaux où s'insèrent les nerfs trijumeaux , l'excitateur des appareils des sens et de l'instinct.
^•. Les tubercules quadrijumeaux , que Willis regardait comme les organes de conservation^ sont excitateurs de l* association des mouvemens volontaires ou de l'équilibration ; et de plus, les excitateurs du sens de la vue daqs les trois classes inférieures.
6°. Le lobe médian du cervelet est excitateur des organes de la génération. Ses hémisphères sont excituteurs des mouvemens de» membres ^ o{ plus spé-
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cialement des membres pelviens. Le cervelet est excitateur du saut.
9°. La couche optique est l' excitateur de la vue chez l'homme et les mammifères. Ses radiations sont excitateurs des mouvemens des membres tliorachiques , et subsidiairement , excitateurs de la respiration.
10. Les radiations du corps strié soûl excitateurs des membres pelviens.
Le champ olfactif est excitateur du sens de l'odorat
12. Le demi-centre ovale est l'excitateur de la voix et de la parole-, et de plus, les lobes cérébraux sont les excitateurs des facultés intellectuelles. Ces excitations isolées , distinctes , sont réunies, confondues, simultanées dans l'action; ce sont les instrumens divers par lesquels l'âme opère ses manifestations.
Si, faisant maintenant un retour sur la patholo* gie, nous lui appliquons les données qu'elle nous» a fournies, nous verrons les paralysies, les convulsions, l'épilepsie , les affections partielles des sens , peut-être même les aliénations mentales , éclairées > parle doubleflambeaude l'anatomie pathologique et de la physiologie expérimentale; nous trouverons les viscères de l'abdomen et de la poitrine , dont l'influence sur les fonctions de l'encéphale a été si long-temps et silonguement exagérée, être au contraire directement influencés dans leur ac-
tion par l'axe cérébro-spinal du système nerveux; l'étude propre dos sens s'ouvrir une route nouvelle par des acquisitions qui , quoique récentes, ont reçu presque en même temps la sanction de la physiologie et de la pathologie. Le principe d'action dos organes génitaux déterminé, nous rapprochera peut-être de la connaissance de la génération, ou, du moins, nous consolera pour quelque temps de nos longs et pénibles efforts. Enfin si les longueurs et les difficultés de cette méthode expérimentale n'cCfraient pas les jeunes praticiens , nous verrons les suppositions , les hypothèses et les systèmes bannis pour toujours de la médecine, et on ne traitera plus de chimérique l'espoir de voir cette belle science suivre les méthodes sévères et philosophiques des sciences physiques.
PARTIE ANATOMIQL'E
Artères. Leur rapport avec le développement tics aulres organes < Tome I, pages io6 ,129, 443» 5o6, 669, 675 ; et II, i55, 167 et 696.
Artère basilairc. Sa formation , II, 169.
Artères cérébrales. Leur rapport avec le développement des hémisphères cérébraux, I, 175.
Artèreî de la face, I, l\l\o.
Artère maxiliaii^e mterne. Elle est en rapport de développement avec le nerf trijumeau , 1 , 382.
artère sacrée moyenne. Ses rapports avec le développement de la queue, II, i56.
Artcres spinales. Leur formation, II, 1G9. Elles ont ime existence indépendante des artères de l'encéphale, 171.
Artères vertébrales. Leur rapport avec le développement du cervelet, I, ii5.
Asile, voyez Mouche.
Axe cérébro-spinal. Les deux substances qui le composent se coniinuent delà colonne verlébrale dans le crâne, 1 , 667. Ordre de formation de ses diverses parties, 670. Pourquoi ses rapports, ses fonctions et ses maladies ont été long-lemps méconnus, II, 3. Causes des progrès rapides fails d;ias ces derniers temps, 4-
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Handelette ilemi-cirrnlairc. Ce qu'ollo isl , Il . 4'"'U- '''^•" »'!*ago clii'/. les reptiles et les oiseaux, Z^fîo ; ses modifications chh I<s inamluj fères , 4^ > •
Canal vertébral. Sa formation, II, i49«
Céphalopodes, voyei Mollusques.
Cervelet. Son état chez l'embryon des oiseaux aux tliverscs <'poqucB de l'incubation , 1 , 1 1 -Sg ; cliei celui des reptiles aux diverses époques de formation , 68 ; ses dimensions chez le têtard, 81 ; son état chez l'emlirvon de l'homme et des mammifères aux diverses époques de formation , 110; causes de sa formation tardive chez les embryons, ix4 ; ses dimensions aux diflerens âges de l'homme et de l'embryon humain, 123; sa détermination chez les poissons, 190; il est toujours en rapport avec le cordon poslérieur do la moelle épinièrc , 667 ; se forme en sens inverse des hémisplïères , 671 ; époque» de sa formation dans les différentes classes , et de se» formes primitives , II , 54a ; de ses formes permanentes et de sa position chez les reptiles , 346 ; chez les poissons , 55 1 ; chea les oiseaux , 365 ; série de ses dévcloppemens chez les mammifères , 377 ; de ses formes permanentes dan* cette classe , 087 ; il ne s'accroît pas ea raison du nombri; des lobes dont il est composé , 099 : rapports de la matière grise et de la matière blqnche qui entrent dans sa composition , dans les quatre classes de vertébrés , ^O'i ; sinus cérébelleux des poissons et des oiseaux , 4o3 ; corps dentelé ou rhomboïdal des mammifères , 4o4 ; pourquoi il n'existe que dans cette classe , 4o5 ; rapports de développement du lobe médian et des hémisphères, 4i3-
Cétacés. Ils sont privés de nerfs olfactifs, I, 289.
Champ olfactif. Son développement chez l'homme et les mammifères, T, 175 ; ses limites, 27g : ses rapports, 280.
Chrysochlore , voyez Taupe.
Ct^convolutions. Leur fovmaiion , I, i47» ^78, et II, Gag; elles manquent dans les trois classes inférieures , 502 ; leurs rapports de développement, 559 et 56o; elles sont tantôt symétriques, et
II
; tantôt non symétriques, SSg-SGS ; elles varient daus la même
famille et jusque dans la même espèce , 564 î leurs rapports avec
les divisions du cervelet, 565.
Cloison transparente. Sa formation, I, 157; ses rapports, II, 482.
Commissures. Leur formation , I, 149 , et II , 45o ; se distinguent en similaires et dissimilaires , 449'
Commissure antérieure. Elle est similaire , II , 45 1 ; ses formes et ses rapports chez les mammifères , 455 ; dans les autres classes, 453 et 458 ; elle manque chez les poissons cartilagineux et chez beaucoup d'osseux, 453.
Commissure molle. Ses formes , son volume et ses rapports dans les quatre classes, II, 458.
Commissure postérieure. Elle est similaire, II, 45 i ; manque chex les poissons et beaucoup de reptiles , ibid. ; ses formes et ses rapports dans les autres vertébrés ,452.
Cordon ou Corps resti forme. Ses rapports de position , II , 200 ; de développement, 201.
Corne d'Ammon des mammifères; ses rapports, II , 470.
Corps calleux. Sa formation, I, i5o*, il n'existe que chez les mammifères, II, 480; ses rapports de développement, 48 1-
Corps frangé des mammifères. Ses modifications et sa position. II; 466. Corps géniculés. Époque de leur apparition chez les mammifères , I,:^20.
Corps strié. Ses dimensions chez le têtard, I, 81 ; son développement chez l'embryon de l'homme et des ipammifères, i43; ses dimensions dans les dififérens âges de l'homme et de l'embryon humain, i63; sa formation, II, 452; ses rapports de développement , 439 ; ce qu'on doit considérer comme le corps strié des oiseaux, 44'' î des reptiles , 44^. '
Couches optiques. Leur formation chez l'embiyon des oiseaux, I, 18 > chez celui des reptiles, 67 ; leurs dimensions chez le têtard , 81 ; leur développement chez l'embryon de l'homme et des mammifères , 145 ; leur dimension dans les différons âges de l'homme et de l'embryon humain , 162 ; leurs formes primitives chez les mammifères. II, 4^2; leurs formes permanentes et leur volume dans les trois classes inférieures , ibid. ; chez les mammifères, 455;
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rapports de développement do la gerbe du faisceau médullaire qui eu diverge , 437.
Diaphragvie, Il existe en riuliuiml clici les oiseaux, I , /iyfi.
Embryon. Se forme de la circonférence au centre , et non pas du centre à la circonférence ,1, 85 et 260 ; les formes permaucntes de rencéphale des vertébrés inférieurs correspondent aux formes piimitives do l'embryon des supérieurs, II, 10 ; la mémo chose a lieu à l'égard tles invertébrés, i4-
Eminences mainillaircs. Leur formation chez l'embryon humain, 1 , 172 ; elles n'existent que chez l'homme , II , 5i5.
Enct'phale. Sa formation chez l'embryon dea oiseaux, 1,6; rapports de son poids avec celui du corps du poulet pendant l'incubation , 5i ; sa formation chez l'embiyon des reptiles, 55; chez celui de l'homme et des mammifères, 85; chez les poissons, 188 ; rapports entre l'encéphale de rembr}on des classes supérieures et celui des inférieures, 82, et particulièrement des poissons, 187; il présente un très-grand nombre de variations chez les poissons , i85 ; difiorcnces entre celui des osseux et celui des cartilagineux , et entre les diverses familles, 221 ; ses caraclères généraux dans la classe des poissons, II, 579; dans celle des reptiles , 58i ; dans celle des oiseaux, ibid. ; dans celle des mammifères, 582.
Eptphjse cérébrale {glande pinéale). Sa formation chez l'embryon des oiseaux , 1 , 27 ; chez celui des mammifères , i58 ; ses rapports de développement dans les quatre classes de vertébrés , 2i5 ; son existence chez divers poissons, 218; sa position, II, 429; ses modifications chez les poissons , 483 ; chez les reptiles, 484". chez les oiseaux, 486; chez les mammifères, 489. •
Fissure ainmoniquê des mammifères. Modifications dans les différeutes familles de cette classe , 11 , 465.
Ganglions encéplialiques desinvertébrés. Leur détermination , I, 4o2;
ce qu'est l'anneau œsophagien des insectes , II, 16. Genoux interne et externe. Ce que sont ces tubercules, II, 455 ; leur
position et leur volume , ibid.
Glande pinéale , voyez Epiphyse cérébrale. Glande pituitaire , voyez Hypophyse cérébrale.
Hémisphères cérébraux. Leur état chez l'embryon des oiseaux , aux différentes époques de l'incubation, I, 6-5 1 ; chez celui des reptiles aux différentes époques de formation ,61; leurs dimensions chez le poulet pendant l'incubation , 35 ; chez le têtard , 81 ; leur développement chez lembryon de l'homme et des mammifères, 86, 142 ; détermination chez les poissons, 202; ils sont toujours eh rapport avec le faisceau antérieur de la moelle épinière, 667 ; se forment en sens inverse du cervelet, 671 ; leurs fonnes générales. II, 428 ; leur volume et leurs formes chez les mammifères, 4^9 , 545 et 55i , et chez les poissons , 5 16 et 5ao ; ils ont été chez ces derniers pris pour le lobe olfactif, 5 16 ; leur volume et leur forme chez les reptiles, 627 et 533 ; et chez les oiseaux , 539 '• nombre de leurs lobes chez les mammifères , 545 ; rapports de développement de leurs divers élémens, 577.
Hypophyse cérébrale {glande pituitaire). Sa position. II, 429 et 492 : ses modifications chez les mammifères , 492; chez les oiseaux, 494; chez les reptiles , 495 ; chez les poissons , 496-
Inscdtes. Supérieurs aux Mollusques par le degré de développement de leur système nerveux ,11, a 3.
Interpariétal. Son étendue est en rapport avec le volume des tubercules quadi'i jumeaux, II, 353.
hobe olfactif. Sa détermination chez les poissons osseux , I , ao8 ; chez les cartilagineux , 244'. rapports avec celui des autres classes,
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uoq; 611 position, 11 , ^ôo: caiiscK de bcs nombreuses variationii de position, 5G6 ; sa saillie coïncide avec la projection eu avant de la face, 667 ; ses formes , son volume ut su position chez les poissons, 568 -, chez les reptiles, 5>;o ; chez les oiscaui , 57a ; chez les mauimift'rcs , 575.
Lobes optiques [tubercules quadrijumeaux). I.our état chez l'enihryoa des oiseaux aux différentes époques de formation, I , i4-46 ; chez celui des reptiles, Go ; chez celui de l'homme et des mammifères, 86 et i3a : leur détermination chez les poissons , ig/j ; ils sont très-développés chez la taupe et plusieurs autres vertébrés privés de nerfs optiques, 35 1 ; sont toujours en rapport avec le faisceau moyen de la moelle épinière , 568 ; grandes différences qu'ils présentent suivant les classes et les âges, II, aSÔ; leurs formes primitives, "257 ; leur développement, leur position , leurs formes et leur volume chez les reptiles , 260 ; chez les oiseaux , 265 ; chez les mammifères, 291 ; déterminations données chez les oiseaux, par Tréviranus, 281 et 436 ; et par M. de Ulainville, 290 ; oblitération de leur cavité interne chez les mammifères, 296; et apparition des sillons transversaux, 297; rapport des tubqrcules quadrijumeaux entre eux chez les mammifères, 298 ; formes et volume chez les poissons, 3oo ; cavité interne, 5o5 ; tori , 3o7 ; membrane interne, 3ia; ils ont été pris pour les hémisphères dans cette classe , 5i8 ; cette détermination ne peut être admise, 320 ; influence de leurs variations sur l'état général de l'encéphale des quatre classes, 322 ; ils se développent en raison directe de la moelle épinière, 024; de plusieurs autres parties du système nerveux , 026 ; des yeux et des uerfs optiques , ibid. ; exceptions , 02 9 ; rapports avec l'étendue des interpariélaux, 333; rapports généraux avec les autres parties de l'encéphale, 355,
Lobule de l'Iùppocampc. Ses rapports de développement, 1, 175 ; et 11, 548.
Lobule optique. Sa position , II , 498 : ses modifications chez les mammifères, ibid. ; chez les oiseaux , 5o5 ; chez les reptiles , 507 ; chez les poissons, 5o8 ; il parait manquer cliez divers cétacés, 5oo.
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Lobule sphéncidal. Ses rapports de développement, I, 175; et II ,
548, 553 et 555.
Lobule tonsillaire. Il n'existe que chez l'homme , II, SgS. Loi de conjugaison, I, 55'i ; applications aux divers organes du
système nerveux, 533-548.
Laide symétrie, 1, 552; application aux divers organes du système
nerveux , 535-548.
Mammifères. Caractères généraux de leur encéphale , II, 582.
Membrane rayonnante des oiseaux. Elle correspond à la voûte , II ^ 471 ; ses modiflcations dans les différentes familles, 473.
Métamorphoses des insectes. Les organes de la circonférence sont toujours ceux qui se métamorphosent le plus ,11, 26.
Moelle allongée. Ses rapports et sa formation chez les mammifères . I , i65 ; ses limites , II, 179 ; sa composition , 181 ; particularités qu'elle présente chezles poissons, 210 ; elle se continue avec l'axe nerveux du tronc en ligne directe chez les mammifères , les poissons et beaucoup de reptiles , 2 13 ; eu ligne courbe chez les autres vertébrés, 2i4; les rapports de sa masse ne peuvent ^tre déterminés exactement, 2i5 ; rapports de ses élémens ,216.
Moelle épiniére. Son état aux tiiverses époques de formation chez l'embryon des oiseaux , I, 3-36 ; chez celui des reptiles, 57 ; chez celui de l'homme et des mammifères, 84 ; ses dimensions chez le poulet pendant 1 incubation , 35 ; chez le têtard , 80 ; dans les différens ûges ,de l'homme et de l'embryon humain, 102 ; ses reuQemens paraissent en même temps que les membres sur les côtés du corps, 99 ; et U, 122 ; son ascension dans le canal vertébral chez l'homme et les mammifères, I, 100; et II, 116 ; elle manque chez les invertébrés , 1 , 254 ; est toujours en rapport avec les hémisphères par sou faisceau antérieur, 567 ; avec le cervelet par le postérieur , ibid. ; avec les lobes optiques par le moj^en , 568; formation de son canal, II, 101 ; ses variations d'étendue dans les quatre classes , 102-107 ; il augmente de capacité en raison inverse de l'épaisseur de la couche grise, io5 ; rapports de forme de la moelle épiniére avec les trous des vertèbres, 109; et avec leur volume , 1 10 ; avec le tronc tout entier , 1 n ; avec les mem-
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l)rc8 , ua ; iii])poi(s tiilro bou asconsinn dans le canal vcilchral , et la persistance du prolongement caudal, i iG ; rapports entre le volume et le nombre de ses renflemens et ceux des membres, 1*^5 ; et des artères correspondantes, iô5; rapports de ses modiOcatious avec celles du système sanguin dans la métamorphose du têtard , des batraciens et de l'embrjon des mammifères, i5/|; elle est généralement développée vn raison inverse de l'encéphale , iSy , et en raison directe des principaux nerfs crâniens, i4"*< exceptions, 145 : nombre des cordons qui la composent, 1/17 , i5o ; chacun de ses segmens représente dans sa composition l'anneau osseux qui l'environne , i49 "• nombre des sillons qui existent à sa surface , i56 , i5r) ; variations dccessillons dans les quatre classes, i5()-, slmclure fibreuse de la moelle épinière ; 1G2; elle précède l'encéphale dans sa formation , iG3.
Mollusques. Le système nerveux des céphalopodes même est inférieur à celui des insectes , II , aS.
Monstruosité. Ses causes, 1 , 106 , 129 , 478 et 5o4 ; remarques anatomiques sur diverses monstruosités, 475-491» 5o5-5o7 , 575; et II , 171 ; la formation des monstres est soumise au même principe? que le développement des C'tres réguliers, 1 , 576.
Mouche asile. Exception remarquable que présente dans la métamorphose son système nerveux. Il , 55.
Musaraigne, voyez Taupe.
JSerfs. Leur époque de formation . 1 . 5o -. bien distincts elioi les reptiles avant l'encéphale et la moelle épinière, 5fi; ne prennent pas leur origine dans l'encéphale pour se rendre aux organes , mais se portent des organes à l'encéphale , o45-35o , 355 , 469 . 5o2 et 563.
Nerfs des invertébrés. Modifications qu'ils subissent dans la métamorphosé , n, Sa ; ceux des organes des sens paraissent analogues à des rameaux du nerf trijumeau des vertébrés , 1, 4o3.
Nerf accessoire de IVillis. Kpoque de son bisertion, 1 , 469 ; lieu de son insertion , 5oi ; il existe chez plusieurs oiseaux, 5oo.
Nerf acoustique bu auditif. Sa composition chez les embryons . I , 42i ; son inseiliou cl se? rapports , ^12 et 45i ; son volume chci
les mainmifcres . [\!\b ; chez les oiseaux, 447 ; chez les lepliles , ibid. ; chez les poissons , 448 ; est tiès-developpé chez les animaux aquatiques , 45o.
Nerf de la quatrième paire. Sou insertion dans les quatre classes , I,
Nerf de la sixième paire. Soninseîtion chez les mammifères , I. Sog; dans les autres classes , 34ô.
Nerf de la troisième paire. Son insertion dans les tjuati'e classes, I, 533-339 ; son volume chez les mammifères , 359.
Nerfs de la vision. Époque de leur insertion chez l'embryon des reptiles , des oiseaux et des mammifères , f , 345 ; ils manquent chez la taupe et plusieurs autres vertébrés, 352.
Nerf facial. Son insertion et ses rapports , I, 456 ; U est étranger au développement de la face , 442 : son volume chez les mammifères, 45o ; les oiseaux et les reptiles , 452 ; les poissons , 453.
Nerf glosso-pkaryngien. Époque de son insertion, I, 469,
Nerf grand hypoglosse. Époque de son insertion » 1 , 469 : SQu volume dans les différentes classes , 499-
Nerf grand sympathic/ue. Il existe chez les monstres anencéphales , 1 , 5o5 ; décroît des mammifères aux oiseaux et aux vertébrés inférieurs , 507 ; il en existe quelques vestiges chez les crustacés, 5o8.
Nerf olfactif. On peut suivre chez les poissons osseux son implantation jusque sur les cuisses cérébrales . I, a58 s les hémisphères cérébi-aux sont ordinairement plus développés chez les poissons où il est pédicule , 262 ; il est toujours pédicule chez les cartilagineux,
263 ; est tantôt pédicule , tantôt non pédicule chez les reptUes ,
264 ; ses racines sont plus extérieures dans cette classe que chez les poissons osseux , 267; deviennent tout-à-fait extérieures aux hémisphères chez les oiseaiu , ikid. ; leur disposition dans cette classe, 268 ; chez les mammifères, 272 ; rapports de volume de ce nerf chez les mammifères , 286 ; il est très-développé chez l'embryon des mammifères supérieurs , 288 ; manque chez les cétacés, 289 ; et chez les fœtus monstrueux à trompe, ibid. ; ne s'insère pas sur le corps strié, 290; ses rapports avec la commissure antérieure, 291 ; avec le nerf trijumeau, 382.
Nerfs optiques. Leur entrecroisement chez les reptiles , 1 , 75 et 3i5, chez les puissons , 3 10 ; leur jonction chez les oiseaux, 3i7 ".chez
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If» mainiuifi«res, Sa/j: ils peuvent manquer cliei qucl((ucs auiniaut sans que la vision soit perdue, 3o4 ; manquent cliez la taupe et plusieurs autres vertObrés, 35o ; chei les monstres sans yeux, 548» sont la continuation des lobes optiques, 507; sont foriniis do quatre couches chez les poissons , 3o8 ; leur volume dans celle classe, 3o6: chez les reptiles, 3ii ; chci les oiseaux ; ôi/| ; chez les mammifères , 3'j3.
ÎS'erf pneumo-gastrique. Époque de son insertion , 1 , 4G9 ; »cs variations chez les monstres, 47»»son insertion dans Icfi différentes classes , 49^ i son volume , 494yerf trijumeau. Son insertion dans les quatre classes , 1 , 370 : son volume proportionnel h l'étendue de la face, 377 , et en rapport avec celui de l'artère maxillaire interne , 38a -, il devient nerf oculaire chez les taupes et quelques autres vertébrés privés de nerf optique , 384 , 388 ; nerf de l'audition chez beaucoup de poissons, 099 ; peut-être nerf de l'olfaction chez les cétacés , 398.
Oiseaux. La longueur de leur région caudale est lixe , II , x i4 ; celle de la cervicale très-variable , 1 15 ; caractères généraux de leur cucépkalc , 58i.
Olfaction. L'étendue de ce sens chez les oiseaux u'cst pas proportionnelle au volume du lobe olfactif, II, 574<
Olives. Leur formation, I, i65 ; leurs rapports de développement chez les mammifères, II , 194 ; leurs formes et leur volume dans les quatre classes, lyS ; elles diffèrent beaucoup dans les trois classes inférieures de ce quelles sont chez les mammileres , 198 ; modiQcations que subissent leurs faisceaux chez les mammifères „ 198 ; dans les autres classes , 199.
Pédicule olfactif. Il n'existe pas chex les oiseaux,!, âSa ; ses rapports chez les mammifères, 283; il est creuï chez les maumiifère<K inférieurs et chez les embryons des supérieurs, 287.
Poissons. Caractères généraux de leur encéphale , 679.
Pont do Varole. voyez Protubérance annulaire
Prolée , voyez Taupe.
•^^gO TAKLlî ntS MATIERES
Protubérance annulaire. Sa formation chez les mammifères, I, 167 : ses rappoi-ts de développement et ses formes , II , 4i5-422.
Pyramides antérieures. Leur formation chez les mammifères , 1 , 164 ; leurs rapports de position, II, 202; de développement, 2o3 ; elles sont toujours en rapport de connexion avec les hémisphères cérébraux , 667 ; leur divergence devient moins sensible des mammifères supérieurs aux inférieurs , et de ceux-ci aux autres classes , igS ; il n'est pas exact de dire qu'elles sont développées en raison directe des hémisphères , iga.
Pyramides postérieures. Leur formation chez les mammifères , 1, 164 ; leurs rapports de position , II , 202 ; de développement , 200 ; elles sont quelquefois réunies chez les poissons par un faisceau Iransverse , 2o5 ; mais elles sont toujours directes , ibid.
Queue. Sa disparition chez le têtard, 1 , 79 ; son existence chez l'embiyon de l'homme et de tous les mammifères , 93 ; et sa disparition , 99 ; son volume est proportionnel à celui de l'artère sacrée moyenne. H, i36.
Queue-de-cheval. Sa formation , I, io3 ; et II , 1 16; il existe quelque chose d'analogue chez certains invertébrés , 119.
Rat-Taupe du Cap , voygz Taupe.
Reptiles. Caractères généraux de leur encéphale, II, 58 1. Ruban gris , II, 209; il croît dans les mêmes proportions que le trapèze , ibid. ; n'existe comme lui que chez les mammifères i to
Septum lucidum , voyez Cloison transparente.
Substance blanche et Substance grise. La blanche précède la grise , I, 267 , 563 et 566 ; le développement de l'une ne dépend pas d»; celui de l'autre , 556; et II, 44o'» l^i blanche existe seule chez quelques invertébrés . I, 563,
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Taupe. Ello tst , comme le rat-taupe du Cap , la chrjfiochlorc , la musaraigne, le prolée, et plusieurs autres verlébréa , privée de ucrf optique, I , ôo/), ôôa , 3S5 , 5;}G; et II, 55.
Trapèze de la nwcllc allongée. Ses rapports de position , H, 206 ; de développemeut , ^07 ; il n'esisle que chez les mammifcTCS, 210.
Tubercules (juadrijumeaux , voyez Lobes oplujaes.
Unité de composition. Elle tlevient manifeste, quand on étudie l'organisation intérieure des C'tres, II, 5 et 12 ; au contraire, les dilféreuces frappent plus que les ressemblances; quand on ne considère que rcitéricur , ibid ; les dissemblances vont toujours eu diminuant de la circonférence au centre , 8; pourquoi , 9.
Valvule de Vieussens. Ses rapports de développement , II, 4>3
Fentrieules. Leurs variations d'étendue chez les mammifères il , 556 ; particularités que prcsentc dans les différentes classes le quatrième ventricule, I, 4^5
Vision. Considérée chez la taupe , la chrysochlore et plusieurs autres vertébrés privés de nerfs opliepies , 1 , 385 et 5g6 -, elle ne peut s'exercer que par l'intermède des nerfs trijumeaux, U , 62
Voûte. Sa formation , I , i53 ; ses rapports chez les mammifères , II, 468; sa forme, 471; est une commissure dissiniilairc , surtout chez les oiseaux , ibid. ; elle mancjuc chez les reptiles et les poissons , 479.
Bégnycment. U est produit par l'affection de la partie antérieure do la moelle allongée. II, 203; et les altérations supérieures des
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olives , ibid. ; il s'observe presque toujours chc2 les hommes , et nou chez les femmes, 233.
Cervelet. Son action sur les organes génitaux , II , 60 1 ; démonstration de cette action par des observations pathologiques, 602- 607 et 623-626, et par des expériences sur les animaux vivans , 608; son action sur les mouvements volontaires, 6i3; démonstration de cette action par des observations pthologiques, 6i5- 626 ; et par des expériences sur les animaux vivans, 617-621 et 626-629; SCS altérations affectent plus les membres abdominaux que les thoraciques, 63o ; résumé de ses fonctions ,717.
Champ olfactif. Effets de son altération pathologique , 1 , 294.
Cicatrisation du cerveau, voyei Paralysies.
Convulsions , voyez Paralysies.
Corps calleux. Il ne parait pas avoir d'inQuence sur les mouvemens volontaires, II, 702.
Corps ou Cordon restiforme. Effets de son altération pathologique sur le poumon, II, 25 x.
Corps strié. Son action chez les mammifères sur les mouvemens volontaires , II , 664 ; et surtout sur ceux des membres inférieurs , ibid. et 683 ; observations pathologiques , 664-683 ; expériences sur les animaux vivans , 689 ; effets de l'altération de ses radiations sur la voix, la parole et la prononciation, 688 ; elle produit surtout l'aphonie par la paralysie du larynx , 689.
Couches optiques. Leur action chez les mammifères sur les mouvemens volontaires , II , 664 ; et sur-tout sur ceux des membres supérieurs, ibid. ; observations pathologiques , 664-683 ; expériences sur les animaux vivans , 689 ; effets de l'altération de ses radiations sur le poumon, 687; sur la voix, la parole et la prononciation , 688 ; cette altération produit sur-tout l'aphonie par la paralysie de la langue , ibid.
Demi-centre ovale. La destruction de sa partie moyenne est toujours suivie dune hémiplégie, II, (586.
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Esprits nnimaiia. Opiuious des ancieas physiologistes sur les esprits animaux , 1 , 5/|() ; et 11 , ^gf).
Ilémisplières céri'firaux. ElTots de Itnir Irsiou sur ï<vi\ chez les mainmifèri'8, I, 53 1 : et II, 707 ; de leurs fonclious , 653; observation» pathologiques, Gfi4-683 ; ils ont plus d'influence sur les membres supérieurs que sur les inférieurs, G8fi ; leur influence sur les mouveraen» voloulaires est chez les oiseaux et les reptiles beaucoup moins marquée que chez les mammifères , GgS ; leur action est croisée , 69/, i perversion de l'intelligence par leur lésion , 710-714; résumé de leurs fonctions, 718.
Instinct. Ce qu'on entend par ce mot, 1, 5i; les actes instinctifs paraissent sous lu dépendance de la cinquième paire. II, 89; preuves fournies par Texamcn des invertébrés, 90; et des vertébrés ,91.
Iris. Altérations produites par la lésion des tubercules quadrijumcaux , II , 649; de ses mouvemens , 65i.
Lobes optiques ( Tubercules quadrijumcaux). Effets de leur altération , II, 645 ; observations pathologiques, 643 646 , et expériences physiologiques, 647; leur altération chez l'homme ne détruit pas la vue , 643; dans les expérience^ sur les animaux vivans, leur lésion altère au contraire la vue chez les mamniifèrcs , 1 , 332 ; et II , 649 ; et surtout chez les oiseaux , les reptiles et les poissons , 64o ■< leur action sm' la vision est toujours croisée , ibid. ; résumé (le leurs fonctions , 717.
Moelle allongée. Effets de sou altération sur l'estomac , II , aSa ; sur les mouvemens et sur la parole, ibid: résumé de ses fonctious, 717
Moelle épiniére. Ses cordons ont paru plus irritables ou plus sensibles , selon qu'ils correspondent aux branches antérieures ou aux postérieures des nerfs rachidiens, II, 221 ; observations pathologiques qui confirment cette opinion , ibid. ; observation pathologique qui lui est contraire , ibid. ; dans les altérations de la moelle épiniére , les mouvemens ne sont lésés que quand l'altération se rapproche de la circonférence, 222 ; les effets de son irritation pathologique ou de sa section sont surtout marqués chez les animaux inférieurs , ibid. ; son action est directe , ibid. ; et intimement liée à l'intégrité de la circulation, 22 3 ; elle est étrangère à la circulation chez le fœtus, 294; de son inQuence sur la respiration, ibid, ; et sur les fonctions des intestins , de la vessie et des organes génitaux, 225 ; ses fonctions se développent avant celles de l'encéphale , 228; observation d'une maladie organique , 254-246 ; et remarques sur cette maladie, 2 46 ; résumé des fonctions de la moeUe épiniére ,716.
Nerfs. Ils reçoivent et possèdent la faculté de sentir et de mouvoir, II, 219 ; ils ont été distingués en sensibles et irritables, 63, 220 et 600.
Nerf acoustique ou auditif. Effets de son altération pathologique sur l'audition, I, 453.
Nerf facial. Ses altérations pathologiques, I, 4^4 ? il peut être considéré comme nerf respirateur de la face , ibid.
Nerf olfactif. Effets de l'altération organique de ses racines, I, 295.
Nerf trijumeau. Effets de sa section sur les animaux vivans , II , 64 ; et de son altération pathologique chez l'homme, 67-88 ; il exerce une influence très-marquée sur l'action des sens, gS ; parait être le siège de l'instinct, ibid.
Olives. Elles influent spécialement sur les mouvemens da cœm- , II , 23i ; leurs altérations supérieures produisent le bégayement, 233.
Organes génitaux. Ils ont tout à-la-fois leur principe d'action et dans le cervelet et dans la moelle épiniére , II , 609 ; de quelle manière agissent ces deux parties de l'ajp cérébro-spinal, 6o9-6i3.
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Paralysies. Leur guérisoii peut s'opérer par la formatloa d'aoe cicatrice, I, 51)5; et 11, 7o3 ; la cicatrisation sr fait plus vil»;, lorsqu'elle a lieu près tlii dcini-centie ovale , ou des principaux amas de matière blanche, 1 , 5G5; la paralysie ne peut tire produite d'un côté, et Irs convulsions de l'autre , par la mC-me altération, II , G/jo et Gç)f\ ; lorsqu'il y a paralysie d'un côté et convulsions de l'autre , il existe deux aflections, GgS ; il n'y a poiut do paralysie directe, GyS.
Protiihérance annulaire. E (Tel s de son altération pathologique , 11 , 632-637 • ^^^ action est croisée , G4i.
Pyramide antérieure. Son action sur les mouvemens volontaires , Il ,
Tubercules quadrijutneaux , voyez Lobes optiques.
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